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INTRODUCTION 


Il  semble  que  tout  ait  été  dit  sur  le  xviii®  siè- 
cle et  en  particulier  sur  la  cour  de  Louis  XV,  et 
cependant,  lorsqu'on  a  la  bonne  fortune  de  pou- 
voir consulter  les  archives  de  grandes  familles 
dont  les  ancêtres  marquèrent  à  cette  époque 
dans  les  armes,  les  lettres  ou  la  diplomatie,  il 
est  aisé  de  s'apercevoir  d'une  différence  singulière 
entre  les  documents  authentiques  et  la  plupart 
des  mémoires  publiés  sur  ce  temps-là.  On  s'est 
attaché  en  général  à  nous  montrer  le  xviii®  siè- 
cle dans  un  élégant  déshabillé  de  gaze  pailleté 
de  clinquant;  la  scène  se  passe  volontiers  dans 
un  boudoir  décoré  par  Watteau,  ou  dans  une 
coquette  petite  maison  de  grand  seigneur.  Riche- 
lieu et  Lauzun  ont  passé  à  la  postérité  bien  plus 
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comme  d'irrésistibles  don  Juans  que  comme  le 
vainqueur  de  Mahon,  ou  Thabile  général  des 
armées  de  la  république. 

Le  côté  léger  et  licencieux  platt  infiniment 
plus  au  public  que  le  côté  sérieux;  on  aime 
mieux  le  roman  que  l'histoire,  et  voilà  pourquoi 
les  auteurs  des  faux  mémoires  publiés  en  si 
grand  nombre,  tels  que  ceux  de  Richelieu,  de 
Maurepas,  de  Lauzun,  de  Choiseul,  etc.,  ont  fait 
des  romans  comme  spéculation  de  librairie.  Ces 
livres  mensongers  qui  ne  donnent  qu'une  idée 
fausse  et  incomplète  de  l'époque  qu'ils  veulent 
peindre,  sont  cependant  encore  acceptés  comme 
article  de  foi  par  un  bon  nombre  de  lecteurs. 
Mais  là  n'est  pas  la  seule  source  d'erreurs  ;  un 
autre  genre  de  renseignements  s'offre  à  la  curio- 
sité du  chercheur  :  les  journaux  clandestins,  les 
nouvelles  à  la  main,  les  libelles  anonymes  for- 
ment un  contingent  considérable.  L'avocat  Barbier, 
Bachaumont,  Métra,  les  «  espions  turcs,  anglais, 
hollandais  »,  et  autres,  ont  formé,  pendant  long- 
temps, le  fond  dans  lequel  tout  le  monde  a  puisé 
sans  choix. 

Depuis  quelques  années,  la  situation  s'est 
modifiée;  des  mémoires  sérieux  et  authentiques 
sont  venus  nous  éclairer.  Ceux  du  duc  deLuynes, 
si  exacts  et  si  consciencieux,  ceux  du  cardinal 
de  Bernis,  les  correspondances  complètes  de 
madame  du  Deffand,    de    madame   de   Sabran, 
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'Milion  complète  de  la  correspondance  littéraire 
Grimm,  les  admirables  li\Tes  du  dac  de  Bro- 
[lie,  les  inWressaiiles  publications  de  MM.  Albert 
irel,  Vandal,  et  laut  d'autres  travaux  excellents 
nous    fournissent  un    contrôle    précieux    et    des 
bases    solides    pnur    nous    former    une  opinion 
ipartiale  '. 
irâce  à  l'obligeaDce  de  M.  le  marquis  de  Mor- 
art,  nous  venons  nous-mëme  d'avoir  sous  les 
yeux  l'intéressante  et  nombreuse  correspondance 
du  duc  do  Nivernais  avec  son    père,     le  duc  de 
.Jievers,  son  beau-frère  le  comte  de    Maurepas, 
amis   les  cardinaux  de  La  Rochefoucauld  et 
Bernis,    les    ducs    de   Frasiin,    de    Choiseul, 
d'Ayen,    de  Duras,  les    comtes    de    Broglie,    de 
Guerehy    et    de    Forcalquier,    Montesquieu,    le 
marquis    de    Mirabeau,    le    président    Hénault, 
madame  de  Pompadour,  madame  de  Pontchar- 
train,  etc. 
Nous  avons  pu  constater  une  concordance  par- 
le pour  le   fond  entre  les  récits  de  Nivernais 
de  ses  amis,  ceux  du  duc  de  Luyncs  et  du 
lident  llénault.  Les  détails  seuls  difl'èrent  ce 
i  rend  la  comparaison  encore  plus  intéressante. 
Un  Irait  marqué  ressort  de  cette  correspon- 
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dance,  c'est  Texistence  de  relations  de  famille 
tendres,  intimes,  et  pleines  de  bonhomie,  qa'on 
ne  soupçonnait  guère  à  cette  époque.  Il  n'y  a 
pas  de  grand-père  moderne  plus  affectueux  que 
le  duc  de  Ne  vers  et  T  union  des  Nivernais,  des 
Maurepas  et  des  Ponchartrain,  bien  qu'ils  ne 
fussent  que  beaux-frères  et  belles-sœurs,  l'éléva- 
tion de  leurs  caractères  se  montrent  de  la  façon 
la  plus  touchante  dans  les  événements  tristes  ou 
gais  qui  remplirent  leurs  existences. 

Sans  avoir  la  prétention  ridicule  et  fausse  de 
peindre  un  xviii®  siècle  austère  et  vertueux,  nous 
voudrions  simplement  établir  que,  malgré  tout, 
il  existait  dans  ce  qu'on  appelait,  alors,  la  bonne 
compagnie,  un  nombre  infiniment  plus  considé- 
rable qu'on  ne  l'a  dit,  d'hommes  distingués  et 
d'honnêtes  femmes  remarquables  par  des  senti- 
ments généreux,  délicats  et  môme  chevaleresques 
qu'on  ne  leur  accorde  pas  souvent.  11  existait 
môme  d'excellents  ménages. 

Au  reste,  nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  de 
se  former  une  opinion,  après  avoir  lu  les  lettres 
que  nous  mettons  sous  ses  yeux  ;  nous  insisterons 
seulement  sur  le  fait  que  ces  correspondances 
destinées  à  la  plus  étroite  intimité  portent  un 
cachet  d'abandon  et  de  vérité  qu'on  ne  doit 
jamais  attendre  des  lettres  faites  pour  être  mon- 
trées, cela  leur  donne  une  grande  valeur  comme 
détails  de  mœurs,   d'habitude  et  de  .  caractère, 
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luvent  éclairer  d'une  vive  lumière  cer- 
qaeslions  controversées   mais  non  encore 

ic  de  Nivernais  était  considéré  comme 
du  grand  seigneur  le  plus  accompli,  tous 
iteraporains  s'accordent  sur  ce  point,  le 
de  Ligne,  lord  Cbesterûeld  et  même  le 
Frédéric.  Le  comte  de  Ségur  se  félicitant 
Tegu  ses  conseils  à  son  début  dans  le  monde 

duc  réunissait  l'image  et  l'esprit  de  deux 
différents,  car  il  avait  conservé  la  no- 
l'ancienne  cour,  jointe  aux  grâces  de  la 

ijues  flatteurs  que  soient  tous  les  téraoi- 
ils  n'alïirraent  que  les  qualités  dont  l'é- 
et  le  public  peuvent  juger,  nous  péné- 
plus   avant,  nous    l'étudierons    comme 

anme  mari,  comme  père,  comme  ami, 
citoyen  et   il  n'y   perdra   rien,   au  con- 

H  sortira    de    cette  demi-teinte  gris&tre 

liquetle  it  est  reste  enveloppé  jusqu'à  ce 

oe  saurions  trop  remercier  tous  ceux  qui 
it  venus  en  aide  pendant  ce  long  li-avail, 
lement  le  marquis  de  Mortemart  a  bien 
3US  ouvrir  ses  précieuses  archives,  mais 
grÂce  t  lui,  nous  avons  obtenu  les  plus 
,ntes  communications  du  marquis  d'Ua- 
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vrincourt  et  du  comte  de  Guébriant,  auxquels 
nous  sommes  heureux  d'exprimer  ici  notre 
reconnaissance. 

Nous  ofifrons  également  nos  remerciements  à 
H.  Guérinot,  pour  le  zèle  et  Tintelligenco  avec 
lesquels  il  nous  a  aidé  dans  nos  recherches. 

Toutes  les  lettres  qui  ne  portent  pas  une  indi- 
cation contraire  proviennent  des  archives  du 
marquis  de  Mortemart.  Nous  avons  puisé  égale- 
ment de  nombreux  renseignements  aux  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères  et  du  mi- 
nistère de  la  guerre.  Nous  remercions  MM.  les 
archivistes  de  l'obligeance  avec  laquelle  ils  ont 
facilité  notre  travail. 
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1715-1738 

La  famille  de  Mazarin.  —  Éducation  du  duc  de  Nivernais. 

—  Mariage  du  duc  avec  mademoiselle  de  Pontchartrain. 

—  Leur  entrée  dans  la  ville  de  Nevers.  —  Départ  du 
duc  pour  Tarmée.  —  La  société  des  Brancas.  —  Portrait 
d<î  madame  de  Rochefort.  —  Vn  bal  paré  à  la  cour  de 
Louis  XV. 

Le  9  mars  1661,  dans  le  magiiilique  palais  en- 
core inachevé  qu'habitait,  rue  de  Richelieu  *,  Jules 
Mancini,  cardinal  de  Mazarin,  régnait  une  agita- 
lion  inaccoutumée;  la  famille  du  cardinal,  man- 
dée près  de  lui  et  groupée  autour  de  son  lit, 
assistait  silencieuse  à  son  agonie.  Les  nombreux 
serviteui's,  rassemblés  d<ms  les  grandes  salles  du 

1.  Actuellement  la  Bibliothèque  nationale. 
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palais  attendaient  des  ordres,  quand  un  signal 
convenu,  parti  de  la  pièce  qui  précédait  la 
chambre  à  coucher,  annonça  que  le  moment  su- 
prême était  arrivé.  Le  ministre  d'État,  le  véri- 
table maître  du  royaume  de  France,  venait 
d'expirer  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  lais- 
sant pour  héritiers  de  son  immense  fortune, 
de  ses  admirables  collections  et  de  son  mer- 
veilleux mobilier,  cinq  nièces  et  un  neveu,  Phi- 
lippe-Julien Mancini  Mazarin,  né  à  Rome  en  1641. 
Trois  ans  avant  sa  mort,  Mazarin,  à  l'apogée  de 
sa  puissance,  avait  acheté  à  Charles  III,  duc  de 
Gonzague,  le  duché  de  Nevers  et  autres  posses- 
sions, pour  en  faire  don  à  ce  neveu  *. 

Par  son  testament,  le  cardinal  léguait  la  moitié 
de  son  palais  à  Philippe  Mancini,  et  l'autre  moi- 
tié, comprenant  la  galerie  et  quantité  d'objets 
d'art,  à  Charles-Armand  de  La  Porte,  duc  de  La 
Meilleraye,  mari  de  sa  nièce  favorite,  Hortense 
Mancini.  Philippe  héritait  de  presque  tous  les 
tableaux,  meubles  et  statues  qui  n'avaient  pas 
été  donnés  à  Hortense  et  au  roi.  Quant  à  sa  fo^ 


1.  Le  daché  de  Nevers,  dernier  duché  féodal  :  le  dac  était 
nommé  par  le  roi  gouverneur  du  Nivernais  pour  concilier  rautoiité 
royale  avec  ses  droits  seigneuriaux.  11  était  divisé  en  châteUenies  ; 
le  capitaine  remplissait  un  rôle  analogue  à  celui  de  maire  et  de 
juge  de  paix,  puis  le  procureur  fiscal  remplissait  à  peu  près  cdiû 
de  receveur.  La  couronne  en  or  massif  des  ducs  de  Nevers  existait 
encore  à  celte  époque.  Elle  fut  apportée  en  1793  à  la  Conveotjoni 
brisée  en  plusieurs  morceaux,  et  celle-ci  donna  Tordre  de  la  foodre. 


» 
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particulière,  elle  se  montait,  dit  Fou(|uet,  A 
cin<]uai]tti  millions'.  Il  est  vrai  que  Fouquet 
n'avait  [wis  inlt^rCt  ii  diminuer  le  chiffre  de  cette 
fortune,  dont  Philippe  et  Horlense  eurent  la  meil- 
;]eure  part. 

Le  duc  Philippe  de  Nevers  épousa,  fn  1G70, 
madeuioîselie  de  Damas,  fille  du  marquis  de 
Thiiinges,  dont  il  eul  un  fils  unique ^  doué  comme 
sou  père  d'un  goCil  marqué  pour  ta  poésie  et  les 
lettres,  m:iis  n'ayant  jioint  hérité  du  (j;énie  poli- 
lUque  de  son  oncle.    Les  Nevera  partirent  |)our 

ime  lorsque  leur  Gis  eut  atteint  l'ilge  de  qua- 
riorze  ans.  Lu  duc  de  Chaulnes  était  alors  ambas- 
sadeur de  France  ù  Home,  il  so.  lia  intimement 
avec  le  neveu  de  Mazarin  et  parle  d'eux  sans  cesse 
dans  sa  correspondance  avec  les  Sévigné,  les  La 
Fayetle,  les  Grignan,  les  La  Rochefoucauld,  les 
Corbiiiclli,  les  Coulanges,  etc.  Dans  les  lettres  de 
cette  aimable  société,  alors  dispersée,  on  trouve 
sans  cesse  les  traces  du  mérite  et  des  agréments 
Nevers  et  de  leur  lils. 

Pendant  son  tséjour  en  Italie,  le  jeune  duc 
avait  épou.si'^  Marie-Anne  Spinola,  fdle  aînée  et 
unique  héritière  de  Jean  Spinola,  prince  de  Ver- 
l^ue,  un  des  plus  grands  personnages  de  la 
noblesse  génoise.  Après  être  restée  sept  ans  sans 


.  Voir  la  défense  de  Fouquet,  t 
I.  Né  en  1676,  Il  poitail  les  nom 


de  riiLlr|>]io-Julcs-Fraiicois. 
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avoir  (renfant,  à  cause  d*une  santé  fort  délicate, 
la  duchesse  de  Nt-vers  mit  enfin  au  monde  notre 
héros,  le  16  décembre  ITh.î.  L'enfant  fut  l>aptisé 
très  tard*,  à  IViî^e  de  sept  ans;  il  eut  |)our  par- 
rain i'ambîissadeur  de  Venise,  Morosini,  qui  Taffu- 
bla  du  bizarre  prénom  ilc  Barbon,  auquel  on  joi- 
gnit ceux  de  Louis-Henri-Jules  ;  il  ]K)rtait  alors 
le  titre  de  prince  île  Vei'pagne,  dont  il  avait  hérité 
de  son  prand-père  Spinula. 

«  Le  duc  de  Xevers,  dit  Bachaumont,  était  un 
seigneur  aimable,  galant  et  de  beaucoup  d'esprit, 
mais  le  présent  qu'il  a  fait  à  la  France  du  duc 
de  Nivernais  est  le  i»lus  beau  trait  de  sa  vie.  > 

Nivernais,  dans  sa  notice  inédite^  sur  son  j^ère, 
nous  décrit  lui-même  le  plan  suivi  dans  son  édu- 
cation : 

«  L'éducation  d'un  fils  uni(|ue  est  souvent  négli- 
gée en  proportion  de  ce  que  l'objet  en  est  plus 
précieux. Le  duc  de  Xevers  ne  tomba  juis  dans  ce 
piège  d'une  vanité  mal  entendue  ou  d'une  ten- 
dresse peu  éclairée.  Son  fils  fut  élevé  de  sa  part 
avec  cette  sévérité  apparente  si  utile  à  l'enfance  et 
plus  encore  à  la  jeunesse.  La  culture  de  son  esprit 


1.  Le  15  avril  1723. 

i.  Cette  notice  manuscrite  nous  a  été  communiquée  obligeam- 
ment par  le  marquis  dHavrineourt  à  qui  nous  sommes  heurenï 
d'adresser  ici  nos  remerriciuents  pour  la  bienveillance  avec  la'pielle 
il  nous  a  piTuiis  de  puiser  dans  ses  précieuses  archives. 
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Bat  confiée  à  l'éducation  piil)lique.  L'horrour  de 
ta  fausseté,  du  meiisooge  et  di'  la  tlalterit- .  un 
respect  constant  pour  toutes  les  choses  qui  ont 
rapiwrl  h  la  religion  et  au  gouvernement,  le 
goût  et  l'observai  ion  exacte  de  toutes  les  bien- 
séances et  de  tous  les  égards,  une  fidélité  invio- 
lable dans  les  engagements,  un  attiichement 
sincère  à  la  pairie  et  h  ses  lois,  un  sentiment 
d'iionneur  également  vif  et  délicat,  voilà  les  leçons 
et  les  modèles  que  le  fils  trouva  dans  la  maison 
du  père,  voilà  les  matériaux  que  le  père  employa 
dans  l'éducation  du  fils.  Voilà  les  |)rincipes  que 
Ir  duc  de  Nevers  a  suivis  lui-même.  » 

Les   heureuses  disiiositions  de  l'enfant  secon- 
•ent  ces  soins.  Il  suivit  les  cours   du  collège 
ÎOuis-le-Gi-and,  tout  en  habitant  la  maison  pater- 
rtle.  Son    précepteur  était    l'abbé  Beauregard, 
nme  fort  inslruil.  mais  dur  et  exigeant,  et 
lÎBsant  peu  de  loisirs  à  son  élève. 
T  Le  jeune  duc,  ué  fort  délicat,  ne  pouvant  sup- 
ler  les  exercices  violents  tels  que  le  jeu  de 
«nie,  l'escrime  et  autres,  auxquels  se  livraient 
s  jeunes  gentilshommes  de  son  âge,  consacrait 
de  longues  heures  à  l'étude.  A  seize  ans,  il  par- 
lait parfaitement  l'anglais,  l'italien,  le  français  et 
l'allemand,  connaissait  à  fond  le  grec  et  le  lalin. 
i  avec  un  esprit  curieux  et  ardent,  une  iraagi- 
JMtion  très  vive,  il  se  passionna  jx}ur  la  littéra- 
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turect  l'histoire;  il  traduisait  en  français  lesplas 
belles  pages  qu'il  lisait  en  langue  étrangère;  puis, 
son  travail  fini,  il  courait  s'ébattre  à  la  foire  de 
Saint-Laurent  avec  le  petit  Guerchy  et  le  petit 
Praslin,  ses  meilleurs  amis.  Là  ils  échappaient 
bon  gré  mal  gré  à  la  surveillance  de  Tabbé;  on 
raconte  même  qu'un  jour,  les  ayant  perdus  de 
vue  quelques  instants,  il  les  trouva  dansant  sur 
la  corde  raide  chez  des  bateleurs  de  la  foire.  Nous 
verrons  les  trois  amis  se  retrouver  souvent  sur  la 
scène  du  monde,  et  dans  des  situations  peut-être 
plus  difficiles  que  leur  début  sur  la  corde  raide. 
Le  jeune  prince  de  Vergagne  était  doué  d'une 
extrême  facilité  et  d'une  mémoire  très  forte  qui 
lui  permettaient  de  travailler  rapidement*  et  de 
cultiver  en  même  temps  les  arts  d'agrément.  II 
aimait  passionnément  la  musique,  le  dessin  et  la 
danse,  et  réussissait  à  merveille  dans  tous  les  trois. 
Il  fit  son  débuta  la  cour  en  figurant,  encore  eofant, 
dans  un  ballet  dansé  devant  le  roi;  il  fut  remar- 
qué aussitôt  de  toutes  les  dames  pour  sa  jolie 
figure  et  sa  tournure  élégante. 


1.  U  traduisit,  entre  autres  VAjricola  de  Tacite;  puis  les  second  et 
quinzième  livres  des  Métamorphoses  d'Ovide  en  vers  français  et  àe 
nombreuses  imitations  de  Virgile,  de  Properce  et  d'Anafcréon;  il 
traduisit  également  plus  tard  VEssai  sur  l'homme^  de  Pope,  cl  le 
chant  IV  du  Paradis  perdUf  des  extraits  du  GttiMppe,  de  Métastase, 
et  de  répisode  de  MédoTt  seul  reste  de  plusieurs  chants  imités  de 
rArioste,  qu'il  brûla  à  la  hâte,  avec  d'autres  papiers,  au  mofflew 
do  la  Révolution. 


J 
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\  Avec  lant  Je  dons  naturels  et  une  ai  belle 
Irlnnc  dans  l'avenir,  il  n'i^tait  pas  difficile  de 
hire  contraeler  un  brillant  mariage  à  l'héritier 

}  ducs  de  Nevers. 
IA  quatorze  ans,  le  H  décembre  1730,  il  épou- 
Hélène    de   Pontchartrain ',  flUe  du    comle 
Jérôme  de  Pontchartrain,  pelite-fille  du  célèbre 
chancelier  et  demi-sœur  du  comte  de  Maurepas, 

Éui  étaits  fils  d'une  première  femme.  Hélène  avait 
B  an  et  demi  de  plus  que  son  mari  et  était 
Itane  beauté  ravissante.  A  l'occasion  de  ce 
mariage,  le  duc  de  Nevers  transmit  à  son  fils  son 
titre  de  duc  et  pair,  mais  il  ne  lui  abandonna 
oinl  les  revenus  de  son  duché.  Le  jeune  prince 
i  Vergagne  prit  alors  le  nom  de  duc  de  Niver- 
^8  au  lieu  de  celui  de  Nevers,  afin  qu'il  n'y  eût 
(  de  confusion  avec  son  père,  et,  en  fait,  il  le 
lia  toute  su  vie. 
j  mariage  de  ces  deux  enfants  fut  célébré  en 
grande  pompe  ù  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Morte- 
marf^  par  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  ami 
deux    familles.    La   mariée  était  «  belle   à 


le  Était  liée  e 


ai  1715. 


BLCrt  faille],  porlE  aujourd'hui  le  n-  14,  nie  Saint-Gnillaniae, 
te  époque,  il  otcupuit,  avec  ses  vastes  jardins,  Wul  l'es- 
le  compris  eoire  la  ruu  Sainl-GuilUaiueet  Saiat-Thomcut-d'Aqutii. 
le  église  IdI  servnil  alors  de  chapelle.  Cet  lidtel,  accaparé  par 
^vernitiDGiit  pendant  la  Ri-ïulution,  fut  mis  en  loterie  et  gagné 
f  US  gorcon  boucher;  le  wmte  de  Guébriant  le  raclicla  aprfa 
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miracle  »,  mais  le  marié  ne  sembla  point  s'aper- 
cevoir des  grâces  de  sa  femme,  et,  après  un 
somptueux  repas  donné  chez  les  Pontcharlrain, 
les  deux  époux  se  llrent  une  profonde  révérence: 
la  jeune  duchesse  rentra  dans  sa  chambre  de 
demoiselle  et  le  duc  de  Nivernais  chez  son  père, 
qui  habitait  alors  le  Vieux-Louvre*. 

Ces  mariages  enfantins  étaient  si  fréquents  à 
cette  époque  qu'on  ne  les  remarquait  point;  on 
s'occupait  plutôt  de  savoir  à  quel  moment  ils 
étaient  réellement  consommés.  Celui-ci  ne  le  fut 
que  beaucoup  plus  tard. 

La  plus  grande  satisfaction  (ju'éprouva  le  jeune 
duc,  fut  d'être  délivré  de  son  précepteur;  il  con- 
tinua cependant  ses  études  littéraires,  écrivant 
tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tète  :  vers,  chansons, 
éludes  historiques  et  autres.  Il  y  avait  en  lui 
une  surabondance  de  vie  et  d'imagination  qu'il 
dépensait  comme  il  pouvait,  mais  ces  exercices 
de  l'esprit  remplissaient  son  temps  sans  lui  suffire 
il  lui  tardait  de  se  mêler  à  la  jeune  noblesse 
active  qui  ne  connaissait  alors  que  le  métier  des 
armes.  Guerchy,  son  camarade  favori,  Praslin  et 
tant  d'autres  étaient  déjà  partis,  et  Nivernais 
brûlait  d'en  faire  autant.  Ses  supplications  finirent 
par  vaincre  la  résistance  de  ses  parents  qui  n'a- 

rémigration,  mais  il  avait  été  morcelé;  il  appartient  ai^ourd'hui  à 
M.  Dauchet  qui  Ta  transformé  en  maison  de  location. 
1.  Voir  à  l'appendice  n*  1  le  contrat  de  mariage. 
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valent  d'autre  motif  que  la  faiblesse  de  son  tem- 
pérament, et  il  obtint  enfin,  en  1733,  le  consen- 
tement si  désiré. 

Nous  devons  avouw  que,  pendant  les  trois  ans 
qui  venaient  de  s'écouler,  le  jeune  duc  s'était 
fort  peu  occupé  de  sa  femme  :  chacun  des  deux 
époux  vivant  chez  ses  parents  et,  sauf  les  visites 
de  bienséance  obligatoires,  se  voyant  à  peine. 
Nivernais  se  trouvait  un  peu  effacé  par  la  jeune 
fille  à  laquelle  ses  dix-huit  ans  donnaient  un  cer- 
tain aplomb  et  une  situation  dans  le  monde, 
qui  impatientaient  son  mari  :  il  lui  trouvait 
«  des  airs  de  duchesse  prématurés  »,  et  il  se 
vengait  en  lui  témoignant  la  plus  grande  froi- 
deur. On  peut  même  supposer  que  son  désir 
ardent  de  partir  |X)ur  l'armée  fut  en  grande 
partie  causé  par  le  sentiment  de  dépit  que  lui 
donnait  Tinfériorité  de  ses  seize  ans. 

Cependant,  avant  de  partir  pour  l'armée,  Niver- 
nais se  décida  à  présenter  sa  femme  aux  habitants 
de  sa  bonne  ville  de  Nevers.  Il  est  assez  curieux 
de  lire  dans  un  manuscrit  du  temps  le  récit  naïf 
et  authentique  de  cette  cérémonie*. 

«t  MM.  les  échevins  ayant  appris  que  M»'  le  duc 
et  madame  la  duchesse  de  Nivernais,  accompagnés 
de  M.  et  de   madame  la  comtesse  de  Pontchar- 

1.  Xoiis  devons  la  coramunication  de  cet  intéressant  document 
à  l'obligeance  de  M.  de  L'Espinasse,  savant  bibliophile  nivcrnois. 
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train,  SCS  beau-père  et  belle-mère,  devaient  passer 
à  Nevers  à  leur  retour  des  eaux  de  Vichy,  se  pré- 
parèrent à  les  recevoir  conformément  à  leur 
<li(;nité,  pourquoi  ils  firent  préparer  les  présents 
nécessjiires  tant  pour  eux  que  pour  mesdames  de 
Wateville,  de  Maurepas  et  de  La  Vrillière*  qui 
étîûent  de  leur  compagnie...  Ces  seigneurs  et 
dames  arrivèrent  le  22  septembre  1733.  MM.  les 
échevins  avaient  fait  mettre  la  boui^eoisie  sous 
les  armes,  et  les  habitants  secondant  le  zèle  de 
MM.  les  échevins  firent  paraître  la  joie  que  leur 
causait  l'arrivée  de  leur  seigneur  en  cette  ville. 
Cin(|  compagnies,  dont  la  colonelle  s^était  sur- 
tout distinguée  par  une  uniformité  de  cocardes 
neuves  et  de  cols  de  vestes;  ces  compagnies  bor- 
daient depuis  l'entrée  du  pont  de  Loire  jusqu'au 
château.  Toute  la  jeunesse  de  la  ville  qui  n'était 
point  sous  les  armes  avec  le  reste  des  habitants 
lircnt  entre  eux  une  compagnie  appelée  la  compa- 
gnie des  Rouges,  élirent  pour  capitaine  M.  Maslin 
de  Bourneuf,  ancien  brigadier  des  mousquetaires 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  montèrent  à  cheval 
et  furent  au-devant  de  ces  seigneurs  et  dames 


1.  Madame  de  Wateville,  propre  sœur  de  la  duchesse,  arait 
épousé,  le  1i  mai  1729,  Maximilien- Emmanuel,  marquis  de 
Couflans-Uzès,  baron  de  Châteauvilain,  fiis  de  Charles>Emmanael 
de  W'ateville  et  d'Isabelle  de  Mérode.  3Iadame  de  Maurepas  était 
la  belle-soeur  de  la  duchesse,  femme  du  comte  de  Maurepas,  fils 
aîné  de  M.  de  Pontchartrain  et  de  sa  première  femme  mademoi- 
selle de  La  Rochefoucauld. 
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qu'àraoîli(5  chemin  de  Saint-Pierre-le-MoutÎBr. 

Les  ofilciers  et  gardes  du  gouvernement  y 

reiit  aussi  et  accomp;ignèrenl  les  seigneurs  et 

jaoïes  jusque  dans  le  château. 

I  »  Ces  seigneurs  arrivés,  MM.  les  êchevins  en 

Pobe  rouge,  accompagnés  des  huissiers  de  la  ville 

^mrle-masse  et  de  M*  Claude  Brustault,  procureur 

du   bailliage  et   pairie  de  Nevers,  leurs  commis 

secrétaires  s'étant  trouvés  dans  la  grande  salle  du 

lAleau,  furent  les  complimenter  les  uns  après 

I  autres  et  ensuite  olTrirent  les  présents  de  la 

qui  consistaient  pour  M'^''   le  duc  en  cinq 

jDsses  carpes  de  28  ii  30  pouces,  pièce  de  deux 

Bits  bouteilles  de  vin  de  Boui^ogne,  cinquante  ' 

de  Champagne,     vingt-quatre    de    vin 
îspagne  et  douze  de  vin  de  Uongrie. 
I  A  madame  la  duchesse  de  Nivernais,  en  un 
Tire  de  cristal  du  prix  de  quatre  cents  livres 
^  en  deu\  douzaines  de   Ogure-s  de  faux  dieux 
,  émiiil    montés  sur  des  piédestaux    dorés    et 
Ijtrcs  figures  d'émail  de  différentes  espèces. 
|«  A  W'  de  Pontchartrain  un  service  de  cristal 
i  semblable  pris  que  celui  de  madame  la  du- 
ïsse,  cependant  dans  un  différent  goût. 
A  madame  de  Waleville,  un  présent  de  cin- 
quante boites    de  confitures    sèches  garnies  de 
différents  émaux. 

.  >  Après  la  réception  des  présents,  les  seigneurs 
y  dames  se  sont  mis  aux  balcons   du   château 
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pour  voir  [>asser  sous  les  armes  toute  la  bour- 
geoisie qui  fit  trois  diflereotes  décharges...  Le 
lendemain  M^*^  le  duc  de  Nivernais  fut  salué  i>ar 
la  compagnie  de  Saint-Charles  et  invité  de  vouloir 
accepter  la  lieutenance-colonelle  de  cette  compa- 
gnie et  de  vouloir  tirer  jjour  un  prix  que  la  com- 
pagnie avait  disposé,  ce  que  ce  seigneur  ayant 
accepté  et  étant  à  la  tète  de  ladite  compagnie  au 
Ravelin,  il  tira  au  prix  qu'il  emporta...  Le  soir, 
il  y  eut  feu  de  joie  et  d'artifice  tiré  au  milieu  de 
la  place  sur  un  amphithéâtre  qui  y  avait  été  placé. 
M^^  le  duc  de  Nivernais  voulut  ,bien  lui-même 
mettre  le  feu  au  feu  de  joie  et  au  dragon  qui 
alluma  le  feu  d'artifice.  Après  une  décharge  de 
canon,  MM.  les  échevins  se  retirèrent  à  l'hôtel  de 
ville  où  il  y  eut  un  grand  repas  auquel  furent 
invités  les  prin<*ii)aux  officiers  du  duché. 

»  Le  lendemain,  24  dudit  mois  de  septembre 
4733,  ces  seigneurs  et  dames  partirent  à  cinq 
hcHires  du  matin  et  furent  salués  à  leur  départ 
par  un(ï  décharge  de  canon  qui  avait  été  conduit 
proche  de  la  porte  des  Ardilliers  et  furent  recon- 
duits par  les  compagnies  de  ladite  ville  et  les 
habillés  de  rouge... 

»    VlNXEXT   DE   MaRSÉ*.    » 

Quelques  mois  après,  le  duc  partit  pour  l'armée 

1 .    Extrait  dvs  arcliives  de  la  ville  de  Ncvere,  par  Parmentier, 
|)i\Knin>iir  général  des  comptes  au  xviir  siècle.  Voy.  appendice. 
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d'Italie  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villars 
et  se  fit  promptement  remarquer  de  ses  chefs  par 
la  vivacité  de  son  intelligence,  son  exactitude, 
son  intrépidité  et  une  courtoisie  envers  ses  égaux 
et  ses  inférieurs,  qui  n'était  pas  fort  usitée 
parmi  la  jeune  noblesse.  Malgré  la  délicatesse  de 
son  tempérament,  entraîné  par  Timpétuosité  de  son 
âge,  il  ne  se  ménageait  en  aucune  façon,  et  s'il 
devait  plus  tard  offrir  le  modèle  assez  rare  d'un 
mari  adressant  d'amoureuses  élégies  à  sa  femme, 
il  ne  se  piquait  pas  alors  d'une  grande  fidélité. 
Voici  comment  il  se  peint  lui-même  : 


Prompt  séducteur  de  crédules  beautés, 
Heureux  le  soir  et  le  mutin  perfide... 


Ces  passagères  amours  ne  l'empêchaient  point 
de  remplir  avec  ardeur  son  service  militaire. 

Après  la  paix  de  Vienne  (1735),  il- fut  nommé 
colonel  du  régiment  de  Limosin  :  il  n'avait  pas 
dix-neuf  ans.  iXivernais  revenait  passer  chez  son 
père  une  partie  de  ses  congés,  c'est-à-dire  presque 
tous  les  hivers,  car  à  cette  époque  on  ne  se  bat- 
tait guère  dans  la  mauvaise  saison,  et  les  jeunes 
officiers  quittaient  volontiers  leurs  camps  ou  leurs 
garnisons  pour  venir  faire  leur  cour  à  Versailles 
et  s'amuser  à  Paris.  La  santé  de  la  duchesse  de 
Nevers  étant  très  délicate  ;  son  fils,  qui  l'aimait 
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tendrement,   se  trouvait   plus  à  portée   de   lui 
rendre  des  soins  en  habitant  chez  elle. 

L'appartement  que  les  Nevers  occupaient  au 
Vieux-Louvre  n'élant  pas  assez  spacieux  pour  pou- 
voir y  installer  le  jeune  couple,  la  petite  du- 
chesse continuait  à  vivre  seule  chez  sa  mère,  non 
sans  quelques  regrets. 

En  1738  la  duchesse  de  Nevers  mourut,  et 
n'ayant  plus  de  prétexte  pour  résider  au  Vieux- 
Louvre,  son  fils  dut  se  résoudre  à  habiter  le  bel 
appartement  préparé  dès  longtemps  chez  les 
Pontchartrain*.  Pour  la  première  fois  les  jeunes 
époux  furent  réunis. 

Nivernais  était  fort  mondain  ;  sa  société  favo- 
rite, celle  des  Brancas,  passait  pour  la  plus 
agréable  de  Paris.  Le  fils  aîné  du  maréchal  de 
Brancas,  le  comte  Louis  de  Forcalquier,  ami 
intime  de  noire  jeune  duc,  brillant,  subtil  et  mo- 
queur, avec  un  ton  noble,  facile  et  avantageux, 
était  l'étoile  du  salon  de  son  père  :  «  11  l'éclairé 
en  y  entrant  I  »  disait  une  de  ses  amies  ;  et  le 
président Hénault  ajoutait:  «  Tout  lui  sied, jusqu'à 
la  négligence  de  son  maintien  ;  il  a  plus  d'esprit 
qu'il  n'en  faut.  » 

Marie-Thérèse  de  Brancas,  comtesse  de  Roche- 
fort,    sœur   de   M.   de   Forcalquier  et  veuve  à 


1.  Il  avait  été  stipule  dans  le   contrat  que  les  Pontchartrain 
logeraient  et  défrayeraient  les  jeunes  époux  pendant  huit  ans. 
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faisait  I 
ire  avec  une  grâc 


"pèi 


et 


honneurs  de  l'hôtel  de  so 
un  charme  parlicuiiers'. 


ccst 
Bbjel 


«  La  figure  de  madame  de  Rocheforl,  dil  encore 
le  président  Ilénault,  n'a  rien  de  frappant  ni  qui 
surpivnne,  mais  elle  acquiert  à  être  regardée; 
ccst  l'image  du  matin  où  le  soleil  ne  se  lève  point 
ire  et  où  l'on  aperçoit  confusément  mille 
yets  agréables.  Quand  elle  parle  son  visage 
5*éclaîre,  quand  elle  s'anime  sa  physionomie  se  dé- 
clare, quand  elle  rit  tout  devient  vivant  on  elle. 
On  ne  comprend  pas  comment  on  arrivant  dans  le 
monde  madame  la  comtesse  de  Rochefort  a  pu 
coniiailre  sitôt  et  ses  usages  el  les  hommes  qui  le 
composotil;  tout  a  l'air  en  elle  de  la  réminis- 
cence :  elle  n'apprend  pas,  elle  se  souvient. 

■  Elle  n'a  l'air  censé  que  par  ce  qu'elle  dit  et 
jamais  par  le  ton  qu'elle  y  donne;  elle  juge 
comme  une  autre  personne  de  son  â^e  chante  ou 
danse,  et  ne  met  pas  plus  de  façon  à  raisonner 
qu'à  se  coiffer,  n 

On  voit,  d'après  ces  croquis  linemenl  nuancés, 
^rque  l'esprit  du  président  appartenait  aussi  à  l'école 
^nnblile  des  lirancas. 

^K    I.  Nie  le  3  uvril  1716,  la  in^iiie  année  que  le  duc  do  Nivernais, 

^Ejlte  aT>î[  épousé  le  comte  de  Rocherort,  fils  d'un  président  t 

H^inKicr  de  Bretagne,  qui  fat  un  des   principaux  promoteurs  de  la 

rMiiancc  du  parlement  de  Bretagne  aux  opérations  de  Law.  On  ne 

Mil  pflï  la  date  exacle  de  la  mort  du  Jennc  comte  de  II 

ui  fat  deux  ou  trois  aat  après  sou  mariiige. 
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Cette  charmante  femme  ne  put,  sans  danger 
pour  son  repos,  voir  Nivernais  dans  une  intimité 
constante  et  ce  sentiment  naissant,  à  Tépoque  où 
nous  sommes,  finit  par  acquérir  tant  de  force  que 
rien  ne  fut  capable  de  Farracher  de  son  cœur  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie.  Voici  un  trait  qui  peint 
bien  l'aimable  caractère  de  madame  de  Rochefort. 
Le  maréchal  de  Brancas  fut  désigné  pour  présider 
les  états  de  Bretagne  en  octobre  I73S.  11  parlit 
pour  Rennes,  ainsi  que  son  fils,  M.  de  Forcalquier 
et  madame  de  Rochefort  qui  y  arriva  la  pre- 
mière. Il  était  d'usage  que  les  dames  de  la  ville 
allassent  les  premières  rendre  visite  à  la  femme 
du  président  des  états  ;  mais  ne  voulant  pas 
rendre  cet  honneur  à  madame  de  Rochefort  qui 
n'était  que  sa  fille,  toutes  les  dames  de  la  ville 
se  donnèrent  le  mot  et  partirent  pour  la  cam- 
pagne le  jour  de  son  arrivée.  Madame  de  Roche- 
fort, pensant  que  cette  démarche  embarrasserait 
fort  son  père,  prit  sur-le-champ  son  parti  et  alla 
la  première  chez  toutes  ces  dames.  Celte  attention 
réussit  si  bien  que  toutes  les  dames  se  hâtèrent 
de  revenir  et  d'aller  chez  elle.  On  lui  envoya 
même  une  députation  du  parlement,  contre  la 
règle  ordinaire  et  par  considération  personnelle. 

Tout  se  passa  avec  la  plus  grande  politesse  et 
la  plus  grande  union.  Le  marquis  de  Brancas 
eut  la  gratification  ordinaire  de  dix  mille  écus 
et  madame  de  Rochefort,  à  laquelle  il  n'en  était 


toinl  (Jil,  cil  re(;iil    une  de  douze   mille   livres. 
,  Les  Urancas  et  leurs  amis  partageaient  sa  pas- 
ion  favorite  de  leur  temps  jjour  la  comédie  de 
ciélé  et  ils  avaient  une  troupe  organisée. 
La  jeune  marquise  de  Forcalquier,  jolie  comme 
ange,    belle-sœur  de  madame  de   Roehefort, 
jouait  les    amoureuses.    Plus  lard    elle    charma 
Louis  XV  et  il  ne  tînt  qu'à  elle  de  remplacer  ma- 
_^4ame  de  Pompadour,  mais  elle  sut  résister  aux 
Kjl^uctioiis  auxquelles  succombèrent  tant  d'autres  '. 
^P    La  gracieuse  madame  du  Roehefort  était  vouée 
aux  ingénues.    I/emploi   d'amoureux,    tenu   par 
Télégant  Nivernais  avec  une  rare  perfection,  devait 
plus  lard  le  senir  d'une  façon   bien   imprévue. 
Duclos   remplissait  les  rùles  de  valet  ;  puis  ve- 
naient, pour  compléter  la  troupe  :  le  duc  de  Du- 
ras, le  marquis  de  Clermont  d'Amboise,  le  mar- 
quis il'Ussé,  madame  de  Luxemboui^,  première 
femme  du  maréchal  et  la  marquise  de  Mirepoix, 
née  Craon  ',  qui  jouait  les  grandes  coquettes.  . 

Parmi  les  spectateurs  on  remanjuait  le  duc  et 
la  duchesse  de  La  Valliôre;  cette  dernière,  dont  la 
beauté  célèbre  dura  jusqu'à  soixante  ans,  inspi- 
rait pour  le  moment  un  sentiment  assez  tendre  à 

I.  EUb  6bii(  TSuYe  do  marquis  d'Ànlin  et  avait  apporté  i  son 
McoDil  mari  une  immciue  forluoc. 

S.  La  maréchale  de  Hirepoix  £lait  sœur  du  prince  de  Beanvan. 
■  Elle  arait,  Oit  le  prince  de  Ligne,  cet  esprit  encb an learqDi  Tournlt 
de  i|uui  pUire  à  chacnn.  Vous  aurici  juré  qu'uUe  u'atail  pensé 
■{uU  voua  toute  sa  vie.  > 
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Nivernais,  s'il  faut  en  croire  madame  du  Deffand. 
On  y  voyait  aussi  le  comte  de  Maurepas  et  sa 
femme,  le  duc  et  la  duchesse  de  La  Trémouille, 
la  duchesse  de  Nivernais  et  sa  mère,  madame  de 
Ponlchartrain  ;  puis  des  hommes  de  lettres,  de  la 
noblesse  de  robe,  tous  également  bien  accueillis. 
Montesquieu  écrivait  à  Duclos,  dix  ans  plus  tard  : 

«  Les  soirées  de  Thôtel  de  Brancas  reviennent 
toujoui*s  à  ma  pensée,  et  ces  soupers  qui  n'en 
avaient  pas  le  titre  et  où  nous  nous  crevions  : 

»  Dites,  je  vous  prie,  à  madame  de  Rocheforl' 
et  à  madame  de  Forcalquier  d'avoir  quelques 
bontés  pour  un  homme  qui  les  adore.  Vous  de- 
vriez bien  m'envoyer  quelques-unes  de  ces  badi- 
neries  charmantes  de  M.  de  Forcalquier,  que  nous 
voyions  quelquefois  à  Paris  et  qui  sortaient  de 
son  esprit  comme  un  éclair.  » 

Ces  charmantes  badineries  n'étaient  autres  que 
ses  comédies,  qui  alimentaient  presque  à  elles 
seules  le  théâtre  de  l'hôtel  Brancas. 


1.  On  connaît  le  mot  de  madame  de  Roohefort  â  Duclos.  Ce  der- 
nier s'évertuait  à  prouver,  par  des  histoires  de  plus  en  pins  sca- 
breuses, que  les  femmes  malhonnêtes  s'effrayaient  seules  des  libertés 
de  la  conversation  :  s  Prenez  donc  garde,  Duclos,  vous  nous  croyex 
aussi  par  trop  honnctci  femmes.  »  C*est  encore  Duclos,  dissertant 
sur  le  paradis,  que  madame  de  Rochefort  interrompit  en  disant  : 
c  Votre  paradis,  à  vous  Duclos,  je  le  connais;  c'est  du  pain,  duvio, 
du  fromage  et  la  prciuiôrc  venue  !  » 
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Une  des  plus  brillantes  représentations  fut  celle 
d'Un  Bel  Esprit  du  temps.  Le  sujet  est  celui  des 
Femmes  savantes,  accommodé  au  goût  du  jour.  Le 
succès  fut  si  vif  qu'il  fallut  redonner  la  pièce  trois 
fois  * . 

Après  la  représentation  le  duc  envoya  aux 
deux  principales  actrices,  mesdames  de  Mirepoix 
et  de  Rochefort  leur  portrait  en  vers.  Nous 
n'avons  malheureusement  pas  celui  de  la  mar- 
quise de  Mirepoix.  Voici  celui  de  madame  de 
Rochefort  : 

PORTRAIT    d'ANGÉLIQUE 

Sensible  avec  délicatesse 

Et  discrète  sans  fausseté. 

Elle  sait  joindre  la  finesse 

A  l'aimable  naïveté. 

Sans  caprice,  humeur  ni  folie, 

Elle  est  jeune,  vive  et  jolie  ; 

Elle  respecte  la  raison, 

Elle  délesle  Timposture, 

Trois  syllabes  forment  son  nom 

Et  les  trois  Grâces  sa  ligure. 

Si  le  duc  se  plaisait  fort  chez  les  Brancas,  nous 
ne  voudrions  pas  jurer  qu'il  en  fût  de  même  de 
la  duchesse,  qui  s'y  rendait  beaucoup  moins  sou- 
vent que  son  mari,  n'y  jouant  aucun  rôle  et 
éprouvant  un  malaise  et  un   sentiment  pénible 

1.  Voir  à  Tappeadice  n<'  2  les  principales  scènes. 
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mal  défini,  mais  qui  n'était  autre  chose  qu'une 
belle  et  bonne  jalousie,  excitée  surtout  par  les 
soins  empressés  que  le  jeune  duc  rendait  à  la 
belle  madame  do  La  Vallière*. 

Un  événement  impré\ii  allait  bientôt  lui  per- 
mettre de  prendre  sa  revanche. 

Vers  décembre  1738,  au  retour  de  Fontaine- 
bleau, le  bruit  courut  qu'il  allait  y  avoir  un 
grand  bal  «  rangé  ^  »  à  la  cour.  Depuis  le  bal 
donné  au  Palais-Royal,  en  1721,  par  le  régent, 
en  rhonneur  du  mariage  de  la  reine  d'Espagne 
sa  fille,  il  n'y  avait  pas  eu  de  fêtes  de  ce  genre. 
Ce  fut  un  grand  émoi  dans  toute  la  jeune  noblesse, 
qui  se  réjouissait  de  voir  un  pareil  spectacle.  Dès 
que  la  chose  fut  certaine,  toutes  les  femmes  titrées 
s'empressèrent  de  commander  à  Lyon  les  plus 
riches  étoffes  pour  leurs  grands  habits  ;  il  y  en 
eut  fjui  coûtèrent  jusqu'à  trois  cents  écus  l'aune. 
On  mit  en  réquisition  tous  les  diamants  de  fa- 
mille, on  en  fit  même  venir  du  fond  des  provinces 


1.  AQQc-Julic  de  Crussol-Uzès,  née  le  11  décembre  1713,  mariée 
en  1742,  d  Louis-César  de  la  Boaume  le  Blaoc  de  La  Vallière,  petit- 
neveu  de  mademoiselle  de  La  Vallière.  La  rare  beauté  de  la  ductose, 
qu'elle  conserva  jusqu'à  un  âge  avancé,  inspira  à  madame  d*Hoii- 
detot  le  quatrain  suivant  : 

La  Nulure,  prudente  et  sage. 
Force  le  Temps  de  respecter 
Les  charmes  de  ce  U^au  visage 
Qu'elle  ne  saurait  répéter. 

2.  Le  mot  rangé  s'employait  alors  au  lieu  du  mot  pore  et  avait 
la  même  signification. 
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OÙ  de  vieilles  tantes  et  de  vieilles  cousines  les 
tenaient  enfouis.  La  jeune  duchesse  devait  porter 
ceux  de  sa  mère  et  ceux  des  Nevers-Mancini,  qui 
nVtâicnt  pas  les  mutiis  beaux.  Eiilin  la  bienlieu- 
reuse  invitation  arriva,  ronrue  en  ces  termes  : 

<  Madame, 
»  M,  le  duc  de  la  TrémoïIIe  a  Tordre  du  roi 
4e  vous  avertir  de  sa  part  qu'il  y  aura  bat  lundi 
fi  janvier,  à  six  heures  du  soir,  dans  le  grand 
«artcment,  à  Versailles.  Sa  Majesté  compte  que 
s  voudrez  bien  vous  y  trouver. 
»  Les  dames  qui  dansent  seront  coifpL'es  en 
ïndes  boucles.  ■ 


'  Toutes  les  femmes  présentées,  titrées  ou  pas, 
(çurent  la  même  invitation,   ce  qui  amena  une 
lAnde  confusion.  Le  salon  de  danse  que  le  roi 
ioisit   fut  le  grand  salon   d'Hercule,  garni   de 
riches  (^radins  et  brillamment  illuminé.  On  ouvrit 
les  portes  à  deux  heures.  Des  quatre  heures  et 
demie,  il  était  totalement  occupé  par  une  foule 
d'hommes  et  de  femmes  peu  connus,  au  point  que 
le$  dames  titrées  en  grand  habit  et  les  dames  du 
palais  furent  obligées  de  rester  debout  dans  les 
deux  pièces  qui  le  précédaient.  Le  duc  de  la  Tré- 
moïIIe,   n'ayant  pas    l'expérience    de  ces   fêtes, 
"la'avail  point  calculé  le  nombre  des  invitations, 
Il  Le  roi,  que  ce  bal  amusait  fort,  élait  revenu 
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de  bonne  heure  de  la  chasse;   il  demandait  à 
chaque  instant  des  nouvelles  du  salon  et  on  ve- 
nait chaque  fois  lui  répondre  qu'on  ne  pouvait 
plus  y    entrer   et  qu'on   ne   savait  quel    parti 
prendre.  On  proposait  de  faire  danser  dans  la 
galerie  des  Glaces,  mais  c'eût  été  une  diflBculté 
nouvelle,  puisque  les  gradins  étaient  placés  dans 
le  grand  salon.  Le  roi,  impatienté,  prit  le  parti 
d'aller  lui-même  voir  ce  qui  se  passait  et,  sans 
chapeau,  en    habit    négligé    comme  un  simple 
maître  de  maison  qui  surveille  les  apprêts  de  sa 
fùte,    il  se  rendit   dans   le  salon    d'Hercule;   il 
trouva  le  grand  gradin  entièrement  occupé  par 
des  personnes  peu  connues  et  leur  ordonna  à 
haute  voix  de  passer   dans   les   salons  voisins. 
MM.  (le  la  TrémoïUe,  de  Villeroy  et  de  Noailles 
furent  chargés  de  conduire  les  dames.  En  peu  de 
temps   le  gradin    fut   vide  et  Ton  y  fit  monter 
toutes  les  femmes  en  grand  habit,  ce  qui  for- 
mait  un   coup  d'œil  admirable.  Puis  le    roi  fit 
ranger  les  autres  dames  et  les  hommes  du  côté 
du  jardin  et  ordonna  que  les  danseuses  et  dan- 
seurs formeraient  les  deux  autres  côtés  du  carré. 
Lorsque  tout   l'arrangement   eut   été  fait  en  sa 
présence,  le  roi  alla  s'habiller,  puis  passa  chez 
la  reine  l'avertir  qu'il  était  temps  de  venir.    La 
reine   et  Mesdames   étaient  prêtes    depuis   plus 
d'une  heure  et  elles  attendaient  avec  les    prin- 
cesses et  les  danseuses  dans  la  chambre  de  Sa 
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Majesté.  La  toilette  de  la  reine  était  magniCque. 
Elle  se  composait  du  grand  liabit  d'étolîe  à  fond 
blanc,  avec  des  colonnes  torses  brodées  en   or; 
entre  les  colonnes  une  guirlande  de  (leurs  bro- 
dées en  soies  nuancées  de  couleur;  tout  le  devant 
du  corsage  et  du  corps  de  jupe  en  salin  blanc 
était  brodé  en  piorreries,  rubis,  perles,  énieraudes 
et  diamants.  Elle  avait  au  cou  un  gros  collier  de 
brillants,  auquel  était  suspendu  le  diamant  en 
forme  de  poire  nommé  le  Sancy,  le  Hégent  était 
placé  au  milieu  de  sa  coiffure.   La  reine   portait 
_parfailement  bien    la  toilette  et  présidait  à  ces 
l|ffrandes  cérémonies  avec  autant  de  grâce  que  de 
HBfignité.  Ses  manières  nobles  et  élégantes  don- 
naient à  la  majesté  royale  un  grand  air  qui  plai- 
sait à  Louis  XV.  L'habit  du  roi  était  en  veluurs 
bli!u    ciselé,    doublé    de  satin    blanc,   avec   une 
garniture  de  boutons  de  diamant,   le  cordon  du 
Saint-Espril,  tout  brotlé  en  diamants  et  la  veste 
^_({'une  riche  étoffe  d'or.  Lorsque  le  roi  et  la  reine 
Hferent  assi^,  le  bal  commença.  Il  était  six  heures 
Hn  demie.  Il  va  sans  dire  qu'on  avait  choisi  les 
meilleurs  danseurs  et  danseuses  pour  les  danses 
figurées. 

Le  dauphin,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  ouvrit  le 
1  avec  Madame  qui  dansait  mieux  que  lui;  le 
s  de  Penthièvre,  avec  Madame  Henriette.  Puis 
|duc  de  Nivernais  et  le  duc  d'Olonne  avec  mes- 
sies de  Luxembourg  et  la  princesse  de  Rohan; 
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tous  les  quatre  dansaient  parfaitenicnt  bien  1» 
danses  li^^urét^s. 

L(ï  roi  ordonna  ensuite  les  oontredanses  afin 
que  toutes  les  dames  pussent  danser.  Puis  M.  de 
Mvtïriiais  et  madame  la  princesse  de  Rohau  dan- 
sèrent un  menuet  et  un  tambourin.  Le  dauphin 
et  Madame,  à  la  demande  du  roi,  dansèrent  la 
«  mariée  ».  Kniin,  apri's  quelques  contredanses, 
le  n)i  ordonna  qu*on  api)orl<U  la  collation  de 
M.  le  dauphin  et  s  en  alla  souper  dans  ses  cabi- 
nets; la  aMue  se  retira  chez  elle  et  Ton  propara 
tout  iK)ur  un  bal  masqué  qui  suivit  le  bal  pure*. 

La  réussite  <le  cette  fête  plut  beaucoup  au 
roi,   (|ui    aimait   la   représentation    brillante. 

Il  .'ittairhait  aussi  une  grande  importance  à 
eoutinuer  les  usages  de  Tancienne  cour;  il  ne 
pouvait  soullVir  do  voir  négliger  les  formes  do 
politesse,  inùuie  exagérées. 

t'/étail  la  première  fois  que  le  duc  conduisait 
sa  feinuie  à  la  cour  depuis  sa  présentation  olli- 
eielle  ;  a))rès  sou  mariage,  la  duchesse  n*était 
point  allée  à  Versailles  à  cause  des  absences  fré- 
(jueiit(>s  (le  sou  mari.  Lorsqu'elle  parut  au  bal, 
un  murmure  d'admiration  s'éleva  de  toutes  parts  ; 


1.  (c  I.r<i  lieux  bals  ooiUùront  cent  nulle  écus;  il  y  eut  vingt- 
quadv  nnllu  bougies  uUuniéos  et  deux  cents  musiciens  à  l'or- 
cliesirr.  CIukiuc  niusiricn  n>rut  un  louis,  un  poulet,  une  bouteille 
de  \in,  un  p:iin  de  deux  livres;  ils  ét«iient  en  domino.  »  \  l^xlrail 
des  Mémnins  du  dur  di  Luynes  (janvier  1739),  t.  II.J 
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la  finesse  de  ses  traits,  la  perfection  de  sa  taille, 
Télégance  de  sa  démarche  furent  remarquées  de 
chacun.  Le  roi  lui-même  fit  à  M.  de  Maurepas 
reloge  de  sa  sœur.  Le  duc,  accablé  de  compli- 
ments, s'avisa  pour  la  première  fois  de  regarder 
sa  femme  et  découvrit  qu'elle  était  réellement 
fort  jolie.  Quant  à  Hélène, elle  n'avait  pas  attendu 
si  longtemps  pour  s'apercevoir  que  son  mari 
était  un  des  plus  aimables  cavaliers  de  la  cour. 
Ravie  d'un  succès  qui  attirait  tous  les  yeux  sur 
elle,  elle  commença  à  espérer  que  le  duc  par- 
tagerait l'opinion  générale.  Elle  ne  se  trompait 
pas. 


II 


1739-1745 


EpUre  à  Délie,  —  Naissance  do  mademoiselle  de  Nevere,  — 
Maladie  du  duc  de  Nivernais  pendant  la  campagne  de 
Bohême.  —  Les  eaux  de  Plombières.  —  Le  duc  est 
nommé  membnî  de  l'Académie  française.  —  Sa  récep- 
tion. -—  Ses  adieux  à  son  régiment.  —  La  duchesse  est 
nommée  dame  du  palais  de  la  reine.  —  Portrait  de  Mau- 
repas.  —  Louis  XV  et  ses  maîtresses.  —  Madame  de 
Pompadour  et  la  reine.  —  ÉpUre  à   Délie  sur  le  rouge. 


A  dater  du  fameux  bal  paré,  un  changement 
complet  s'opéra  dans  les  sentiments  du  jeune 
duc  pour  sa  femme.  Il  s'aperçut,  en  la  com- 
parant aux  beautés  les  plus  à  la  mode,  qu'elle 
les  égalait  et  souvent  même  les  surpassait. 
Un  jour  il  découvrait  qu'elle  possédait  le  plus 
joli  son  de  voix  du  monde  ;  le  lendemain, 
il  admirait  ses  cheveux  blonds  et  ondulés  enca- 
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'ant  son  frais  visage;  la  surprenant  en  léger 
déshabillé  du  matin,  il  s'apercevait  de  la  sou- 
plesse de  sa  taille  ronde  et  fine  délivrée  du  corps 
baleiné  qui  l'emprisonnait  dès  raidi.  ËnGn,  de 
découverte  en  découverte,  le  jeune  mari  devint 
éperdument  épris  de  sa  femme,  et,  loin  d'en 
rougir,  comme  on  soutient  que  le  faisaient  les 
époux  de  ce  temps-là,  il  le  cria  bien  haut  et 
s'en  vanta  dans  de  jolis  vers.  Heureuse  d'un 
iraplie  attendu  si  longtemps,  Hélène  s'em- 
isa  de  montrer,  à  toutes  ses  bonnes  amies, 
jKiésies  de  sou  mari. 

Voici  quelques  fragments  de  la  première  élé- 
gie, c'est  ainsi  qu'il  les  appelle.  On  verra  qu'il 
y  fait  nettement  son  med  mlpd  : 

Il  fut  un  tontpa  ob  de  favoiii-s  avide. 

Je  prodiguais  mon  hommage  amoui'eux 

Suivi  cent  fois  d'un  triomphe  rapide. 

Succès  trop  vains,  Iriompiies  onéreux, 

Je  jouissais,  je  n'étais  pas  heureux. 

Du  Troiil  ennui  le  pavot  insipide 

HAlBit  ma  suc  au  miel  des  volupU'a. 

Prompt  séducteur  de  cnMulcâ  beautés, 

Heureux  le  soir  el  ie  matin  perllde, 

Je  savourais  l'attniit.du  changemenl  ; 

Mais  d'un  citur  fuit  pour  aimer  conslammonl 

I^  clianKement  remplissait  mat  le  vide. 

Je  le  les  dois,  k  toi,  nia  tendre  amie. 
Ces  plaisirs  purs  sans  cesse  renaissauls, 
Qnand  de  l'amour  la  puissante  magie 
Sait  par  la  cœur  multiplier  les  sens. 
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Ton  tendre  avuv  m*en  enseigna  Tusagc, 
Le  mien  ne  peut  les  goûter  qu'avec  toi. 
Ah  !  no  crains  pas  que  j*abjure  ta  foi, 
Je  perdrais  trop  à  devenir  volage  î 


On  conviendra  que  pour  des  vers  de  mari^  ils 
sont  assez  lendres.  En  voici  d'autres,  qu'il  lui  en- 
voyait de  l'armée,  pendant  une  longue  sépara- 
tion et  en  réponse  à  une  lettre  où  la  duchesse 
lui  disait  qu'elle  pensait  à  lui  sans  cesse  : 

Oui,  je  le  sais,  les  plus  tendres  désirs 
Do  ma  Délie  ^  occupent  les  loisirs. 
Oui,  je  le  sais,  et  l'amour  me  rassure, 
Elle  me  garde  une  foi  toujours  pure  ; 
Elle  s'endort  en  m'adressant  des  vœux, 
Elle  s'éveille  en  soupirant  nos  feux. 
En  arrangeant  sa  chevelure  ondi^î  : 
rt  C'était  ainsi  qu'il  aimait  à  me  voir,  » 
Dit-elle  alors,  et  de  ma  seule  idée 
Elle  entretient  Nérine  et  son  miroir. 

Le  dur  de  Nevers  et  la  comtesse  de  Pontchar- 
traiii  n'avaient  pas  tardé  à  s'apercevoir  du  chan- 
gement opéré  dans  le  jeune  ménage,  et  ils  soupi- 
raient après  la  venue  d'un  héritier  qui  se  faisait 
beaucoup  trop  attendre  à  leur  gré.  Enfm,  le 
l^""  janvier  1740,  la  jeune  duchesse  arriva  chez 
son  beau-père  pour  lui  oflrir  ses  souhaits  de  nou- 
velle année,  et,  après  les  compliments  d'usage,  elle 

1 .  Nom  familier  de  la  duchesse . 
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I  pencha  rougissante  à  son  oreille  et  lui  mur- 
tura  quelque  chose  qui  fit  tressaillir  d'aiâe  le 
MX  duc. 

■  Morbleu,  ma  fille  !    s'i^cria-t-il,  quelle  gra- 
leuse  ûtrenne  vous  m'apportez  là,  il  n'était  que 
cnps!  Tâchez  de  faire  en  sorte  que  ce  soit  un 
"comte  de  Nevers.  » 

La  duchesse,  malgré  toute  sa  bonne  volonté, 
ne   mit  au    monde  qu'une  fille',  qui  reçut  les 

Prms  d'Hélèue-Julie-Rosalie  de  Nevers.  L'enfant 
t  accueillie  à  merveille  par  toute  la  famille,  saul' 
r  le  vieux  duc,  qui  lui  garda  longtemps  ran- 
ne  de  ce  qu'elle  n'était  pas  un  gai-çon. 
Deux  ans  plus  tard  ',  madame  de  Nivernais  eut 
une  seconde  fdlc,  mademoistîlle  Mancini.  Celte  en- 
fant était  si  jolie  qu'elle  devint  la  l'avorile  du  duc 
de  Nevers  lui-même  ainsi  que  de  sa  grand'mère, 
•madame  de  Pontchartrain,  et  (it  attendre  avec 
patience  \e  fils  qui  tardait  à  arriver. 

Le  duc  reçut  cette  nouvelle  à  l'armée  de  Bo- 
hême, où  il  servait,  sous  les  ordres  du  maréchal 

de  lïelle-Isle,  à  la  tète  du  régiment  de  Limosiu. 

i  fatigues  excessives   de  cette  campagne  et  la 

idesse  du  climat  qu'il  fallut  endurer  altérèrent 

rieusemont  la  santé  du  jeune  colonel  ;  malgré 

éoei^ie  et  son  habitude  de   surmonter    la 


.  Le  14  septembre  ITAO. 

.  En  lia,  elle  porlait  Im  noma  d 


Diane,  Uélic,  Ailclaiilc. 
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souffrance,  il  ne  put  résister  et  dut  s'aliter,  en 
proie  à  une  forte  fièvre  et  ayant  les  poumons  et 
les  intestins  aLleinls  avec  une  i^ale  violence.  On 
jugera  aisément  de  l'effroi  de  sa  femme  et  de  son 
père  à  cette  nouvelle.  La  duchesse  de  Nevers  était 
morte,  cinq  ans  auparavant,  d'une  maladie  de 
poitrine,  et  le  duc  tremblait  toujours  en  pensant 
que  son  fils  pouvait  en  porter  le  germe  fatal. 
Nivernais  lui-même  crut  toucheràson  dernier  jour, 
et,  dans  les  intervalles  que  lui  laissaient  les  accès 
de  fièvre,  il  adressait  à  sa  femme  les  vers  suivants: 

La  monlugDeusc  eL  froide  Germanie 
De  IDE?»  tteaux  ans  voil  le  lustre  eflncé  ! 
MoQ  faible  corps  aoua  ce  climat  glncé, 
l^u  y  cédaDt,  accroît  la  tyraunie 
De  la  douleur  dont  il  est  alTaissé. 
Arrëte-toi,  implacable  ennemie. 
Retiens  la  faux,  impitoyable  Mort  ; 

Et  laisse-moi,  rejoignant  ma  Délie, 
Entre  ses  bras  l'abandonner  ma  vie. 
Que  celle  voix,  dont  le  son  enchanteur 
Malgré  l'absence  csL  présent  à  mon  cœur, 
S'accorde  encarta  avec  ma  voix  mouraule. 
Que  celle  bouche,  organe  de  l'Amour, 
S'unisse  encore  à  ma  Iftvre  expirante  ; 
Malgré  l'horreur  de  ce  funeste  jour. 

Grâce  au  ciel,  Nivernais  ne   mourut  poiot  i 
aussitôt  après  la  fameuse  retraite  de  Prague*, 


1.  Le  25  Dovembre  1741,  grave  à  riiëroïsme  de  Cbevert,  kd 
réchal  de  Belle-lsle  s'emparait  do  Pra^pie  par  escalade  et  '4 
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i\  Paris  à  peioe  convalescent,  et  si  prodi- 
gieusement cbangé  que  les  médecins  le  firent 
immédiutemenl  partir  pour  Plombières,  sans  même 
s*arrëlcr.  Il  va  sans  dire  que  la  jeune  duchesse  ne 
voulut  i»oint  quitter  son  mari  :  elle  l'accompagna 
ainsi  qne  sa  belle-sœur  madame  de  Pontchartrain 
et  leurs  deux  petites  fdle3,  mademoiselle  de  Nevers, 
iigée  de  trois  ans,  et  la  petite  Mancini  qui  attei- 
gnait à  fieine  une  anni^e.  La  jeunesse,  le  repos, 
le  bonheur,  mieux  encore  que  les  eaux,  répa- 
rèrent bientôt  les  forces  épuisées  du  malade.  Le 
duc  se  sentait  de  jour  en  jour  délicieusement 
renaître  à  la  vie  ;  ses  idées  noires  s'envolaient,  il 
parlait  dès  le  matin,  enlevant  sa  femme  et  lais- 
sant ses  deux  jeunes  enfants  aux  soins  de  leur 
grand'mére  ;  ils  faisaient  à  deux  de  longues 
promenades  dans  les  pittoresques  environs  de 
Plombières.  La  plus  tendre  intimité  s'établissait 
entre  eux.  Ils  y  passèrent  deux  mois,  et  durent 
ce  court  espace  de  temps,  ils  apprirent  mieux  à 
se  connaître  que  pendaiit  les  douze  années  écou- 
lées depuis  leur  mariage. 
KA  ce  moment,  le  duc  apprit  une  nouvelle  ù  la- 
trnuit;  il  y  fui  bicttt<^l  prcsifuc  bloqué.  Kn  mal  184i,  Frédt-riï 
lutiit  les  AuiricUiens  et  codcIdI  avec  eut  une  paix  séparée.  Loj 
«rméel,  conininaJi<c4  par  Broglie  vt  Maillcbois,  aynai  abandonaé 
h  HoliAiDP  et  in>*iue  1b  Bavière.  Belle-Iïle  laissa  Chuvert  avec  uns 
bible  garnuifi)  dans  t'regue  i^t  11  fil,  an  mois  du  décembre  1741, 
rhabtlo  ei  laDtf^use  reiraite  qui  lui  permit  d'échapper  à  la  pour- 
(dite  des  Anlrieliiena. 
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quelle  il  fut  fort  sensible,  celle  de  sa  nomination 
à  l'Académie  française.  Il  disait  plus  tard  que  de 
lous  les  titres  qu'il  possédait,  il  n'y  en  avait  pas 
dont  il  fût  plus  fier,  et  il  ne  manque  jamais  en 
effet  de  le  placer  en  tête  des  actes  officiels  que 
nous  avons  entre  les  mains.  Quoique  son  bagage 
littéraire  fût  fort  mince,  on  y  voyait  cependant 
figurer  deux  travaux  importants,   remarquables 
surtout  par  le  sens  droit  et  la  finesse  d'observa- 
tion qui  caractérisaient  déjà  le  jeune  écrivain  :  le 
parallèle  entre  Horace  et  Boileau,  et  l'étude  sur 
la  politique  de  Clovis,  tracés  de  main  de  maître. 
Le  duc  remplaçait  Massillon   et  fut  reçu  par 
l'archevêque  de  Sens,  Languet  de  Gerç:y. 

«  C'est  à  ce  grand  homme  que  vous  succédez, 
monsieur,  lui  dit-il,  et  vous  apportez  à  la  société 
qui  vous  adopte  en  son  lieu  d'autres  talents  qui 
nous  sont  précieux  :  vous  venez  nous  enrichir  de 
c(î  que  la  noblesse  du  sang  inspire  de  politesse, 
de  ce  que  l'art  militaire  donne  de  gloire,  de  ce 
que  rétude  des  belles-lettres  procure  de  goût  et 
d'agrément  à  un  ùge  où,  ordinairement  dégoûté 
des  études  par  les  études  mêmes,  on  n'en  sort 
que  pour  les  oublier,  et  peut-être  que  pour  les 
mépriser  ;  vous  vous  êtes  appliqué  à  les  perfec- 
tionner en  vous  par  une  lecture  assidue  des 
meilleurs  auteurs,  et  bientôt,  après  avoir  été  leur 
disciple,  vous  vous  êtes  trouvé  en  état  de  devenir 
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en  quelque  façon  leur  juge.  Je  parle  de  ce  beau 
parallèle  que  vous  avez  tracé  entre  Horace  et  les 
plus  célèbres  de  nos  poètes  français  ;  vous  les  avez 
caractérisés  tous,  et  leur  avez  donné  à  chacun, 
avec  la  justesse  d'un  discernement  mûr,  la  me- 
sure de  louange  et  de  critique  leur  appartenant. 

»  Le  talent  de  la  poésie  n'est  pas  nouveau 
dans  votre  maison,  monsieur  le  duc.  Dans  ma 
jeunesse,  j'entendais  parler  avec  éloge  de  M.  le 
duc  de  Nevers,  votre  aïeul,  dont  les  vers  coulants 
et  naturels  faisaient  les  délices  de  la  cour.  Quoi 
donc  I  l'esprit  poétique  entre-t-il  dans  les  succes- 
sions? et  les  enfants  héritent-ils  de  cet  art  gra- 
cieux comme  ils  héritent  des  terres  et  des  titres 
d'honneur  de  leurs  ancêtres  ?  C'est  une  de  ces 
merveilles  que  la  nature  fait  rarement,  mais 
qu'elle  a  fait  en  votre  faveur.  C'est  encore  ici, 
monsieur,  une  trahison  que  je  vais  faire  à  votre 
modestie;  mais  je  ne  puis  la  refuser  au  plaisir 
que  j'ai  eu  de  vous  entendre  réciter  cette  aimable 
poésie  dans  laquelle  vous  décrivez  si  naturelle- 
ment le  triste  état  où  la  langueur  vous  avait 
réduit.  » 

Et  l'archevêque  cita  les  vers  que  nous  avons 
donnés  plus  haut. 

La  jeunesse  du  nouvel  académicien  (il  n'avait 
que  vingt-six  ans),  son  agréable  voix  et  la  façon 
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él^ante  dont  il  prononça  son  discours  avaient 
enchanté  le  public  et  voici  le  quatrain  qui  parut 
quelques  jours  après.  Il  est  trop  dans  le  goiil 
du  temps  pour  ne  pas  le  donner. 

On  crut  voir  l'autre  jour  le  jeune  Ti^lémaque  ^^^| 

Prononcer  un  discours  compost^  par  Mentor,  ^^^| 

Car  aux  grâces  dn  prince  d'ilhaque  ^^B 
I!  joignit  l'éloquence  el  l'esprit  de  Nestor. 

La  nomination  du  duc  étfiit  d'autant  plus  flat- 
teuse que  son  absence  l'avait  empêché  de  faire  les 
visites  déjà  en  usage;  il  s'en  excusa  dans  son 
discours  de  réception  en  ces  termes  : 

«  Vos  bontés  pour  moi  n'ont  point  clé  retar- 
dées par  mon  absence  qui  ne  me  permettait  pas 
de  solliciter  vos  suffrages;  et,  en  effet,  mon  éloi- 
gnemenl  pouvait-il  faire  obstacle  à  vos  biei 
puisque  j'étais  où  je  devais  être  'j 


'1 


Le  duc  fut  reçu  en  môme  temps  que  Marivaux, 
et  le  public  sembla  fort  occupé  des  discours  des 
deux  récipiendaires. 

«  Celui  de  M.  de  Nivernais,  dit  un  contempo- 
rain', a  été  trouvé  fort  élégant  et  léger.  Les  tran- 
sitions ont  été  admirées,  mats  l'on  a  été  surpris 

1.  L'abbé  Beaudan,  Chronique  d<i  ré-jne  de  Louii  XV,  17«. 
Voj.  Revue  Titro$ptUivc  de  Tacheruau,  t,  V.) 
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qu'il  ail  mêlé  dans  les  louanges  du  roi  et  ilu 
cardinal  de  Fleury  de  certains  Iraîts  sur  l'éfal 
prissent  des  afTaires  (jui  donnent  lieu  de  péniitrer 
dans  les  ialenlions  du  niJnistéi'e.  Le  public  qui 
aime  le-S  choses  hardies  a  marqué  sa  satisfaction 
jiai'  lies  applaudissements.  » 

^1     Ces  choses  hai'dies   nous  paraîtraient  bleu   ti- 
^■i&îdes  aujourd'hui.  Le  duc  exprimait  simplement 
H^  désir  et  l'espoir  d'une  paix  durable,  et  y  fai- 
Hwit  allusion;  on  supposa  qu'il  étail  dans  la  con- 
Rdence  de  son  beau-frère,  le  comte  de  Maurepas, 
ministre  d'État,  et  qu'il  indiquait  ainsi  les  pro- 
jets secrets  du  ministère. 

Quinze  jours  apràs  sa  nomination  à  l'Académie, 
le  duc  recevail  le  litre  de  brij^adier  des  armées 
du  roi,  qui  équivaut  à  celui  de  général  de  nos 
jours;  mais,  après  cette  récompense  bien  méritée, 
i:édant  aux  sollicitations  pressantes  de  son  père 
I  6t  de  sa  femme,  il  donoa  sa  démission. 


«  M.  de  Nivernais,  dit  le  duc  de  Luynes,  vient 

!  donner  sa  démission.  Sa  grande  volonté  l'a 

atenu  jusqu'à  présent  dans  le  service,  malgré 

I  très    mauvais  état    de  sa  santé.    Il    est  fort 

ftloaigre    nalurelli'ment,     mais    sa    maigreur    est 

f  Mgmentée  jusqu'à    l'excès   et,    voyant  qu'il  est 

absolument  hors  d'étal  de  servir,  il  a  demandé 

pour  toule  grâce  au  roi  que  Sa  Majesté  voulût 


>.  :»  ?îr:?-5iTK  »e  baZakij. 


t*^    >:c2»er    -^   t^^jokM   de    Limœin    à  un 

A'sir.:  ir  =r:  T^iirer  p:4ir  toojoars  de  son  régl- 
crCiî.  NiTrmii?  ^c^qI  lui  Éaire  ses  adieux.  Si 
UTi  r:.ir*  qui  filt  de?  vers  f^wr  sa  femme  est 
•:h-:-ïr  rarv.  il  e?l  i-rul-i^lre  plus  rare  encore  de 
voir  un  «v-lonel  en  adresser  à  son  re^ment.  C'est 
pjurtant  ce  que  tit  Nivernais*  inspiré  peut-être 
f^r  Sfrs  n«xivelles  fonctions  d'académicien. 

J'tQleO'is  jrc-o-ier  U  f*Mhlre  à  mes  c«Mês. 
I>e  Mars  cniel  Irs  fias  eosangUnlés 
FoulrDl  eocor  les  pUiiMS  isolées. 
Du  Dooau  Urè  flots  épouvantéSy 
Verroot  encore  ses  rives  désolées 
Tristes  jouet:^  de  folles  volontés! 
(  Ihers  coinpazQOQs.  que  le  devoir  ramène 
>'UÀ  l'aslrt'  impur  de  ces  bords  empestés 
l*anJonnoz-moi  si  je  vous  ai  quittés  : 
Accusez-en  la  Parque  qui  m'eDchaine. 
...  Je  l'avouerai  S':>us  la  rigueur  du  sort 
Je  sens  fléchir  l'orgueil  de  mon  courage 
Ce  n'était  pas  sijus  cet  aspect  sauvage 
Qu'il  vos  vertus,  égalant  mon  eflbrt, 
J*avais  appris  à  mépriser  la  mort. 
Dans  le  hasard  où  le  devoir  nous  guide 
Je  la  voyais,  je  n'en  frémissais  pas. 
I^,  rhonneur  suit  ou  devance  ses  pas 
Kt  le  laurier  couvTe  sa  faux  perfide. 
Mais  quand  on  sent  le  poison  des  langueurs 
Mêler  ses  sucs  aux  sources  de  la  vie 
LViiiie  s'émeut,  et  s'ouvrant  aux  terreurs, 
Ne  voit  la  mort  qu'à  travers  ses  horreurs! 
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1  de  iËn)[is  après,  le  duc  fut  nomma  membre 
'de   l'Académie  des  inscriptions  et   belles-lettres. 

L'aclivilé  d'esprit  qut-  nous  lui  connaissons 
déjà  ne  pouvait  lui  permettre  de  rester  oisif,  et 
tout  en  se  livrant  avec  délices  à  des  travaux  lit- 
téraires qui  furent  toujours  son  goût  favori,  il 
devint  fort  assidu  à  In  cour,  ainsi  que  la  duchesse 
dont  il  ne  se  séparait  plus. 

Le  caractère  de  madame  de  Nivernais  plaisait 
beaucoup  à  la  reine,  qui  appréciait  le  côté  sérieux 
de  son  esprit  et  les  grâces  de  sa  personne,  et, 
[Mju  de  temps  après  l'arrivée  de  la  daupblne  à 
Versailles,  elle  fut  nommée  dame  du  palais,  sur 
la  demande  lie  Marie  Leezynska  elle-même.  Le 
roi  assigna  au  duc  et  it  la  duchesse  un  apparte- 
ment à  Versailles,  signe  de  haute  faveur,  quoique 
ces  appartements  ne  fussent  en  général  composés 
que  de  deux  ou  trois  pièces  souvent  basses  et  fort 
petites  ;  cela  n'empOchait  pas  qu'un  logement 
au  chdteau  ne  ftt  l'envie  de  tous  les  courtisans. 

La  cour  de  Louis  XV,  à  laquelle  nous  venons 
de  voir  débuter  brillamment  les  Nivernais,  était 
îilors  dans  tout  son  éclat;  elle  mérite  une  légère 
esquisse.  A  tout  seigneur  tout  honneur  :  com- 
ruençons  par  le  roi,  si  difficile  à  connaître. 

Pour  comprendre  le  caractère  énigmalique  de 
Louis  XV,  il  faut  se  re|X)r[er  à  son  enfance  et  à 
Sa  première  jeunesse.  Quand  il  [>erdit  en  quinze 
jours  soo  père  et  sa  mère,  il  était  ùg,à  de  deux 


2S  l'X    PBTlT-XEVEi:    DB   MAIARIN. 

ans  à  iteine.  Son  bisaïeul  Louis  XIV  mourut  trois 
ans  afirès.  LVnfance  du  jietil  roi  s^écoula  triste- 
ment, au  milieu  d*une  cour  en  deuil  et  d'une 
étiquette  minutieuse  qui  supprimait  tout  élan  et 
tout  naturel.  Jamais  une  caresse  ou  un  ténioi- 
gut'ige  d  aff(*ction  ne  vint  toucher  son  cœur  ni 
dévelopiKiT  sii  sensibilité.  Madame  de  Yentadour, 
sa  frouvernante,  était  peut-être  la  seule  qui 
Tainiât  tendrement  :  mais  la  raideur  cérémonieuse 
imi)osé<î  i».'ir  l'étiquette  ne  lui  j)ermettait  pas  des 
marques  di»  tendresse;  ce]^ndant  le  roi  conserA'a 
pour  elle  une  affection  que  le  temps  ne  diminua 
pas  :  il  Tapix'lait  «  maman  >  et  lui  donna  ce  nom 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Cetl(»  enfance  écoulée  sans  baisers  et  sans  sou- 
rin*s  eu!  une  influence  néfaste  sur  le  caractère 
du  jeune  monarque;  il  faut  y  ajouter  les  im- 
I^ressions  de  méfiance  qu'il  reçut  dès  l'âge  le 
[)lus  trndre,  les  rumeurs  sinistres  qui  i^arvinrent 
à  ses  oreilles  sur  la  mort  prompte  et  inexpli- 
cable de  ses  parents,  et  Téloignement  injuste 
qu'on  lui  inspira  j>onr  le  régent,  qui  cependant 
l'aimait  réellement.  Le  cardinal  de  Fleury,  qu'un 
codicille  du  testament  de  Louis  XIV  avait  désigné 
comme  précepteur  du  jeune  roi,  ne  chercha  j>oint 
à  combattre  ces  disjx)sitions;  il  n'essfiya  pas  da- 
vantage de  vaincre  la  timidité  excessive  et  le  peu 
d'expansion  qui  faisaient  le  fond  du  caractère  de 
son  élève  et  qui  ne  se  dissipèrent  jamais.  Le  car- 


(linal- ministre    l'Oloignii    syslématiquomenl   des 
affaires,  jugeant,  non  sans  raison,  qu'un  liomme 
de  son   âge  «t  do  sa  valeur  t-tait  plus  capable 
qu'un    enfant   de    diriger    les    deslini^es    de    la 
France  ;  mais   il  eût  pu  songer  que  cet  enfant 
Il    deviendrait  Lomme  à  son  tour  et  que  le  devoir 
^Hb  son  gouverneur  était  de  le  préparer  au  rôle 
^^■'il  devait  jouer  plus  lard. 
^■'On  pensa  de  bonne  heure  à  marier  le  i-oi  ;  à 
douze  ans,  il  était  fiancé  â  sa  rousine,  la  petite 
infanUi  d'Espagne.  Mais  le  duc  de  Bourbon,  pen- 
dant son  passage  assez  eourt  au  ministère,  rom- 
pît   cette  alliance,  donnant  pour  prétexte  qu'il 
était   nécessaire  à  la  paix  de  la   France  d'avoir 
[omptement  des  héritiers  au  trône.   La  petite 
fenle  fut  renvoyée  en  Espagne,  et  le  roi  épousa, 
i  1723,  Marie  Leczynska,  fille  unique  de  Sta- 
BJas,  roi  île  Pologne,  vivant  alors  en   exil  à 
"asbourg.  Le  mariage  fut  célébré  à  Fontaine- 
!flu,  et  le  roi  manifesta  au  début  une  vive  ten- 
!  A  sa  jeune  femme.   Jusqu'en  1737,  le  roi 
■ul  vivre  en  fort  bonne  intelligence  avec  la  reine. 
,  à  dater  de  la  naissante    d'une  huitième 
il  fut  aisé  de  s'apercevoir  d'une  indifférence 
bsible  qui  alla  toujours  en  augmentant. 
Quand  on  conunen\,-a  à  parler  à  voix  basse  de 
Kfaveur  de  madame  de  Mailly  ',  il  n'y  avait  déjà 
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plus  à  en  douter.  Maltresse  avouée  du  roi,  elle 
lit  bientôt  partie  de  toutes  les  fêtes,  et  on  oi^- 
nisa  pour  elle  les  soupers  des  Petits  Cabinets.  Son 
règne  devait  être  suivi  de  beaucoup  d'autres. 

Louis,  qui  aimait  passionnément  les  femmes, 
n'avait  oei)endant  aucune  galanterie  dans  Tesprit. 
Il  causait  beaucoup  daus  les  soupers  des  petits 
cabinets,  il  contait  même  avec  grâce,  c'était  là 
qu'il  montrait  le  plus  d'abandon;  mais  ses  sujets 
de  conversation  étaient  singulièrement  choisis: 
les  maladies,  les  opérations,  la  mort  et  les  eoter- 
remcnts  en  faisaient  le  plus  souvent  les  frais. 

Ses  amours  furent  au  début  fort  passagères. 
Madame  de  Yintimille,  sœur  de  madame  de 
Mailly,lui  succéda.  Madame  de  laTournelle,  plus 
tard  (iucliessc  de  Chàteauroux,  succéda  de  même 
à  ses  s(rurs  :  le  roi  ne  sortait  pas  de  la  famille. 
Enfin,  après  la  grave  maladie  de  Louis  XV  à  Metz 
et  le  riMivoi  de  madame  de  Chàteauroux,  suivi 
d'une  réconciliation  apparente  avec  la  reine,  le  roi 
rentra  à  Taris.  La  reine  était  venue  l'attendre 
aux  Tuileries,  où  il  devait  coucher  pour  assister 
au  Te  Deum  à  Notre-Dame,  et  à  la  fête  donnée 
à  l'hùtel  de   ville  en  l'honneur    de  sa  guérison. 

Dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  les 
femmes  de  la  reine  entendirent  frapper  à  la 
porte  de  communication  de  la  chambre  du  roi 
et  de  la  reine  ;  elles  Ten  avertirent,  mais  elle 
répondit  qu'elles  se  trompaient,    que    c'était  le 
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î  même  bruil  se  répéla  trois  fois  ;  alors, 

apr^'s  quelque  temps  d*iiicertilutie,  la  reine  se 

décida  à  faire  ouvrir,  mais  il  n'y  avait  personne. 

s  femmes  de  la  reine  affirmèrent  qu'elles  étaient 

ainesd'avoir  entendu  frapper  ou  plutâtgratler 

^  comme  on  disait  alors  — à  plusieurs  reprises, 

l  que  ce  ne  pouvait  Être  que  le  roi.  On  n'en  sut 

plus  long. 

LAprès  la  mort  de  la  duchesse  de  Chiteauroux, 
icun  se  préoccupa  à  la  cour  du  parti  qu'allait 
i«ndre  le  roi.  Se  rapproclierait-il  de.  la  reine? 
Lait  peu  probable  :  l'dge  de  celte  princesse,  qui 
nit  alors  plus  de  quarante  ans,  sa  santé  ébran- 
par  dix  couches  successives,  les  difficultés 
continuelles  qu'apportait  la  faculté  dans  ses  rap- 
ports intimes  avec  le  roi  ',  l'éloignoment  dédai- 
gneux que  Louis  XV  lui  témoignait  depuis  plu- 
sieurs années,  tout  se  réunissait  pour  s'opposer 
à  un  rapprochement.  D'autre  part,  la  passion  du 


st  tout  fl  Fuit  t'uriOQX  <Ie  suivre  dans  des  damoicnU  au- 

s  le  réril  des  rapports  de  la  reiae  ayte  ]e   roi,  et  nouj 

ire  iiue  presque  loD8  les  détails  contenus  dans  les  papiers 

Il  duc  du  M«croais  sont  confirmes  el  pArfois  cotnptêlês  par   les 

n  prkis  et  ai  însIrceliEt  du  duc  de   Lujnes.    C'est  un 

^  intéressaiil  i  noter,  et  qui  donne  nne  gramle  valeur  aux  lé- 

I  uialuel«  de  dent  hommes  dont  la  loyauii'  de  caractère 

cité  ne  peuvent  Être  soupconiécj.  On  a  prétendu  que  ces 

I  venKÎcnt  du  vonfesieur  de  In  reine,  mais,  d'aprfs  le  16- 

le  de  la  dui^heise  de  Nivernais  et  du  duc  de  Luynes,  cl;» 

■e  des  mi^Jei:iDidi>  la  reine,  qui  dêtesloieiit  ceux  du  roi. 

e  rivatilé  amenait  de  petites  ycn|{eaneei  Tort  singulières  dool 

t  impoiaible  de  donner  le  détail. 
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roi  |>our  los  femmes  ne  laissait  pas  supposer  un 
instant  qu'il  put  se  passer  de  maîtresse.  L'unique 
question  élail  donc  de  savoir  sur  qui  son  choix 
s'arrêterait,  et  il  faut  avouer  que  le  nombre  de 
celles  qui  prétendaient  à  ce  litre  était  grand. 
A  l'époque  ou  nous  sommes,  on  parlait  beaucoup 
à  Paris  d'une  jeune  femme,  madame  ci  Étiolles, 
dont  la  réputation  d'esprit  et  df  beauté  venait 
jusqu'à  Versailles.  Elle  était  fille  d'une  madame 
Poisson,  qui  avait  «  de  l'esppit  comme  quatre 
diables,  et  une  ambition  é;;ale  à  son   esprit  ». 

Madame  Poisson,  une  des  plus  belles  personnes 
qu'on  pût  voir,  passait,  à  tort  ou  à  raison,  pour 
avoir  été  la  maîtresse  de  son  beau-frère,  M.  Le- 
normand  de  Tournehem,  fermier  général  ;  on 
disait  même  que  mademoiselle  Poisson  était  plus 
que  la  nièce  de  sou  oncle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  aimait  beaucoup  la  jeune 
fille  et  lui  fit  épouser  son  véritable  neveu, 
M.  d'Étiolles,  qui  devait  être  son  héritier. 

M.  de  Tournehem  fit  construire  un  fort  beau 
théûlre  à  Étiolles  ])uur  y  jouer  la  comédie  :  c'est 
là  que  sa  jolie  nièce  put  montrer  pour  la  pre- 
mière fois  ses  talents  m\  public.  Entourée  d'ac- 
teurs choisis  dans  la  meilleure  société,  la  lenne 
de  la  jeune  femme  était  parfaite;  son  mari  s'en 
montrait  éperdument  épris,  et  les  gens  les  plus 
distingués  s'empressèrent  à  se  faire  engager  à 
Étiolles.  Le  duc  de  Nivernais  et  le  duc  de  Duras 
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figuraient  parmi  les  acteurs,  et  le  président  Hé- 
nault  écrit  : 

c  J'ai  trouvé  à  ÉtioUes  une  des  plus  jolies 
femmes  que  j*aie  jamais  vue,  c'est  madame  d'É- 
tiolles;  elle  sait  la  musique  parfaitement  bien,  elle 
chante  avec  toute  la  gaieté  et  le  goût  possibles, 
sait  cent  chansons  et  joue  la  comédie  à  ÉlioUes 
sur  un  théâtre  aussi  beau  que  celui  de  l'Opéra.  » 

Ces  succès  de  société  servaient  les  projets  se- 
crets de  madame  Poisson,  qui  avait  d'autres 
vues  pour  sa  fille.  Elle  savait  fort  bien  que  cer- 
tains serviteurs  du  roi  souhaitaient  fort  de  lui 
voir  une  nouvelle  maîtresse  et  trouvaient  Tin- 
terrègne  trop  long.  Elle  noua  des  intelligences 
dans  la  place;  la  jolie  madame  d'ÉtioIles  se 
trouva  souvent  sur  le  passage  du  roi,  soit  à 
Versailles,  soit  à  la  chasse.  Enfin,  elle  fut  en- 
gagée au  bal  de  Thôlel  de  ville  en  février  174S, 
où  Louis  XV  acheva  de  s'en  éprendre;  peu  après, 
elle  était  maîtresse  déclarée  et  créée  marquise  de 
Pompadour  *.  La  marquise  fut  présentée  officiel- 
lement,   le    13  septembre,   par  la  princesse  de 

1.  Madame  Poisson  mourut  peu  de  temps  après  le  friomphe  de 
sa  fille.  Voici  Tépitaphe  qu*on  lui  fit  : 

Ci-gtt  qui,  sortant  du  fumier. 
Pour  faire  une  fortune  entière. 
Vendit  son  honneur  au  fermier 
Et  sa  fille  au  propriétaire! 
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Conti,  qui  ne  l'avait  jamais  rencontrée,  et  se 
obligée  à  cette  présentation  par  un  ordre  expi 
du  roi.  Cet  événement  occupa  la  cour  et  la  ville  : 
quelle  serait  l'attitude  du  roi,  et  plus  encore 
(juelle  serait  celle  de  la  reine?  Le  palais  de  Ver- 
sailles êtnit  comble,  et  tous  ceux  qui  avaient 
leurs  entrées  ne  manquèrent  pas  d'en  proDter. 
La  présentation  au  roi  se  tit  en  premier,  selon 
l'usage.  Le  roi  parut  aussi  gêné  que  la  marquise; 
ils  échangèrent  quelques  paroles  fort  brèves,  et  elle 
se  retira  pour  se  rendre  chez  la  reine,  où,  contre 
toute  attente,  cela  se  passa  beaucoup  mieux.  Le 
public  avait  décidé  que  la  seule  chose  que  pût 
faire  Marie  Leczynska  était  de  parler  à  la  mar- 
quise de  son  habit,  conversation  ordinaire  en 
pareil  cas.  La  reine,  sachant  cola,  ne  lui  en  dit 
mol,  el  lui  f)arla  d'une  dame  qu'elles  connais- 
saient toutes  deux. 


1 


*  Madame  de  Pompadour  répondit  respecti 
sèment  et  fort  vite,  puis,  se  rapprochant  un  peu 
de  la  reine,  elle  lui  exprima,  en  fort  bons  terme», 
le  désir  extrême  qu'elle  avait  de  lui  plaire  en 
toutes  choses,  et  de  lui  témoigner  son  profond 
respect.  La  reine  parut  satisfaite,  et  la  conver- 
sation se  prolongea  deux  fois  plus  longtemps  que 
chez  le  roi.  > 

Au  début  du  ri^ne  de  ia  nouvelle   favorite, 
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kaque  courtisan  s'empressa  d'étudier  son  carac- 

3  et  de  chercher  à  lui  plaire.  L'avis  général  fut 

B'elle  était  <  aimable,  polie,  ménageant  t^jutes 

I  convenances  exlêriiîures.  pleine  de  respect  et 

kttentions  pour  la  reine  »,  qui  n'avait  pas  été 

!  par  les  précédeotes  maîtresses  du  roi,  et 

"Tônservait  le  plus  douloureux  souvenir  des  im- 

perlioences  dont  mesdames  de  Mailly  et  de  Châ- 

leaurouï  l'avaient  abreuvée.  On  s'aperçut  bientôt 

^^nii]  changement  complet  dans  l'attitude  du  roi 

^^pvers  la  reine.  Celle-ci  flnit  par  dire;  «  Puisr- 

^^u'il  faut  que  le  roi    ait  des   maîtresses,  j'aime 

mieux  madame  de  Pompadour  qu'une  autre.  » 

Quelquefois, cependant,  le  zèle  de  la  favorite  dé- 
passait la  mesure.  Elle  savait  que  la  reine  aimait 
beaucoup  les  fleurs  et  qu'elle  en  avait  fort  peu',  et, 
^^Le  laissant  échapper  aucune  occasion  de  lui  être 
^■Eréable,  elle  lui  envoyait  souvent  les  Heurs  les 
^Bkus  rares,  cueillies  dans  les  serres  de  ses  châteaux. 
^LH  reine,  tout  en  affectant  d'accepter  ces  fleurs 
comme  un  hommage  naturel,  s'oflensa  d'un  pré- 
nt  qui  lui  rappelait  les  dons  du  roi  à  sa  favorite. 
I  La  duchesse    de    Nivernais,    observatrice  très 
be,    saisissait  bien  ces    nuances  et  Gt  donner 
lus  d'une  fois  un  bon  conseil  A  la  favorite  |iar 
I  duc  qui,  grûce  à  ses  anciennes  relations  avec 


aimajenl  aussi  beaucoup  les  tluun,  en  dUlcnt 
Hiieal  rédaitei  à  en  demaniler  quelques  pots  pour  mettre  sdt 
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d'ÉtioIles,  était  fort  avant  dans  ses  bonnes  grâces. 
Il  lui  parla  de  l'impression  produite  sur  la  reine 
par  ces  envois  de  fleurs,  et  la  marquise  les  cessa 
immédiatement. 

Dans  une  autre  circonstance,  madame  de  Pom- 
padour  ayant  dit  à  la  duchesse  de  Luynes  qu'elle 
employait  toute  son  influence  sur  le  roi  pour 
chercher  à  le  faire  revenir  des  préjugés  et  des 
fâcheuses  impressions  qu'on  lui  avait  données  sur 
la  reine  {on  signifiait  les  de  Mailiy,  Château- 
roux,  etc.),  la  duchesse  répéta  ce  propos  à  la 
reine,  c  qui  rougit  et  fut  fort  blessée  ».  Madame 
de  Nivernais  s'en  aperçut  et  le  dit  à  son  mari. 
Celui-ci  ne  manqua  pas,  à  la  première  occasion, 
d'avertir,  avec  précaution,  la  marquise  qu'elle 
faisait  fausse  route  et  que,  si  elle  voulait  que  la 
reine  lui  sût  gré  de  ses  bons  offices  auprès  du 
roi,  il  fallait  les  lui  laisser  deviner  et  non  l'en 
avertir.  Quelque  temps  après,  madame  de  Pora- 
padour  vint  auprès  de  la  duchesse  de  Luynes 
pour  l'instruire  que  le  roi  venait  d'ordonner  le 
payement  de  quarante  mille  écus  de  dettes  de  la 
reine,  ce  qu'il  n'avait  point  fait  depuis  1729. 
t  Elle  ajouta  que  le  roi  s'y  était  déterminé  sans 
peine  et  qu'elle  n'avait  eu  d'autre  mérite  que 
celui  de  lui  en  éveiller  la  pensée.  La  reine  fut 
sensible  à  ce  bon  procédé.  »  Ces  traits  sont 
authentiques.  Parmi  les  personnages  marquants  de 
la  cour,  un  seul  ne  flattait  point  la  nouvelle  favo- 
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fcle,  c'était  le  frère  de  la  ducbesse  de  Nivernais. 
IH.  Je  Muurcpas  qui  jouissait  à  ce  moment-là  de 
la  plus  haute  raveur.  A  1a  fois  miaistre  d'Ëlal, 
de  lu  maison  du  roi  et  de  la  marine,  il  remplis- 
lait  ces  triples  fonctions  avec  une  activité  qui  ne 
npécliait  point  de  se  livrer  également  à  sou 
ût  marfjué  pour  le  plaisir.  On  oe  pouvait  avoir 
^us  d'esprit  et  de  mémoire;  nun  seulement  il 
lit  au  courant  des  plus  menus  détails  de  tout 
I  qui  concernait  la  marine  dont  il  était  chargé, 
U3  les  noms,  les  mieuri^,  la  conduite  des  olli- 
,  bas-oBicicrs  et  employés  lui  étaient  présents 
iTesprit-  Il  était  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
b-'^it  fi  la  ville  et  à  la  cour  et  pas  une  aven- 
Uire,  une  intrigue  amoureuse,  une  chanson  ou  un 
noêl  ne  lui  échappait. 
_  Il  avait  l'esprit  tourné  à  la  plaisanterie  :  on 
^Misait  dans  les  couplets  du  temps  : 

Bent 


Maurepas  vieet,  l'etia 
Il  n'ea  est  point  qu'il  r 


i  fuira  ; 
guëi-iasi!  : 


iMalheureusemenl  ses  plaisanteries  étaient  sou- 

t  acérées  et  lui  valaient  de  nombreux  ennemis. 

ne  rinquiélait  guère,  car  il  jouissait  d'une 

telle  faveur  auprès  du  roi  qu'il  pensait  que  rien 

ne  [wiurrait  l'ébranler.  Il  était  niiîme  fort  hostile 

aux  maîtresses  rie  Louis  XV  et  très  attaché  à  la 

ine;  le  roi  le  savait,  mais  jusqu'alors  it  n'avait 

it  fait  raine  de  s'en  apercevoîi-,  trouvant  son 


48  UN    PETIT-NEVEU    DE    MAZARIN. 

minisire  trop  utile  et  trop  commode  pour  se  pri- 
ver de  SOS  services. 

Dans  le  mois  d'octobre  qui  suivit  V avènement 
de  madame  de  Pompadour,  la  duchesse  mit  enfin 
au  monde  un  fils,  le  comte  de  Nevers.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  avec  quelle  joiô  cet  enfant 
fut  accueilli  par  toute  la  famille,  et  en  particulier 
par  le  duc  de  Nevers  qui  ne  pouvait  se  consoler 
de  n'avoir  pas  de  petit-fils  *. 

La  duchesse  se  rétablit  promptement  et,  après 
ses  couches,  put  reprendre  son  service  auprès  de 
la  reine;  mais,  se  trouvant  un  peu  pâlie,  elle  crut 
devoir  augmenter  la  dose  de  rouge,  déjà  fort  con- 
sidérable, qu'elle  employait  pour  son  visage  et  qui 
désespérait  son  mari.  Toujours  amoureux  de  sa 
femme  et  toujours  poète  à  ses  heures,  il  lui  adressa 
à  cotte  occasion  une  singulière  épître  qui  fut  lue 
par  toute  la  cour  et  produisit  Teffet  voulu: 

Tu  m'us  (luitlc,  lu  cours  à  la  loiletle, 
Et  là,  farinant  de  tes  pinceaux  chéris. 
Sur  tes  attraits  ta  main  Irop  peu  discrète 
Va  prodif^'uer  ce  brillant  coloris... 
Carmin  fatal,  dangereuse  recelte, 
De  qui  l'abus  anéantit  le  prix, 
Écoute-moi,  mon  aimable  Délie  ; 
Entends  ma  voix  et  connais  ta  folie. 


1.  Jules-Frédéric  Mancini-Mazarini,  fils  unique,  appelé  comte 
de  Nevers,  né  le  13  octobrs  1745.  11  eut  pour  parraiu  le  comte  de 
Maurepas,  son  oncle. 
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Vois  SOUS  tes  pas  une  rose  s'ouvrir, 
Quelle  autre  fleur  pare  mieux  la  verdure? 
Sur  son  éclat  tu  voudrais  enchérir... 
Préfères-tu  cette  amarante  obscure. 
Ce  double  œillet  dont  la  couleur  trop  dure 
Blesse  les  yeux  par  son  éclat  foncé 
Brillant  sans  grâce  et  sans  choix  nuancé?... 
Tel  est  Tefifet  de  ton  rouge  perfide 
Quand,  h  Texcès,  son  usage  est  porté. 
Que  ton  pinceau  de  poison  plus  avare 
De  ton  visage  épargne  la  fraîcheur 
Mais  ce  carmin  anime  ta  blancheur 
Et  sur  ton  teint  fait  éclore  la  rose. 
Imite-la,  sans  doute,  j'y  souscris, 
Pare  tes  traits  de  ce  doux  coloris. 
Mais  avec  art  mesures-en  la  dose. 
De  ce  carmin  mon  tourment  éternel; 
Anéantis  ou  modère  Tusage 
Et  rends  les  droits  qu'usurpe  ton  pastel 
A  Tartisan  de  ton  joli  visage. 

Nous  verrons  plus  tard  par  quelle  bizarrerie 
de  la  destinée  le  duc  se  vit  obligé  de  supplier 
sa  femme  de  reprendre  le  rouge  qu'elle  avait 
quitté. 


III 


1746-1748 


L^  théâtre  des  Petiis-Cabinets.  >-  Lt  Méchua,  de  Grc^ 
jooé  par  le  «Juc.  —  .NîTemais  nommé  ambassadeur  à 
K'ime.  —  CorrespoodaGce  arec  le  cardinal  de  La  Roche- 
fouf-auld.  —  Le  doc  de  Nevers  et  madennâseUe  Qai- 
nault. 


Vers  la  fln  de  1746,  madame  de  Pompadour 
crut  apercevoir  chez  son  amant  des  symptômes 
de  froideur  irrécusables.  Effrayée  de  voir  la 
passion  du  roi  s'éteindre,  elle  chercha  par  quel 
moyen  elle  pourrait  la  ranimer  et  distraire  ce 
royal  blasé.  Elle  songea  alors  à  ses  succès  sur 
le  théâtre  d'Étiolles,  et,  réglant  son  plan  sur  la 
nécessité  d'arracher  le  roi  à  lui-même  et  de 
l'amuser  à  tout  prix,  l'idée  d'organiser  une 
troupe  d'amateurs  à  la  cour  lui  apparut  comme 
le  salut. 

Le  goût  de  jouer  la  comédie  était  alors  uni- 
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versellcment  l'épandu,  et  le  roi  entendait  parler 
sans  cesse  des  spectacles  rtoniiés  dans  les  salons 
de  la  noblesse,  soit  à  Paris  dans  ses  hûtels,  soit 
dans  ses  châteaux;  mais  l'usage  s'opposait  à  ce 
que  le  souverain  assistât  ù  des  fêtes  chez  les 
particuliers,  et  la  pensée  d'oi^aniser  un  spectacle 
h  la  cour,  joué  par  des  hommes  et  des  femmes 
da  quaiitû,  n'était  venue  jusqu'alors  à  l'esprit  de 
personne.  Les  difficultés  au  point  de  vue  maté- 
riel, ft  surtout  la  crainte  d'une  innovation  si 
hardie  dans  les  plaisirs  monotones  de  la  cour, 
auraient  rebuté  toute  autre  que  madame  de 
Pompadour;  mais  un  mobile  aussi  puissant  que 
le  désir  de  conserver  sa  brillante  conquête  la  fit 
passer  par-dessus  tout,  et  elle  échaulfa  si  bien 
l'esprit  du  i-oi  sur  cette  entreprise,  qu'il  en  faci- 
lita lui-même  l'exécution. 

Rladame  de  Pompadour  se  garda  bien  de  décorer 
nouveau  théâtre  de  son  nom.  Une  galerie  du 
aïs,  près  du  cabinet  des  méilaîlles  fut  trans- 
foi-mL-e  eu  salle  de  spectacle,  elle  prit  le  nom 
do  théâtre  des  Petits-Cabinets  et  non  celui  de 
«thiâlre  de  Madame  de  Pomiiadour»  qu'on  lui 
donne  volontieis  et  qui  n'eût  jamais  permis  à  la 
^nc,  â  la  dau]'hinc  et  au  dauphin  d'y  assister. 
î  bruit  de  la  création  du  théâtre  des  Petits- 
binels  ne  tarda  pas  à  se  répandre.  Les  courti- 
les  plus  à  la  mode  briguèrent  des  rôles  à 
Le   duc  de    Richelieu   et  le  duc  de  La 
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Vdlliùrc  faillirent  se  battre  en  duel  à  propos  des 
fonctions  de  directeur  de  la  troupe. 

Ce  ne  fut  pas  une  mince  liesogne  que  le  choix 
des  acteurs  :  il  va  s^ms  dire  que  madame  de 
Pompadour  figurait  en  tôte  de  la  liste;  mais  elle 
tenait  à  être  bien  entourée;  elle  y  parvint,  et  Ton 
voyait  les  noms  de  mesdames  de  Brancas,  de 
Pons,  de  Mirepoix,  inscrits  après  le  sien. 

Les  acteui's  se  composaient  de  Télite  des  grands 
seigneui^,  et  même  d'un  prince  du  sang,  le  duc 
de  Chartres.  Après  lui  venaient  les  ducs  de 
Duras,  de  Coigny,  de  Nivernais  et  d'Aven;  les 
comtes  de  Maillebois,  de  Clermont  d'Amboise,  et 
bien  d'autres.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient 
déjà  fif^uré  sur  le  théâtre  d'Étiolles  et  même  sur 
celui  (les  Brancas.  On  nomma  le  duc  de  La 
Vallière  (lii*ecteur.  L'abbé  de  La  Garde,  secrétaire 
(le  madame  de  Pompadour,  fut  élu  souftleur,  et 
niesdeinoiselles  Gaussin  et  Dangeville,  deux  des 
ineilleiiros  actrices  du  Thédlre-Français,  rem- 
pliront les  fonctions  de  femmes  de  chambre  pour 
habiller  et  ajuster  toutes  ces  grandes  dames;  elles 
ajoutèrent  à  cet  emploi,  apparent,  celui  de  les 
dirigei'  pour  les  entrées  et  de  les  conseiller  dans 
leurs  rôles. 

On  bc  mit  à  répéter  avec  un  sérieux  et  une 
conscience  extraordinaires,  chacun  attachant  une 
importance  extrême  à  cette  entreprise  assez  témé- 
raire et  dans  laquelle  la  favorite  jouait  gros  jeu  : 
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car,  si  le  roi  ne  se  diverlissait  pas  dès  la  |»re- 
miiTe  représentation,  toutes  les  espérances  qu'elle 
fondait  sur  ce  nouveau  plaisir  étaient  anéanties. 
Le  roi  lui-mômo  ne  semblait  pas  tri"»  certain 
de  la  réussite  de  sît  troupe  et,  pour  plus  de  sûreté, 
il  ne  convoqua  [tersonne  à  la  première  représen- 
tation, sauf  SOS  deux  gentilshommes  de  service 
et   l'auteur.   Elle  eut    lieu    le  20  décembre.  On 
débutait  par  une  pièce  de  Dufresny,  le  Mariage 
fait  et  rompu.  La  marquise,  en  femme  avisée,  ne 
jouait  pas  dan^  cette  ]iièce;  elle  ne  voulait  |>as 
b'on  dtl,   dès  le    début,  qu'où   avait    oi^iiisé 
ut    cela  |)our  raeltre  en    lumière  i=e^  talents. 
Ha  n'empfclia  sûrement  |)as  de  le  dii-e. 

î  i-oi,  impatient,  tétait  revenu  de  bonne  heure 
i  la  chasse,  La  comédie  coninien<,-a  à  cinq  heures 
l' demie:    le  théâtre  et  les  décors  étaient  char- 
bnts,  les  femmes  habillées  à  ravir,  la  pièce  fut 
iculée   tout  au    mieux.  Le  duc  de   Nivernais 
lit  un  rôle  de  Gascon,  qu'il  rendit  avec  une 
el  une    itaielé    enlrainantes,   quoique    du 
Meilleur  goût.  Le  roi,  enchanlé,  se  hùta  de  con- 
voquer la  reine,  la  dauphine  et  le  dauphin  pour 
_le  samedi  suivant: 

-  Je  ne  vous  l'ai  jias  proposé  ta  semaine  der- 

e,  dll-il  à  la  reine,  le  spectacle  qu'on  don- 

vous   aurait  déplu,  (mais  samedi,  je    puis 

i  assurer  qu'il  vous  plaira  et  je  vous  prie  d'y 
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Elle  ^c  rendit  k  l'iiivi talion,  parut  s'amal 
beauœup,  et  fut  surtout  très  satisfaite  du  jeu 
du  duc  de  Nivernais  dont  elle  ne  cessa  d'en 
parler  à  la  duchesse  de  Luyiics,  sa  dame  d'hon- 
neur favorite.  Dès  lors,  le  succès  de  la  nouvelle 
troupe  fut  assuré  et  les  acteurs  n'hésitèrent  pas 
à  aborder  las  pièces  les  plus  difficiles.  Madame 
de  Pompadour  était  décidément  une  actrice  hors 
ligne.  Nivernais  marchait  de  p;dr  avec  elle  ;  puis 
venaient  ensuite  avec  beaucoup  de  talent  mes- 
dames de  Mirepois  et  de  Marchais,  puis  le  duc 
de  Duras;  les  autres  suivaient  leurs  traces  sans 
les  égaler,  mais  l'ensemble  était  excellent,  Co  fut 
à  qui  briguerait  des  places  pour  ces  spectacles, 
et  y  être  admis  fut  bientôt  considi^ré  comme  la 
plus  grande  des  faveurs;  car  c'était  le  roi  lui- 
même  qui  dressait  la  liste  des  invitations;  il  pre- 
nait le  plus  vif  intérêt  à  sa  troupe,  et  rien  ne 
lui  coûtait  pour  les  costumes  el  les  décors  qui 
étaient  d'un  richesse  fabuleuse.  11  va  sans  dire 
que  tout  était  aux  frais  du  roi*. 

Gresset  venait  de  donner  au  Théâtre-Français 
sa  pièce  du  JVéchonl,  qui  avait  subi  l'échec  le 
plus  complet.  Au  bout  de  trois  représentations, 
on  cessa  de  la  jouer,  au  grand  désespoir  du 
malheureux  auteur,  qui  comptait  absolument  sur 

t.  Len  rcpréflon  la  lions  de  la  troupe  des  Pctits-CabiacU  cureat 

tnnl  de  succès  qu'elles  se  priilungéront  pendant  livia  naa.  On  / 
joint  mtme  Vi>\ién  uvpc  ballets.  (Voir  i  l'oppi^nilice  ti*  3.) 
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réussite.  Madame  de  Pompadour  aimait  et 
protégeait  Gresset;  elle  eut  la  p<.'iisée  d'essayer 
(Jtf  jout;r  sa  pièce  et  demiiiida  conaeil  à  Nivernais 
qui  avait  m  le  Médiani  à  la  Comédie-Française. 
—  Je  crois,  répondit  le  duc,  qu'on  peut  en  tirer 
parti  :  elle  n'a  pas  été  bien  comprise  par  les 
icteurs. 

^.Aussitàt  k  Méchant  est  mis  à  l'étude.  Le  duc 
!  Chartres  jouait    Géronte;    le  duc    de   Duras, 
Cléon;  le  duc  de  Nivernais,  Valére;  la  duchesse 
de  Bi-aucas,  Florise;  madanit^  de  Pons,  Chloé;  le 
^jomle  de  Maillebois,  Arisli'. 
^k  Le  lundi   u  Tévrier  17i8  eut  lieu  la  première 
^Papi-ésentation,  qui  fut  un  véritable  triomphe.  Les 
pci-sonnages  du  MMiant,  s'il    faut  en   croire  le 
marquis  d'Argenson  *,    peignaient   des    person- 
nages de  la  cour  fort  connus;  les    acteurs  des 
PetiU-Cabineta  étaient   certains  d'amuser  le  roi 
en  les  représentant  d'après  nature,  mais  l'enlre- 
vise  était  dangereuse  si  les  masques  n'étaient  pas 
semblants;  elle  réussit  au  delà  de  toute  espé- 


,   D'Jlrgcoson   noua  duone,    daos  Ks  Mémoires,    la    clef  dos 

•  Cléott,  ou  le  Uichant,  esl  compose,  tlil-il,  de  Iroîs  pér- 
is que  j'ai  liien  reronons  ;  M.  de  Mnurepas,  pour  les  tirtdea 
a  ivgeaaeala  pn^i^ipilfs  tant  dm  bommes  que  dea  oavnit'ea 
'le  d'Ajen,  pour  lu  mêduancc  et  le  ilèdaia  de  tant, 
(lo  comte  d'Argenson)   pour  le  fond  de  l'Ame,  le 
'  et  let  allares.    Posquin  est  le  présidant  llénault,  bonne 
klte,  qnuiqu'avec  )'«sprit  des  bclloi -lettre*.  Gérante  et  Yalère 
noius  Lrap   rcspecltiblu  pour  let   nommer  ici;  ces 
R  rlei  ime»  bonnes  et  simples  que  séduit  la  bonne  compa^lc.  • 
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rance,  mais  le  plus  grand  succès  fut  incontesta- 
blement pour  Nivernais,  d'après  Laujon. 

«  Dans  la  première  scène,  qui  avait  pour  objet 
d'annoncer  l'adresse  habituelle  du  Méchant 
(Cléon),  toujours  occupé  de  séduire,  le  ton  in- 
génu que  M.  de  Nivernais  prêta  à  Valère,  sa 
promptitude  à  céder  sans  réflexion  à  Cléon  dont 
l'esprit  lui  paraissait  bien  supérieur  au  sien, 
l'orgueil  de  se  rapprocher  de  lui,  présenté  avec 
une  franchise  faite  pour  rendre  Valère  intéres- 
sant, en  montrant  en  lui  plus  de  faiblesse  que 
de  penchant  pour  le  vice,  voilà  ce  qui  avait 
échappé  à  l'acteur  Roselli  qui,  le  premier,  joua 
ce  rôle  sur  le  Théâtre-Français.  » 

L'effet  de  c^tte  interprétation  fut  tel  que 
madame  de  Pompadour  obtint  du  roi  de  faire 
venir  Roselli. 

«  Je  me  trouvais,  —  ajoute  Laujon,  —  à  cette 
seconde  représentation,  et  j'étais  à  côté  de  Ro- 
selli. Le  monologue  de  Valère  fit  verser  des 
larmes. 

»  Je  fus  témoin  de  la  joie  de  Gresset  de  voir  son 
idée  si  bien  rendue  et  de  la  surprise  que  causait 
à  Roselli  le  caractère  noble  et  attendrissant  que 
M.  de  Nivernais  donnait  à  ce  rôle.  On  reprit  le 
Méchant  au   Théâtre-Français,  et  Roselli   profita 


[ 


bien  de  l'exemple  de  son  modèle,  que  la  pièce 
iDssit  parfaitement.  > 


rôl( 


Désormais,  le  duc  de  Nivernais  fut  déclaré  le 
premier  acteur  de  la  troupe;  il  choisissait  ses 
.rôles,  et  tousses  camarades  venaient  lui  demander 

le  et  conseil. 

Le  roi.  qui  assistait  souvent  aux  répétitions, 
lénioignait  un  goût  de  plus  en  plus  marqué  pour 
le  Hue;  il  le  retenait  parfois  après  la  pièce  finie 
et  l'emmenait  causer  en  tôle  à  tète  dans  un  de 
ses  cabinets,  ce  qui  était  une  grâce  inouïe,  et 
le  duc  de  Luynes  dit,  dans  ses  Mémoires  :  «  Ce 
n'esl  que  depuis  peu  que  M.  de  Nivernais  est 
a  Imis  dans  le  particulier  du  roi.  »  Celle  laveur 
allait  porter  des  fruits. 

Il  était  question,  depuis  quelque  temps  déjà, 
du  retour  de  notre  ambassadeur  à  Rome,  M^'  de 
La  Rochefoucauld'.  Beaucoup  de  mérite,  joint  à 
sa  haute  naissance,  l'avait  porté  aux  plus  grandes 
dignités  de  l'Église.  Benoît  XIV  venait  de  le  créer 
cardinaJ  dans  sa  promotion  du  23  juillet  1747. 
Mais  Louis  XV,  ajiant  besoin  de  ses  services  pour 
apaiser  les  querelles  naissantes  entre  le  clei^  et 
parlements,  dut  le  rappeler  promptement.  Le 

cherchait  à  le  remplacer  par  un  homme  dont 


L  Prédéric-Jèrùint-  do  Roje,  nivLevAqae  do  Bourges,  ïBntioal  Aa 
p  de  SBinte-AgDÊs,  né  le  16  JaUlel  1701,  mort  le  29  uvHl  17âT. 
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le  caructùrc  modéré  n*cnvenimdt  point  la  question, 
très  habilement  conduile  par  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld.  Maurepas  désirait  vivement  Tam- 
bassade  de  Rome  pour  son  beau-frère,  et  fit 
adroitement  naitre  cette  idée  dans  l'esprit  da 
roi,  qui  se  mit  à  étudier  de  près  le  candidat 
qu'on  lui  proposait.  Il  trouva  dans  le  duc  de 
Nivernais  les  qualités  les  plus  propres  à  faire  un 
ambassadeur  à  la  cour  de  Rome.  Romain  d  *ori- 
gine,  et  tenant  par  ses  alliances  aux  plus  grandes 
familles  de  la  noblesse,  doué  d'un  esprit  fin  et 
pénétrant,  fort  modéré  dans  les  questions  brû- 
lantes du  jansénisme,  qui  commençaient  à  pas- 
sionner le  clergé  et  les  parlements,  et  fort  res- 
pectueux en  même  temps  vis-à-vis  de  l'ÉgUse, 
duc  cl  pair,  grand  d'Espagne  et  prince  de  l'Em- 
pire, telles  étaient  les  qualités  et  titres  rarement 
réunis  chez  un  ambassadeur,  mais  qu'on  trouvait 
chez  M.  de  Nivernais.  On  commença  à  parler  de 
la  nomination  du  duc  vers  le  commencement  de 
décembre  1747,  mais  elle  ne  fut  officielle  que 
le  29.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  devait 
revenir  dans  deux  ou  trois  mois:  Nivernais  avait 
donc  le  temps  de  préparer  son  voyage.  Le  jour 
de  sa  nomination,  il  fut  présenter  ses  remercie- 
ments au  roi,  accompagné  par  M.  de  Puysieulx, 
qui  le  conduisit  ensuite  chez  la  reine,  chez  le 
dauphin,  chez  Madame  la  dauphine  et  chez  Mes- 
dames. Son  départ  fut  toutefois  ajourné  jusqu'à 
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nouvel  ordre,  la  duchesse  de  Nivernais  voulant  à 
tout  prix  aa'ompagner  son  mari,  et  étant  en  ce 
moment  très  souffrante  d'une  nouvelle  grossesse. 
Ce  fut  le  roi  lui-même  qui  annonça  cette  décision 
à  M.  de  Maurepas  en  ajoutant  : 


■  On  craint  que  la  duchesse  ne  se  soit  blessée 
t  il  ne  peut  être  question  d'un  départ  pour 
Utro  sœur  dans  ces  conditions.  » 


tr 

Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  était  intime- 
ment lié  avec  la  famille  de  Pontchartrain  ;  c'est 
lui  qui  avait  béni  le  mariage  des  Nivernais,  et 
le  iluc  aurait  vivement  souhaité  qu'on  lui  per- 
kpilt  de  partir  pendant  que  sa  femme  achevait 
H5ft  grossesse,  afin  de  profiler  do  l'amitié  que  lui 
portail  le  cardinal  pour  recevoir  de  lui,  à  Rome 
même,  des  conseils  et  des  directions  nécessaires 
Â  ses  nouvelles  fonctions. 

Il  ne  l'obtint  pas,  parce  qu'on  ne  voulut  pas 
faire  la  dépense  d'un  double  traitement  d'am- 
bassadeur pendant  quelques  mois,  le  traitement 
ne  s'élevant  cependant  qu'à  vingt-quatre  mille 
livres  par  an.  Cette  inconcevable  mesquinerie, 
alors  qu'on  dépensait  des  centaines  de  mille 
livres  sans  compter  pour  les  habits  du  théâtre 
des  Petits-Cabinels,  mécontenta  beaucoup  le  duc. 
'Heureusement,  nous  devons  ;\  cette  circons- 
B  une  correspondance  intéressante  et  ios  truc- 
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tive,  véritable  modèle  de  courtoisie  et  de  finesse, 
fort  agréable  à  lire. 

Aussitôt  que  sa  nomination  fut  officielle,  le  duc 
reçut  la  lettre  suivante  : 


Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  au  duc  de  Nivermais, 

a  Rome,  le  6  décembre  17  i7. 

»  J'apprends,  monsieur,  avec  le  plus  grand 
plaisir,  que  vous  êtes  destiné  à  me  succéder  ici,  et 
comme  M.  de  Puysieulx  me  le  mande  fort  bien, 
c'est  un  secret  qu'il  me  confie,  que  personne  ne 
sçait  et  dont  tout  le  monde  se  doute.  Il  y  a  trois 
ou  quatre  mois  que  beaucoup  de  gens  mandoient 
ici,  et  même  on  le  trouvoit  dans  des  gnzetins, 
que»  je  retournois  en  France  et  que  vous  seriez 
nommé  ambassadeur  à  cette  cour.  Le  nonce  à 
Paris  a  mandé  plusieurs  fois  qu'il  croyoit  qu'il 
en  seroit  ainsi,  et  j'ai  dit  au  pape,  lorsqu'il  m'en 
a  parlé,  que  je  ne  savois  rien  de  plus  que  ce 
que  le  roi  lui  marque  par  la  lettre  que  je  lui  ai 
remise,  mais  que  si  le  choix  tomboit  sur  vous,  il 
ne  pouvoit  pas  certainement  être  meilleur;  et 
quoi  que  j'aye  dit  beaucoup,  je  n'ai  pas  encore 
dit  tout  ce  que  je  pensois. 

»  J'aurois  été  charmé  qu'on  vous  eût  assez  bien 
traité  pour  que  vous  puissiez  venir  bientôt  et  je 
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me  serois  fait  un  vrai  plaisir  de  passer  ici  un 
mois  avec  vous  pour  vous  faire  les  honneurs  du 
pais  et  vous  y  offrir  mes  services,  autant  qu'ils 
auroient  pu  vous  y  être  utiles  dans  un  commen- 
cement; mais  j'y  suppléeroi  de  mon  mieux  en 
vous  voyant  à  Paris  et  Tabbé  de  Canillac  fera 
le  reste.  » 

L'abbé  comte  de  Canillac,  auditeur  de  rote, 
était  riche,  fort  bien  logé,  et  habitait  Rome  de- 
puis longtemps.  On  faisait  chez  lui  une  chère 
exquise;  il  était  fort  poli  et  obligeant,  mais  il 
avait  le  travers,  très  commun  chez  les  Fran- 
çais quand  ils  sont  hors  de  chez  eux,  d'exalter 
outre  mesure  tout  ce  qui  se  fait  en  France  et 
(le  critiquer  les  usages  du  pays  où  ils  se 
trouvent. 

Cette  disposition  d'esprit  était  poussée  à  l'ex- 
trême chez  Canillac  et  lui  avait  fait  de  nombreux 
ennemis  à  la  cour  de  Rome.  Il  souhaitait 
passionnément  le  chapeau  de  cardinal  et  ne 
lobtint  jamais  à  cause  de  cela. 

En  répondant  à  l'aimable  lettre  du  cardinal 
de  La  Rochefoucauld,  le  duc,  fort  préoccupé  de 
sa  nouvelle  installation  demanda  quelques  infor- 
mations au  cardinal,  et  nous  allons  voir  avec 
quelle  bonté  et  quel  détail  celui-ci  renseigne 
son  successeur  et  cherche  à  lui  être  agréable, 
chose  rare  en  pareille  occurrence.  La  description 
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du   mobilier  de  l'ambassade  de  France  à  cette 
époque  est  d'ailleurs  fort  amusante. 


Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  au  duc  de  Nivemait, 

c  II  y  a  diiTérenles  choses,  monsieur»  sur  les- 
quelles je  désirerois  savoir  vos  intentions  avant 
que  de  i)artir  d'icy,  et  d'abord  il  seroit  bon  que 
vous  nie  mandassiez  ce  que  vous  souhaitez  que  je 
fasse  de  tous  mes  meubles  et  si  vous  croyez  qu'ils 
puissent  vous  être  de  quelque  utilité;  en  même 
tems  si  vous  voulez  prendre  la  maison  que  j'ai 
occupée  jusqu'à  présent*  et  où  je  ne  fais  que  finir 
de  m  arranger,  quoique  j'y  aye  presque  toujours 
travaillé  depuis  prés  de  deux  ans.  Il  peut  y  avoir 
des  conlretlils  parce  qu'elle  n'est  pas  d'une  belle 
apparence  à  Textérieur;  mais:  l**  il  n'y  en  a  point 
à  louer  actuellement  qui  à  tout  prendre  puisse 
mieux  vous  convenir  ;  2°  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
beaucoup  de  lo«::ement  ;  il  y  a  deux  très  grands 
appartements  de  huit  pièces  chacun  en  enfilade 
et  deux  en  retour  qui  servent  de  chambre  à  cou- 
cher avec  nombre  d'autres...  Toute  cette  maison 
est  meublée,  Tappartement  d'en  bas  l'est  des 
tapisseries  du  roi  que  Sa  Majesté  ma  prêtées  et 

1 .  C'élail  le  palais  Ccsarini. 


que  vous  me  ferez  apparemment  donner  ordre 

lie  laisser  ici  pour  votre  service.  Il  y  a  une  par- 

faitenient  belle   pièce   dans  laquelle  je  viens  de 

faire  mettre  depuis  deux  mois,  trois  canapés  et 

:x-huit  fauteuils  de  velours  de  Venise  k  ramage 

bfamoisi  et  à  fond  d'or.  Le  dais  de  la  salle  d'au- 

Kencc  qui  est  «usuilL-,  est   de  la  mi'me  étoffe, 

kossi  bien  que  les  douze  fauteuils  de  cette  salle  : 

i  rideaux  à  la  modo  du  pays  sont  d'une  forte 

toffe  de  soye   que   j'ai  fait   faire  exprès  pour 

iorapagoer  les  fauteuils. 

»  L'appartement  d'en    haut  est  meublé  partie 

B  damas  cramoisi,  partie  de  «lamas  vert  avec  les 

htleaux,  les  portières  et  les  fauteuils  assortissants. 

I  Toutes   les    autres    chambres  de   la  maison 

nt  (garnies  de  lits  de  loilc  peinte  qui  sont  assez 

"nsage  en  ce  païs-ci...  Il  y  a  une  batlerie  de  cui- 

!  et  d'office  fort  complète,  un  fruit  de  glaces 

I  plateaux  pour  une  table  de  'àO  couverts  et  une 

Ùlre  pour  une  table  de  14  avec  différens  assorti- 

lens  de  cristaux  ;    do  plus  tout  l'appartement 

■l'eii  lias  est  garni  de  lustres  de  cristaux  de  Venise. 

»   Il   est  certain    que  vous   pouvez  arriver  à 

vous  loger  dans  ma  maison  et  y  i^tre  six 

mis   s*ans  y    mettre   un   clou...    Je    dois    vous 

lire  observer  que  j'ai  une  maison  de  campîigna 

t  Fraseati  que  je  loue  1500  livides  par  an,    qui 

t  de  toutes  les  maisons  h  louer  soit  à  Fi'ascati, 

nit  aux  environs  de  Itome,  la  plus  commode. 
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M.  de  S'-Aignan  qui  l'a  occupée  peut  vous  en 
rendre  compte.  Je  l'ai  meublée  fort  honnêtement 
pour  ce  pais-ci  ;  tout  le  bas.  partie  satiaade, 
pai-tie  damas,  et  dans  le  haut  10  ou  H  lits  de 
toile  peinte  et  près  de  40  lits  de  domestiques... 
Le  jardin  qui  est  }{rand  est  assez  bien  ai:coniniodé 
pour  s'y  pouvoir  promener... 

»  J'attendrai  vos  ordres  pour  sçavoir  si  vous 
souhaitez  que  je  ne  déplace  rien  à  la  ville  ni  à  la 
campagne  et  si  vous  croyez  que  le  tout  puisse 
vous  convenir.  L'estimation  ne  seroit  pas  difficile 
à  faire  et  sûrement  entre  vous  et  moi  il  n'y  auroit 
aucune  difficulté  pour  Tinlérêt  et  pour  le  prix... 

■  Pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois,  il  faut  que 
je  vous  donne  en  môme  temps  quelques  avis  sur 
voire  entrée  ou  plutôt  vostre  audience  publique. 
Je  crois  non  seulement  convenable,  mais  essentiel 
que  vous  la  fassiez  le  plus  lost  qu'il  vous  sera 
possible.  .M.  de  S'-Aignan  avoit  toujours  différé 
de  fai;on  qu'il  ne  la  fit  que  (|uand  il  prit  congé. 
CÀjla  lit  un  mauvais  elfet...  Pour  moy,  j'étois  bien 
résolu,  quoique  j'eusse  la  nomination  au  cardi- 
nalat, de  faire  mon  entrée  publique  pour  peu 
qu'on  m'en  eCit  lâché  le  moindre  mol  quelque 
chose  qu'il  eût  pu  m'en  coûter,  car  on  ne  m'avait 
promis  que  cent  mille  francs  pour  m'aider  et  les 
dépenses  ne  peuvent  aller  moins  du  double  ;  la 
vue  de  la  promolioTi  qu'on  donnoit  même  dans 
ce  païs-ci  pour  assez  prochaine  a  fait  qu'on  ne 
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m'a  jamais  dit  un  mot  de  rentrée...  ce  qui  m'en 
a  dispensé  ;  mais  il  ne  vous  en  arriveroit  pas  de 
même...  Si  on  ne  vous  voyait  faire  aucune  dispo- 
sition, le  peuple  désireux  de  spectacles  se  met- 
troit  à  murmurer,  comme  il  faisoit  du  tems  de 
M.  de  S'-Aignan...  » 


Le  duc  de  Mvejmais  au  cardinal  de  La  Uochefcucauld. 

«  Versailles,  le  25  décembre  1747. 

»  Je  ne  saurois  assez  remercier  Votre  Émi- 
nence  de  ses  bontés,  ni  lui  marquer  à  quel  point 
j'en  suis  reconnoissant.  Le  détail  où  vous  vous 
donnez  la  peine  d'entrer  en  m'offrant  toutes  les 
choses  dont  vous  pouvez  m'accommoder,  est  une 
preuve  de  votre  amitié,  que  je  ressens  comme  je 
le  dois,  et  la  bonne  opinion  que  vous  voulez  bien 
donner  de  moi  à  la  cour  où  vous  êtes,  en  est  une 
autre  marque,  dont  je  vous  aurai  toute  ma  vie 
la  plus  sincère,  obligation.  A  cet  égard,  je  puis 
vous  assurer  avec  vérité  que  je  feroi  toujours  tous 
mes  efforts  pour  justifier  Thonneur  que  vous  me 
faites  d'être  mon  garant,  et  pour  ne  démentir 
en  rien  les  impressions  obligeantes  que  vous  avez 
fait  prendre  sur  mon  compte.  Quant  à  vos 
meubles,  carrosses,  maison,  etc.,  c'est  un   cha- 

5 


pitre  -ur  Iti|utrl  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  sinon 
.|u»^  toul  ce  .jue  \ous  ferez  sera  trè»  bien  fait,  et 
me  •i>n\ien*ira  pleinement. 

»  rarloii-  •iaUimi  de  voire  palais  dans  Rome. 

Je   -ns   tout   Tavanlage,   très-considérable  pour 

nu'i,  a  liv»uver  une  maison  toute  meublée,  de  la 

•  avt'  au  «rtni.  i\  et  je  désire  beaucoup  que  cela 

îc  puijs*/   faire.    La   seule    ditllculté   qu'il  y  ait 

f»eul-*'lre  à  ce  que  votre  maison    me  convienne 

consi-lt-    dans    le    nombre    des    personnes  qu'il 

faudra   qu'elle    contienne   quand   j'y   serai.   Ma 

femme  y  viondra  avec  moi,  et  j'y  mèneroi  aussi 

mes  t-nfanls.  au  nombre  de  trois.  C'est  un  résultat 

de  votre  trt!:> -heureuse  bénédiction  qui  fait  que 

deux  créatures  que  vous  avez  jointes  ne  veulent 

se  ilisjoindre  en  aucune  circonstance  de  leur  vie. 

Ma  feninie  me  suivra  donc  sûrement,  et,  dans  le 

temps  que  vous  recevrez  celle  lettre,  sa  démission 

S4'ra,  je  cmis,  entre  les  mains  de  la  reine.  Or,  je 

su|»plie  V.  É.  d'examiner  et  de  décider  si,  dans 

votre  palais,  nous  pouvons  être  bonnélemcnl  et 

sunisammenl  lo^és,  cl  en  ce  cas  je  vous  prieroi 

de  l'aire  continuer  le  bail  ix)ur  moi. 

»  Je  vous  diroi  la  mùme  chose  pour  les  meu- 
bles. L'aiipartement  d'en  haut  devenant  celui  de 
ma  femme,  je  vous  demande  en  grâce  de  voir  si 
les  meubles  sont  battants  pour  cela,  et  alors  je 
les  ]»rendrois,  m'en  rapportant  entièrement  à 
vous,  en  dépit  de  M.  de  Maurepas,  qui  m'assure 
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»[iio  vous  é\Ks  extrÊmemciit  juif.  Voire  batterie  de 
cuisine-,  celle  d'ofllce,  el    lotis  vos  crislaux,  me 
paroissent  un  vrai   trésor,  et  je  vous  suis   très 
oblifîé  de  vouloir  bien  penser  à  me  les  laisser. 
Votre  maison  rie  Frascali  «st  oucuro  une  chose 
<jui  ne  souffre  aucun  contredit,  et  je  n'hésite  pas 
^n&  Taccepter,  aussi  bien  que  l'oûVc  de   tous  les 
Bneublcs  de  toute  espèce  qui  y  sont. 
^K    »  Pour  les  équipages,  c'est-à-dire  voitures  el 
^Bftniais,  je  vous  demande  de  me  laisser  tout  ce 
^■pK  vous  jugerez  pouvoir  être  à  mon  usage. 
^t      »  J'ai  gardé  l'article  de  renlréii  pour  le  der- 
nier de  ma  réponse,  non  que  je   veuille  par  la 
vous  faire  entendre  que  je  souhaite  de  garder 
celte  opération  pour   la    dernière  de   mon   am- 
bassade :  cela  csl  au  contraire  bien  loin  de  ma 
pensée,  car  je  n'entends  pas  même  comment,  dès 
^M^'il  faut  la  f;iire,  il  peut  êtro  avantageux  de  la 
H|fécvler.  Mais  aussi   faudra-l-il    bien  que    le  roi 
"■y  entre  honnestemeut,  et  on  m'a  dit  qu'il  fau- 
drait attendre  que  je  fusse  arrivé,  et  que  j'eusse 
fait  mon  premier  établissement  avant  de  mettre 
[  sur  le  tapis  ;  mais,    à  vue  de  pays,  la  pre- 
tëre  année  de  mon  séjour  à  Kome  ne  se  passera 
i  sans  que  je  prenne  mon  audience  publique; 
i  BQivrai  en  cela  les  conseils  qu'on  me  donnera. 
>  Ma  femme  &«t  plus  reconnaissante  que  je  ne 
,  vous  l'exprimer  de  toutes  vos  bontés  pour 
ai,  et  de  ceUe  que  vous  avez  de  vous  souvenir 
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d'elle.  Klle  esl  dans  sou  lit  depuis  trois  semaines 
et  y  sera  encore  autant  à  cause  d'un  accident 
qu'elle  a  eu  étanl  grosse  de  trois  mois,  et  qui  fait 
craindre  qu'elle  ne  soit  blessée  ;  nous  espérons 
pourtant  qu'il  n'en  sera  rien,  et  ellu  se  porli 
merveille.  » 


Le  cardinal  de  La  Hochefouctiuld  c 


»  J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  25  dé- 
cembre; je  suis  confus  de  tous  les  compliments 
que  vous  me  faites.  In  lâcluîrai  de  mériter  que 
vous  ne  m'en  fassiez  plus.  Je  ne  vous  répondrai 
positivement  sur  ma  maison  que  dans  huit  jours, 
parce  que  j'irai  voir  auparavant  toutes  celles  qui 
pourroientêtre  à  louer  pour  juger  si  vous  pouvez 
avoir  mieux,  venant  avec  madame  de  Nivernais 
et  vos  enfants.  Je  suis  charmé  et  très  édiûé  que 
ma  bénédiction  ait  eu  et  ait  toujours  d'aussi 
bonnes  suites. 

«  Quant  à  mon  meuble  de  damas,  le  pis-aller, 
si  vous  vouliez  y  mettre  mieux  que  le  damas 
qui  y  est,  serait  de  me  le  renvoyer  à  Paris;  si 
je  suis  juif,  comme  M.  de  Maurepas  le  prétend,  je 
suis  juif  accommodant. 

n  Pour  ma  maison  de  campagne,  je  tâcherai  i 
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VOUS  la  conserver  sans  que  vous  soyez  chargé  du 
loyer  si  ce  n'est  à  dater  de  votre  arrivée  ici,  ou 
au    moins  au  commencement  de    l'année    pro- 


>  J'espt-re  que  madame  de  Nivernais  ne  se 
ira  pas  blessée  ;  je  vous  prie  de  l'assurer  de  mes 
respects  et  de  lui  Taire  ma  cour.  Je  ne  puis  vous 
dire  combien  jaurois  été  charmé  de  pouvoir 
passer  un  mois  ici  à  voire  arrivée  avec  vous  et 
avec  elle;  mais  il  vaut  mieux  vous  faire  place 
nette  puisqu'un  n'aime  pas  les  doubles  emplois, 

je  vais  y  penser  sérieusement  et   tâcher  de 

lUs  embrasser  avant  i'dques.  u 


Le  bon  cardinal  partit  en  effet  le  43  mars  et 
nt  tout  le   temps  de    conférer  à  l'aise  avec  son 

sseur. 

,  ha  duchesse  accoucha  le  4  mai  d'un  gai-çon  qui 

i  vécut  que  quelques  heures.  On  l'avait  saignée 

ux  fois  au  début  de  sa  gTOSstisse  lursqu'ou  avait 

laint  un  accident,  et  l'on  prélendil  que  ces  sai- 

■nées  faites  mal  à  propos  avaient  affaibli  l'enfant. 

Les  médecins  déclarèi-ent   qu'il    fallait   attendre 

au    moins    trois    mois  avant  d'entreprendre   un 

■voyage  aussi   long  que  celui   de  Ruine  l'était  à 

î  époque. 

duc  avait  d'ailleurs  beaucoup  d'alfaires  à 

Tiîner  avant  de   quitter  la  France   pour  un 

i  indéterminé,  et  qui  pouvait  être  fort  long. 


TO  UN    PETIT-NEVEU    DE    MAZARIN. 

Une  ambassade  comme  celle  de  Rome  était  fort 
coûteusti  cl,  pour  y  subvenir,  Nivernais  devait 
tAcher  de  irunir  toutes  les  ressources  d'une  fortune 
très  médio<*re,  puisque  son  père  touchait  seul 
les  i'(»venus  du  duché  dont  il  ne  lui  avait  aban- 
donné que  le   titre. 

La  sant(»  dt^  M.  deNevers  préoccupait  aussi  son  lîls, 
car  ses  nombreuses  attaques  de  goutte  le  forçaient 
à  j::ard<'r  le  lit  presque  la  moitié  de  l'année.  Sa 
maladie  a  môme  inspiré  une  jolie  épître  à  Piron, 
un  des  b(\'iux  esprits  admis  dans  le  cercle  choisi 
et  distingué  qui  se  réunissait  fiutour  de  son  lit. 
On  faisait  chez  lui  une  chère  exquise,  qui  n'avait 
pas  peu  contribué  à  cette  goutte  invétérée.  Tant 
qu'un  accès  violent  durait,  il  se  mettait  au  régime; 
mais,  aussitôt  la  soullrance  i)assée,  le  malade  se 
h;*ilail  de  commander  un  excellent  dîner,  suivi  de 
plnsi(,'urs  aulres  *. 


1.  Il  avait  eu  lon;-'tcinps  un  cuiîsinier  célèbiv  qui  se  nomnjail 
MousliiM".  Le  duc  lui  donnait  dos  },'a^'cs  considérables:  trois  habits 
pai"  an  à  >t)i\  ilioix,  mais  av<*c  la  bizarre  condition  imposée  par 
Mousticr  c|.;  Taire  à  dîner  tous  les  jours  et  à  snuper  seulement  deux 
lois  par  s«'maine. 

L«"  roi,  ayant  beaucoup  entendu  parler  de  Moustier,  le  demanda 
à  M.  (le  Nevers  (pii  n'osa  refuser.  On  l'essaya  à  Fontainebleau  dans 
les  petits  s(»iipers  avec  les  princesses  du  ^anjj:  et  madame  de  Mailly  ; 
de  là  i^MMiiile  jalousie  de  la  f  bouche;  du  roi  »,  (pii  s'ellbrça  de  perdre 
Mou-ilicr,  l'îi  iw.  lui  fournissant  que  des  iuô'n'di^nts  détectables; 
mais  il  ne  se  laissa  point  désarçonner,  refusa  d'em[doyer  le  mau- 
vais beurre,  les  omis  pourris  et  les  poulets  maij,M-es  cpi'on  lui 
ai)porliii(.  et  tinil  par  un  triom[»he  Oclatanl  qui  cau&a  une  \ive 
satisfaction  au  vieux  duc. 
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Nivernais  était  tendrement  attaché  à  son  père, 
et  il  en  a  laissé  un  joli  portrait  que  voici  : 

«  Né  avec  de  l'aptitude  pour  toutes  les  occu- 
pations de  l'esprit,  le  duc  de  Nevers  avoit  en 
même  temps  toutes  les  qualités  du  corps  qui 
rendent  la  jeunesse  aimable.  Une  taille  haute  et 
noble,  un  visage  régulièrement  beau  et  rempli 
de  grâce,  un  tempérament  robuste  et  formé  de 
bonne  heure,  tels  furent  du  côté  du  corps  ses 
avantages.  Un  caractère  ferme  et  décidé,  une  per- 
ception facile  et  prompte,  un  jugement  solide,  un 
goust  délicat,  un  sentiment  vif  de  tout  ce  qui 
peut  plaire  ou  déplaire,  une  politesse  aisée  et 
noble,  une  tournure  de  conversation  légère  sans 
frivolité,  et  polie  sans  fadeur,  étoient  les  qualités 
de  son  esprit.  Il  ne  pou  voit  pas  manquer  de  réus- 
sir dans  le  monde  ;  il  y  réussit  parfaitement*  ». 

Le  duc  avait  pour  voisine  au  Louvre  la  célèbre 
mademoiselle  Quinault,  une  des  femmes  les  plus 
spirituelles  de  Paris.  Leur  liaison  intime  n'était 
un  mystère  pour  personne  et  on  ne  peut  parler 
de  l'un  sans  parler  de  l'autre  ^. 

Rien  de  plus  singulier  que  l'histoire  de  made- 

1.  Archives  d'Havrincourt. 

t.  Marie-Anne-Célcstc  Quinauit,  petite-fiUc  du  célèbre  poète 
Quinault,  anobli  par  Louis  XIV.  Elle  débuta  aux  Franyais  en  1715 
et  n'y  resta  que  six  ans;  elle  mourut,  presque  centenaire,  en  1791. 
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moiselle   Quinault.   Elle  débuta    fort   jeune  au 
théâtre  et  n'y  réussit  pas  malgré  sa  charmante 
figure  et  son   esprit  des    plus  vifs  et  des  plus 
originaux.    Elle  y   resta  fort  peu  de  temps  et 
trouva  moyen  en  quelques  années  de  former  les 
relations  les  plus  brillantes.  Elle  était  sans  for- 
tune et  obtint  du  roi  un  fort  beau  logement  au 
Louvre,  dans  Tappartement  de  Tlnfante,  sur  le 
jardin   du   eùlé  de   la   Seine  et  en   plein  midi. 
Devenue    excellente    musicienne,    elle  composa, 
pour  la  rliapelle  de  la  reine  un  superbe  motet,  en 
l'honneur  duquel   le   roi    la  décora  du   cordon 
noir    de   Tordre  de   Saint-Michel;    ces   insignes 
n'avaient  pas  encore  été  accordés  à  une  femme. 
Pleine  de  tact   et  d'intelligence,  mademoiselle 
Quinault  sut  se  faire  une  place  à  part;  le  charme 
do  sa  coiivor.-ation   attira  chez  elle   les   person- 
na-^^es  1  's  plus  remarquables  de  la  cour.  La  com- 
tesse   (le   Toulouse,   le   duc   de    Penthièvre,    les 
conseillers,  présidents  au  parlement  et  à  la  cour 
des  comptes  y  croisaient  les  ducs  et  pairs.  Enfin, 
il  devint  de  mode  et  presque  de  règle  de  pré- 
senter  à    mademoiselle    Quinault    les    nouvelles 
mariées  au  contrat  desquelles  le  roi  avait  signé, 
privilège  qu'elle  partageait  avec  l'archevêque,   le 
gouverneur  de  Paris  et  Tabbesse  de  Saint-Antoine. 
Elle  portait  les  deuils  de  cour  et  le  grand  panier; 
a  elle   avait,    dit   une  grande   dame   contempo- 
raine, bon  air  et  bonne  grâce  autant  que  pos- 
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,  mais  elle  n'avait  pas  de  rouge  comme  noua 
Tulres,  car  c'est  ici  qu'aurait  commencé  le  ridi- 
cule avec    l'usurpation    ».  Il   paraîtrait,  d'après 
celle    singulière     phrase,    que    les     bourgeoises 

ILvaient  pas  droit  ù  la  niùme  dose  de  rou^e  que 
I  grandes  dames. 
Après   la   mort  de  la  duchesse  de  Nevers,  il 
stablil  une  intimité  journalière  entre  le  duc  et 
ademoiscUe  Quinaull,  qui  devînt  chose  admise. 
A  répo(|ue  où  nous  sommes,  personne  n'en  par- 
lait plus,  sauf  quelque  nouveau  venu  auquel  on 
^jbuchoUtit  à  l'oreille  que  la  dame  pourrait  bien 
^^fere  devenue  duchesse  de  Nevcrs,  ce  qui  était 
^Hmi,    mais    mademoiselle   Quinault    ne    voulut 
jamais  rendre  ce  mariagL*  public,   craignant  de 
causer  une  impression  pénible  à  M.  de  Nivernais 
en  portant  le  nom  de  sa  mère.  Elle  usa  dans 
ute  celte  aHaire  de  tant  de  tact  et  de  discrétion, 
k'elle  inspira  une  affection  véritable  aux  Niver- 
fcis,  qui  lui  surent  un  gré  inGni  de  ses  attentions 
\  di^  son  dévouement  pour  leur  père. 
^Chaque  jour,  vers  six   heures,   mademoiselle 
^inault  descendait  chez  son  voisin,  s'y  inslallait 
xju'à  la  fin  de  la  soirée  et  faisait  les  honneurs 
I  logis  avec  une  grâce  charmante.  La  mémoire 
I  M.  de  Nevers  n'était  comparable  qu'à  celle  de 
,  voisine.  —  Ils  se  souvenaient  des  aneaiotes 
I  la  cour  du  régent  et  même  de  celles  de  la 
de  Louis  XIV,  qu'on  leur  avait  racontées 
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dans  leur  jeunesse;  ils  possédaient  par  excellence 
cet  art  de  conter,  devenu  si  rare,  faisant  valoir 
le  trait  sans  appuyer,  mais  ne  craignant  pas 
d'appeler  un  chat  un  chat! 

Au  moment  de  leur  départ  pour  Rome,  on  com- 
prend que  le  duc  et  la  duchesse  appréciaient  fort 
de  laisser  auprès  de  leur  père  une  personne  comme 
mademoiselle  Quinault. 

Il  fut  décidé  que  madame  de  Watteville,  sœur 
de  la  duchesse,  raccompagnerait  à  Rome  où  sa 
présence  serait  fort  utile  :  sa  santé  délicate  ne  lui 
permettant  pas  d'aller  dans  le  monde,  elle  devait 
s'occuper  exclusivement  des  enfants  de  sa  sœur, 
auxquels  elle  était  fort  attachée,  n'ayant  pas  d'en- 
fant elle-même. 

Quant  à  madame  de  Pontchartrain  son  déses- 
poir fut  tel,  lorsque  le  départ  de  sa  fille  fut 
décidé,  qu'elle  pensa  en  tomber  malade;  il  n'y 
eut  d'autre  moyen  de  la  calmer  que  de  lui  laisser 
sa  petite  Mancini,  sa  favorite.  Quelque  pénible 
que  fût  ce  sacrifice  aux  Nivernais,  qui  aimaient 
beaucoup  leurs  enfants,  il  fallut  se  résoudre  à  le 
faire. 

Madame  de  Watteville  partit  la  première  avec 
mademoiselle  de  Nevers,  le  petit  comte  et  le 
secrétaire  du  duc,  La  Hruùre,  qui  faisait  partie 
de  la  famille,  et  les  Nivernais  la  suivirent  quel- 
ques jours  après,  le  1^^  décembre  1748. 


IV 


1748-1749 


Départ  pour  Rome.  —  Accident  de  Fisc.  —  Arrivée  à 
Rome.  —  I-.e  pape  Benoît  XIV  et  le  cardinal  Valcnli.  — 
La  société  romaine.  —  Le  carnaval.  —  Lettres  du  duc 
de  Xevers.  —  Lettres  d'un  gourmand  :  la  cuisine,  les 
poissons  et  le  gibier  romains. 


Le  duc  et  la  duchesse  partaient,  suivis  d'un 
nombreux  équipage.  Madame  de  Nivernais,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  n'avait  pas  négligé 
d'emporter  avec  elle  un  assortiment  complet 
d'habits  de  cour,  de  robes  abattues  pour  demi- 
toilette  et  de  déshabillés  du  matin  qui  ne  lais- 
saient rien  à  désirer.  Son  mari  la  plaisantait  sur 
le  nombre  infini  de  caisses  qui  la  suivaient; 
mais,  au  fond,  il  n'était  point  fâché  de  la  voir 
briller  à  Gênes,  où  ils  avaient  une  nombreuse 
famille.  Le  duc  possédait  encore  des  biens  consi- 
déral)les  dans  cette  ville.  Son  père  en  touchait 
seul    les  revenus,    par    suite  d'un    arrangement 
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assez  bizarre;  mais,  quoiqu'il  n'y  fût  pas  direc- 
tement intéressé,  Nivernais  voulut  s'enquérir  un 
peu  de  la  gestion  de  ces  pro[)riétés  et  s'arrêta 
quelques  jours  à  Gênes. 

Quoique  voyageant  incognito,  ils  furent  reçus 
avec  tous  les  honneurs  possibles,  et  le  duc  écrit 
au  roi,  le  24  décembre  : 

«  Le  nom  et  la  qualité  de  Français  sont  ici 
dans  tous  les  cœurs,  comme  il  serait  à  souhaiter 
qu'ils  le  fussent  à  Madrid  *.  » 

Les  dîners  et  les  fêtes  se  succédèrent  chez  toute 
la  noblesse  génoise,  et  la  duchesse  put  se  féliciter 
de  s'être  si  bien  munie  de  toilettes.  Son  grand 
succès  retentit  jusqu'à  Versailles,  car  M.  de  Mau- 
repas  écrit  à  son  beau-frère  : 

«  Le  roi,  très  bien  informé  de  ce  qui  s  est 
passé  à  Gênes  pendant  le  séjour  que  vous  y  avez 
fait,  a  dit  que,  quoiqu'on  y  ait  été  très  content 
de  vous,  ma  sœur  y  avait  inflniment  plus  réussi; 

1.  Les  Génois,  assiégés  l'année  précédente  par  les  Aulriehiens 
et  les  Fiémonlais,  n'avaient  dû  leur  délivrance  qu'à  une  habile 
diversion  faite  par  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  obligea  le  roi  de 
Sardaigne  à  abandonner  les  Autrichiens  pour  courir  défendre  ses 
propres  États.  Pendant  ce  temps  Belle-Isle  envoyait  le  dnc  de 
IJoulHers  à  (iénos  à  la  léle  de  cinq  mille  hommes;  ce  petit  corps 
d'armée  pénétra  dans  la  ville  malgré  la  flotte  anglaise,  et  la  déli- 
vra. Un  an  après,  il  paraît  que  les  Français  étaient  encore  les  bien- 
venus :  nous  avons  le  droit  de  nous  en  étonner  aujounl'hui. 


UN   PETIT-NEVEU   DE   MAZARIN.  77 

je  ne  puis  sauver   cette  vérité  à  votre  amour- 
propre.  » 

Les  Nivernais  quittèrent  Gênes  au  bout  de  dix 
jours  et  s'acheminèrent  sur  Rome  en  poste,  pas- 
sant par  Florence  et  Bologne  ;  mais,  à  quelque 
distance  de  Pise,  les  chevaux  s'emportèrent  et 
leur  berline  se  brisa.  Le  duc  reçut  une  violente 
contusion  à  la  tête;  heureusement  il  en  fut  quitte 
pour  deux  jours  de  repos  ;  la  duchesse  n'eut  aucun 
mal.  La  nouvelle  de  cette  chute  ne  laissa  pas  que 
d'eflVayer  un  peu  leur  famille  et  leurs  amis, 
madame  de  Rochefort  en  tête,  qui  se  hâte  d'écrire. 


Madame  de  Rochefort  à  M,  de  Niveimais. 

«  Ce  2i  jaavier  1849. 

»  C'est  un  vilain  début  pour  un  ambassadeur, 
monsieur  le  duc,  que  de  se  casser  la  tête,  mon 
premier  mouvement  n'a  pourtant  pas  été  d'en 
être  honteuse  pour  vous,  mais  bien  d'en  être  fort 
inquiète  si  madame  de  Pontcharlrain  ne  m'avait 
pas  d'abord  rassurée.  Elle  nous  a  fait  part  de 
toutes  les  nouvelles  qu'elle  a  reçues  avec  beaucoup 
d'attention,  tous  les  procédés  sont  tels  que  pou- 
vaient s'y  attendre  vos  amis  les  plus  intimes  et 
vous  savez  si  nous  sommes  capables  de  les  sentir. 
Nous  saurons  donc  par  elle  tout  ce  que  vous  avez 
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fait,  dit  et  pensé  jusqu'à  Sienne,  enfin  les  pre- 
mières nouvelles  seront  de  Rome,  c'est  le  terme 
de  vos  fatigues  et  de  nos  inquiétudes,  c'est  beau- 
coup, mais  l'ennui,  la  tristesse  que  vous  nous 
laisserez  certainement  jusqu'à  votre  retour  est  un 
poids  encore  assez  insoutenable... 

j>  Je  vous  prie  de  nous  aider  à  témoigner 
noti'e  reconnaissance  à  M.  le  duc  de  Nevers  de 
toutes  les  bontés  dont  il  nous  comble  ;  il  est  venu 
tous  les  jours  à  la  porte  de  mon  frère  quand  il 
était  plus  incommodé  et  depuis  qu'il  est  mieux, 
il  veut  bien  entrer;  encore  hier,  il  a  passé  une 
grande  partie  de  la  journée  avec  nous  et  je  vous 
assure  que  nous  étions  le  mieux  du  monde  en- 
semble. 

i>  Ne  croyez  pourtant  pas  que  la  vanité  m'a- 
veugle, d'autant  plus  qu'elle  trouve  aussi  bien 
son  ronipte  à  vous  être  une  nouvelle  preuve  de 
la  tendresse  paternelle.  Nous  pouvons  nous  vanter 
d'être  fort  bien  avec  tout  ce  qui  vous  appartient, 
cîu*  madame  votre  belle-sirur  nous  rend  toujours 
les  mêmes  soins  dans  tous  les  petits  voyages 
qu'elle  fait  ici  ;  nous  la  voyons  beaucoup.  Mon 
oncle  a^été  fort  en  peine  de  votre  tête  ;  je  vous 
assure  qu'entre  lui  et  nous  l'union  de  la  Trinité 
se  trouve  parfaitement  dans  nos  sentiments  pour 
Vos  Excellences,  car  je  n'ose  pas  dire  f)Our  le 
petit  ménage.  » 
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Le  duc  de  Nevers  écrit  à  son  fils  par  le  môme 
courrier  *. 

«  Vous  avez  donc  eu  une  bosse  au  front,  mon 
doux  vizir,  sans  avoir  l'embonpoint  de  madame 
Bouvillon  ni  peut-être  même  la  pétulance  de  ses 
désirs.  Heureusement,  vous  en  êtes  quitte  pour  une 
saignée,  et  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'être  alarmé, 
non  plus  que  votre  tendre  mère  qui  vous  embrasse 
de  tout  son  cœur.  Uabbate  m'interrompt  à  propos 
pour  vous  féliciter  d'avoir  une  femme  sage,  sans 
quoi  votre  sacré  chef  eût  été  plus  endommagé 
en  versant...  J'attends  con  premura  des  nouvelles 
de  votre  abord  dans  la  capitale  du  monde  et  de 
la  joie  que  vous  aurez  eue  tous  deux  en  y  trouvant 
vos  enfants  en  bonne  santé...  J'espère  que  made- 
moiselle de  Nevers  honorera  dans  le  cours  de  celte 
année  son  père-grand  d'une  lettre  romaine  sans 
aide  ni  conseil,  sia  per  lo  slVe,  sia  per  V idiome,  » 

Le  duc  et  la  duchesse  arrivèrent  à  Rome  le 
12  janvier,  après  le  voyage  le  plus  fatigant.  Ils 
furent,  dès  le  début,  comblés  de  politesses  et 
d'attentions.  Les  cardinaux  Valenti  et  Passion  nei 
envoyèrent  aussitôt  prendre  de  leurs  nouvelles  ; 
le  duc  fit  avertir  le  pape  le  jour  même  de  leur 


1.  Le  «lue  donnait  à  son  fils  le  surn  >m  de  vizir,  et  à  sa  bru  celui 
•le  Niziresse. 
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arrive^  et,  dès  le  lendemain  matin,  Sa  Sainteté 
fit  complimenter  la  duchesse.  L'ambassadeur  eut 
sa  première  audience  privée    le   14  janvier. 

«  Le  pape  m'a  traité  avec  une  bonté  et  même  une 
cordialité  —  écrit-il  à  M.  de  Puysieulx*  — dont  je 
suis  et  (lois  être  infiniment  touché.  Je  sais  que 
depuis  mon  audience  il  a  daigné  dire  à  plusieurs 
personnes  qu'il  avait  été  content  de  moi.  Tous 
les  princes  ont  envoyé  chez  moi  toute  la  noblesse 
et  la  prélature  y  est  venue.  Je  n'ai  rien  épargné 
IK)ur  marquer  à  chacun  le  désir  que  j'ai  de  plaire 
et  de  réussir  dans  ce  pays-ci.  J'ai  reçu  le  com- 
pliment de  dix  cardinaux,  ce  qu'on  m'assure  être 
très  remarquable  et  rare.  Je  vous  envoie  la  liste 
des  susdits  cardinaux.  L'honneur  que  le  roi  m'a 
fait  (le  me  revêtir  ici  du  litre  de  son  ambassadeur 
m'y  fait  trouver  une  quantité  de  parentes  qui, 
je  crois,  auparavant  ne  songeaient  pas  que  je 
fusso  au  monde.  Chacun  dit  que  je  suis  Romain, 
le  ])a])('  a  bien  voulu  me  dire  qu'il  s'en  réjouis- 
sait. Je  no  vous  rends  compte  de  toutes  ces  choses, 
j)ersonnelles  à  moi,  que  parce  que  je  ne  les  re- 
garde [)as  comme  personnelles.  t> 

Nous  allons  avoir  celte  bonne  impression  con- 
firmée par  une  lettre  inédite   du  pape,   adressée 

1.  M.  de  Pnysieulx  était  alors  ministre  des  affaires  étrangères. 
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S  cardinal  de  Tencîn,  son  corresponilaTillialjiluel; 

\  L'ambassadeur  ei^t  venu  hier  malin  en  âu- 

Etïence  privée,  il  nous  a  paru  un  homme  d'un 

:ellent  naturel,  aux  manières  sages,  douces  et 

gantes  et  on  peut  lui  prédire  une  entière  riSus- 

'  sile.  Son  vojage  a  été  fatigant  parce  qu'il  a  passé 

par  la  Toscane  où  les  routes  sont  détestables,  car 

celte  régence  ne  pense  qu'à  amasser  de  l'arçent 

l'envoyer  a  son   maitre  à  Vienne  laissant 

iner  tout  ie  reste.  > 

La  figure  de  Benoit  XIV'  est  une  des  plus 
ipatbiqucs  qui  se  puisse  rencontrer.  Nous 
ms  le  voir  de  fort  près  et  ses  lellres  intimes 
is  i>ermetlront,  ainsi  que  les  impressions  du 
Jqc,  de  juger  du  naturel  gai  et  charmant  de  son 
caractère,  de  sa  jarfaile  simplicité  et  eu  nifime 
Itunpft  de  la  largeur  de  ses  idées,  de  son  désir 
d^apaisemcnt  et  de  sa  modération.  Habile  et  Qn 
ililique,  temporisateur  par  système  et  par  apa- 
(,  il  avait  pour  principe  d'attendre  beaucoup 
du  temps,  il  voyait  les  choses  de  haut  et  haïssait 
par-des«u5  tout  le  détail  qu'il  laissait  en  entier  ù 
son  premier  ministre,  le  airdinal  Valenti. 
Amateur  distingué,  des  arts,  des  lettres  et  des 

1.  Bennll  XIV  fUi'  Lambertîni)  9uc<^éda  i  CIcmQiit  Ml  le 
IToMli  ITiO.  n  jouisinit  ilepuis  longtemps  île  lu  répuMIion  d'ua 
priait  èroini-nl. Sun  pontiQcit  la  jiisliQa  pleinement.  Né  le  2  avril 
ISTà,  n  mourut  le  i  mai  n58. 
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s(ûences,  il  ne  cessait  de  les  encourager.  Il  fit 
l'ouvrir  rAcadémic  de  dessin  et  ordonna  la  res- 
lauralion  des  anciens  édifices,  secondé  en  cela 
par  Valcnli,  qui,  nialf^çré  ces  déjKînses,  sut,  par 
une  sa^'o  administration  et  Tordre  qu'il  fit  régner 
dans  les  diverses  branches  des  revenus  de  TÉglise, 
rétablir  les  finances  sans  augmenter  les  impôts. 
Le  pa|>e  était  un  latiniste  distingué  et  il  relisait 
souvent  les   anciens  auteurs  de  l'antiquité  >. 

Le  souverain  [K)ntîfe  s'occupait  aussi  d'enrichir 
le  musée  du  Vatican  [)ar  de  nouvelles  acquisi- 
tions et  des  fouilles  intelligemment  dirigées. 

Sa  vie  était  réglée  avec  un  ordre  parfait.  Cha- 
que matin  il  entendait  la  messe  à  sept  heures, 
se  mettait  au  travail  de  huit  à  dix  heures.  De 
dix  heures  à  midi  il  donnai!  son  audience  jour- 
nalière A  midi  il  prenait  un  repas  fort  léger, 
puis  il  Iniva  il  lait  avec  le  cardinal  Val(»nti,  son  pre- 
mier uiiuislre,  peudaul  une  heure.  Souvent  ce 
travail  avait  lieu  chez  le  cardinal,  (pii  était  fort 
souIlVanl.  Le  pap(*  avait  la  bonté  d'y  descendre 
l)our  ne  |»as  li^  fatiguer,  puis  il  remontait  chez 
lui  et  donnait  une  nouvelle  audience  de  trois 
àquatre  heures.  Cette  audience  de  Taprès-midi  le 

1.  Il  avait  un  frotteur  original  ot  ho\  esprit,  qui  no  lisait  que 
Ips  pliilosophcs  iliî  ranliqiiKô.  Henoît  XIV,  ayant  trouvé  un  vo- 
lume (lo  SûntMiuo  sur  une  tics  rlwnsos  de  son  appartciuenl,  «Icraanda 
qui  Pavait  laissé  là;  on  lui  répondit  que  cet.iit  le  frotlour:  cola 
divertit  fort  lo  pa[)e  qui,  depuis  lurs,  causait  fréqucniment  ave*:  lui 
et  l'avait  ba[»lisé  Sencchin-)  (le  petit  Sénèquc). 
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fatiguait  et  Tennuyait  beaucoup;  il  se  plaiat  sou- 
vent dans  sa  correspondance  du  temps  que  lui 
font  perdre  les  oisifs  qu'il  est  obligé  de  recevoir. 
Benoit  XIV  demandait  un  jour  quelles  étaient 
les  personnes  qui  attendaient  dans  son  anticham- 
bre on  les  lui  nomma;  il  y  avait  des  cardinaux, 
des  prélats,  un  Genevois. 

«  Faites  entrer  Thérétique,  dit  le  pape;  il  doit 
s'ennuyer  dans  mon  antichambre,  tandis  que  les 
autres  s'y  sanctifient.  » 

A  quatre  heures,  le  pape  sortait  en  carrosse 
et  allait  dans  une  des  églises  où  se  disent  les 
prières  des  Quarante-lleures  ;  il  y  restait  une 
demi-heure  environ,  puis  faisait  une  promenade 
dans  la  ville,  rarement  hors  des  murs,  et  ren- 
trait au  Vatican  à  six  heures  et  demie.  Le  souper 
était  à  huit  heures.  Après  le  pape,  le  personnage 
le  plus  influent  de  la  cour  de  Rome  était  sans 
contredit  Silvio  Gonzaga  Valenti  *,  cardinal  et 
secrétaire  d'État  à  Rome  ;  il  appartenait  à  une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Mantoue.  Camé- 
rier  d'honneur  de  Clément  XII;  nonce  dans  les 

1.  Silvio  Gonzaga  Valenti,  né  à  Mantoue  le  1"  mai*s  1690,  créé 
cardinal  par  Cléiiient  XII  en  1738,  évù<iue  de  Sabine,  camerlingue 
du  Saint-Siège,  président  de  la  chambre  apostolique,  préfet  de  la 
Congrégation  pour  la  propagation  de  la  foi  et  de  celle  de  la  Sacrée- 
Consulte,  archimandrite  de  Viterbe,  mourut  à  Viterbe  le  2S  août 
1756. 
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reste  entre  nous,  mais  je  crois,  en  conscience,  que 
vous  devez  porter  une  partie  de  ce  fardeau  im- 
prévu et  peut-être  injuste...  » 

Il  va  sans  dire  que  le  bon  cardinal  se  hâta  de  sol- 
der le  tout,  car  la  réclamation  du  duc  était  fondée. 

La  duchesse  s'occupa  avec  une  grande  activité 
à  organiser  sa  maison  et  à  embellir  l'appartement 
de  réception  du  cardinal.  Le  grand  salon  au 
meuble  doré  recouvert  de  velours  de  Gênes  était 
fort  riche;  elle  y  ajouta  seulement  des  rideaux 
et  des  tentures  à  la  française,  inconnus  à  Rome, 
qui  ôtaiont  Taspect  froid  et  nu  de  la  plupart  des 
salons  romains,  puis  quelques  pelits  sièges  bas 
et  quelques  moelleuses  bergères,  recouverts  en 
soieries  de  Lyon  ou  de  Tours,  apportés  dans  les 
nombreux  bagages  et  infiniment  plus  commodes 
que  les  grands  fauteuils  italiens  d'un  faux  goût 
Louis  XIV.  Elle  et  madame  de  Watteville  trans- 
formèrent tout  avec  tant  de  rapidité  que  le 
1^"^  février,  c'est-à-dire  une  quinzaine  de  jours 
après  leur  arrivée,  le  duc  et  la  duchesse  offraient 
leur  premier  dîner,  qui  fut  magnifique. 

Les  soins  que  la  duchesse  avait  dû  donner  à 
son  installation  l'obligèrent  à  rester  enfermée 
cliez  elle  pendant  quelque  temps,  après  avoir  fait 
cependant  ses  visites  d'arrivée  chez  les  nombreux 
parents  de  son  mari.  On  remarqua  sa  retraite, 
et,  comme  il  ne  manque  jamais  de  bonnes  âmes 
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pour  jouer  un  mauvais  tour,  on  écrivit  à  Paris 
que  la  duchesse  se  montrait  fort  peu  et  néj^li- 
geait  la  société  romaine.  Voici  le  pelit  post- 
scriptum  ajouté  par  le  marquis  de  Puysieulx  au 
bas  d'une  dépèche  offlcielle  : 


«  18  février  17'i9. 

»  Toutes  les  lettres  qui  viennent  de  Rome, 
monsieur,  sont  remplies  d'éloges  sur  votre 
compte  et  sur  celui  de  madame  la  duchesse  de 
Nivernais.  On  souhaiterait  seulement  (jue  ma- 
dame votre  femme  se  communiquAt  davantage. 
C'est  à  titre  d'ami  que  je  vous  donne  cet  avis  ; 
vous  en  ferez  l'usage  qui  vous  conviendra.  » 

L'ambassadeur  s'empresse  de  répondre  : 

«  Recevez,  monsieur,  avec  bonté,  mes  renier- 
ciements  très  sincères  et  ceux  de  ma  femme,  qui 
vous  est  on  ne  peut  plus  reconnaissante  de  l'avis 
que  vous  voulez  bien  lui  donner.  Dès  hier,  ma 
femme  alla  à  une  grande  conversation,  quoi- 
qu'elle eût  été  à  une  autre  la  surveille;  outre 
cela,  nous  aurons,  à  commencer  de  samedi  pro- 
chain, une  grande  conversation  chez  nous  lous 
les  samedis...  Vous  voyez  parla,  monsieur,  que 
ce  n'est  pas  une  œuvre  infructueuse  que  de  nous 
honorer  de  vos  conseils    » 
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Le  i>ape,  qui  était  fort  économe,  effrayé  du 
train  que  mène  Nivernais  dès  le  début,  écrit  à 
son  fidèle  correspondant,  le  cardinal  de  Tencin  : 

«  Le  nouvel  ambassadeur  de  France  réussit  à 
merveille,  et  par  ses  manières  «louces  et  char- 
mantes et  celles  de  Tambassadriee,  il  a  captivé 
Tainour  de  tout  le  monde;  mais  la  dépense  à 
Ia(|uelle  il  s'astreint  sera  considérable,  en  faisant 
le  compte  que  la  dépense  intérieure  peut  être 
de  mille  écus  romains  par  mois;  et  sa  propre 
table  de  quatorze  couverts  par  jour,  entre  les 
personnes  de  la  maison  et  les  étrangers,  avec 
les  rafraîchissements  des  deux  conversations  par 
semaine,  peut  arriver  à  mille  cinq  cent  écus  par 
mois,  sans  compter  le  reste*.  » 

La  société  romaine  était  de  facile  accès  pour 
les  éliangers  appartenant  à  la  noblesse.  Le  duc 
y  avait  sa  place  faite  d'avance,  et  ses  nombreux 
parents  raccueillaient  avec  un  empressement  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  général. 

Les  parents  du  duc  à  Home  étaient  les  Colonna, 
les  Dorghèso,  les  Francavilla,  les  Farnèse,  etc., 
c'est-à-dire  la  première  classe  delà  noblesse:  car 
il  y  avait  des  camps   fort  séparés  dans  la  haute 

1.  D'après  ce  calcul,  cela  faisn't  dix-huit  mille  écus  par  an, 
unijjueinent  pour  la  table  et  rinléricur.  Voir  à  Tappendice  J*ctat 
d(>.  maison  de  Fambassadeur  de  France. 
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piété.    Celui  des  prince^^s  li'aljord,    puis  des 

nnieâ  tilrécs,  et  enfin  de  la  simple  noblesse. 

i  difl'érenttis  classes  se  renconlraicnt  peu,  et  se 

lëlaient  encore  plus  rarement.  Les  Nivernais,  qui 

nient  été  aussitôt  placés  dans  la  première,  Irouvô- 

cependant  moyen  de  les  rapprocher  plusieurs 

,  ce  »|ui  fut  considéré  comme  un  miracle. 

IXe  pape  écrit  au  cardinal  de  Tencin  : 


I  Le  duc  avait  choisi  le  samedi  comme  jour  de 
reciîption,  on    faisait  conversation  le  luC-me  soir 
chez  ios   Falconieri,  qui  ont  gracieusement  cédé 
leur  jour  à  l'ambassadeur.  La  première  conver- 
,     sation  de  l'ambassadeur  fut  magnilique,  il  y  eut 
ta^ente    dames    titrées,   et    une  quantité    innom- 
^^nble  de  noblesse.  Sa  femme  le  seconde  admi- 
rablement,  el,  à   notre  grand   contentement,  il 
^^Wis  revient  de  tous  eâlés  que  Tapplaudissenient 
^H^  universel,  et  nous  désirons  et  nous  espérons 
^Be  cela  durera.  Mais  il  Rome?...  * 

^Hll  était  d'usage  que,  pendant  les  derniers  jours 
da  carnaval,  l'ambassadeur  s'installât  au  jtalais  de 
l'Académie  de  France  et  fit  les  honneurs  du  Corso 
matin  au  soir,  le  tout  accom[iagné  de  glaces, 

s  el  rafratcbissements  de  tout  genre, 
î  palais  de  l'Académie  de   France'  à  Rome 

l,  DaDs  »n  letlre^,  le  duc  dtaignc  le  paluis  de  l'AcadÉinie  soiis  le 
a  palaÎB  Farnfse  ;  Joanac  et  Desoliry  le  désigneol,  dans 
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a^ait  ^.U•  Uili  pvir  Tan^hileole  CImrles  Rainaldi; 
la  f;i. nie  ^lait  ^uf-^^rl'e:  il  èlail  sîliié  sur  le  Corso, 
vis-i-\i>  l.i  fis'ade  principale  du  |<ilais  Doria.  Le 
ivz-^li^'hiiissiV    <e    •.\>m[X)sail    d'un    magoiQque 
apj'.irttmeiit   fort  bien  meublé  et  orné  de  belles 
lapi>>erie>   ile<  Golielins.    Dans   la    grande  salle 
êlait    le  p.^rlrait    «lu  roi.  placé   sous   un  dais  de 
velours  r.»u^»*  richetnenl    brodé    aux    armes   de 
Frauo*:  «ks  labloau\  et  des  statues    des    meil- 
leurs   arlistos    français    étaient    placés  dans    les 
salons.   Le  Coi^->  allait.  ix>muie  aujourd'hui,  de 
la  place  Saint-Marc  à  la  jiorte  dfl  Popolo.  Cette 
rue.  louLiue  1 1    étroile.  éîait  l>orilée   à  droite  et 
à  irauohc  «le  tn-s  l>eaux  i<ilais;  on  y  IVûsait  tous 
les  joiu*>,    uKine  vi\   temps  onlinaire,  une  pro- 
nionaile    sur    doux    iiles   interminables    de    très 
l>cau\   «arn  ->«<.   T.  ux  «les  cardinaux  frappaient 
les  clrau::crs  par  leurs  ptiiiluros,  leurs  dorures  et 
la  be.uilc  de  leurs  iillela^. -.   les   harnaelienients 
des  chevaux  in  /.'>.•./«/.  les  co«^heis  majestueux,  en 
iK4-iu«iiie   carrée   et   m    rabais:  les    laquai<,    en 
livrées  de  couleur^  brillantes  et  omt^es  de  iralons 
brodés  qu'on  recherche  encore  aujourd'hui,  lor- 
niaicnt  un  spectacle  <[ui  ne  ressemblait  à  rien  de 
ce  qu'on   voyait   dans    les  autres  villes.  Ce  luxe 
redoublait  encore  pendant  le  carnaval. 

Un  peu  par  synipalhie,  un  peu  par  curiosité, 

leurs   Solices  sur  Rome,  sous  le  nom  do  palais  Mancini  ou  palais 
de  Ne  vers. 
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la  foule  aillua  au  palais  de  rAcadéinii'.  «  Il  mVst 
venu  aujounrtiui,  écpît  le  duc,  plus  de  a'iil  j>er- 
sonnes  à  TAcadémie,  parmi  lesquelles  beaucoup 
de  princesses,  dames  et  cardinaux.  » 

Cela  dura  huit  jours,  et  le  duc  et  la  duchesse 
en  ressentirent  une  fatigue  sans  égîile,  maLs  le 
but  était  atteint  et  la  place  conquise;  la  lettre 
suivante  du  pape  en  fait  foi  : 

«  Le  duc  de  Nivernais  est  content  de  nous,  nous 
le  sommes  fort  de  lui  et  tout  le  monde  s'accorde  à 
être  du  mùme  avis.  Nous  n'avons  pas  encorii  vu  la 
duchesse,  mais  nous  savons  qu'elle  e<t  aimée  et 
vénérée  de  tout  le  camp  des  princesses  et  grandes 
dames  à  cause  de  ses  manières  douces  et  obli- 
geantes. Pendant  le  carnaval  les  invités  du  duc, 
son  mari,  ont  été  toute  la  noblesse  mêlée  aux 
cardinaux,  princes,  princesses  et  dames  titrées 
sans  aucun  différend.  Chose  vraiment  merveilleuse 
à  Rome  à  cause  de  la  différence  des  rangs.  » 

Le  courrier  de  l'ambassade  arrivait  a^guiiùre- 
ment  quatre  fois  par  mois.  C'était  tout  à  la  fois 
une  fête  et  un  supplice  pour  le  duc;  il  jouissait 
plus  qu'un  autre  de  recevoir  des  nouvelles  des 
siens  et  de  ses  amis,  mais  il  fallait  répondre  et 
la  fatigue  des  lettres  venait  s'ajouter  à  ccllr  des 
dépêches  officielles.  Son  secrétaire,  La  Briiùre  *, 

i.  Le  Clerc  de  La  Bruère  (Charles-Antoine),  né  à  Civpy-cn- 


92  rx    PETIT-XETEC    DE    MAZAEIIV. 


abfsorbé  par  ses  élucubratioDS  dramatiques,  grif- 
fonnait des  vers  aussitôt  que  la  correspondance 
diplomatique  lui  laissait  quelques  loisirs;  et 
Tambassadeur,  avec  cette  indulgente  bonté  qui 
rendait  son  commerce  si  agréable,  prenait  philo- 
sophiquement son  parti  de  répondre  lui-même, 
quitte  à  se  donner  la  crampe  de  Técrivain,  ce 
qui  lui  arriva  au  bout  d'un  an. 

Chaque  courrier  contenait  une  ou  plusieurs 
lettres  du  duc  de  Nevers.  Son  fils  les  décachetait 
toujours  les  premières.  En  voici  quelques-unes, 
dont  le  tour  charmant  est  tout  à  fait  original  : 


«  Février  1749. 

»  Je  reçus  hier  au  soir  tard,  et  voyant  jouer 
à  radj'ille  (?)  près  mon  lit  une  lettre  vizirienne 
cachclre  de  noir,  j'avoue  que  je  l'ouvris  avec  un 
peu  do  troubl»^  et  que  jo  vis  avec  rafraîchisse- 
ment (|ue  mon  troupe<iu  vizirien  paissait  et  bon- 
dissail.  D'où  vient  donc  ce  cachet  noir,  mon  fils, 
lequel,    en  réfiéchissant,   ne  devait  pas  vraisem- 

Valois  en  17 M,  mort  à  Rome  en  1754,  auteur  dramatique,  lyrique.  Il 
avait  érit,  pour  le  théâtre  des  l*etits-Cabinets,  un  opi^ra-lécrie, 
intitulé  le  Prince  de  Aoisy,  tiré  du  conte  du  Bélier  d'Hamilton.  Il 
composi  à  Rome  un  opéra,  pai*oles  et  musique,  qui  fut  cxéinité  à 
l'oecasion  du  maria«re  de  la  ûlle  de  Duclos  avec  un  gentilhomme 
de  la  suite  du  duc,  M.  de  Raiinond.  La  Hruère  était  fort  dévoué  à 
M.  do  Nivernais,  mais  son  caraitère  était  désagréable,  et  le  duc 
de  Nevei-s,  qui  ne  Taimait  pas,  lavait  surnomme  Alalagrasia  (dis- 
gracieux). 
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laHeiDent    alarmer,  car  je    devais    savoir    que 

lie   incomparable  vizire&se  ne  menaçait  point 

fcine,  si  ce  n'est  celle  des  Romains,  et  vous  y 

(ez  trop  compté  pour  en  porter  le  deuil,  fût-ce 

1  Ti-ùs-Sainl-Père.  Embrassez-la,  je  vous  prie, 

len  fort   pour  son  beau  vieux  papa.  Mademoi- 

felle  Quinaull  re^-ut  hier  lettre  et  échantillon  en 

soupant,  et  me  revint  dire  re.spèce  de  soubresaut 

à  elle  aussi  causé  par  le  ciichet  noir...  Notre  petit 

joyau,  Mancini,  se  porte  à  merveille,  et  je  compte 

la  demaûder  incessamment  pour  dîner  avec  moi  à 

mére-grand,  qui  m'honore  de  tendres  soins. 

dieu.  Mon  cher  vizir  et  viziresse,  faites  quelque- 

;  souvenir  votre  aluée  de  son  pôre-graiicl.  • 

La  duchesse  de  Nivernais  avait  fait  un  grand 
fcrifice  en  laissant  à  madame  de  Pontcbartrain 
I  petite  Mancini,  et  le  duc  de  Nevers,  qui  aimait 

bucoup  sa  belle-fille,  lui  avait    promis  de  lui 

nner  régulièrement  des  nouvelles  de  l'enfant, 
lire  celles  qu'elle  recevait  directement  de  sa 
•e.    A    dire    vrai,  la    duchesse    n'y    comptait 

ière,  croyant  bien  que  son  beau-père,  en  fait  de 
|tit!^-enfants  n'aimnlt  que  le  comte  de  Nevers. 
D  ae  trompait,  et  chaque  courrier  lui  en  apporte 
■  preuve , 


Bonsoir    mes    enfants,  —  écrit    le    duc,  — 
Irc  père  n'augmente  point  en  maléQce  et  vous 
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embrasse  tendrement.  Il  eut  Thonneur  de  dîner 
liior  avec  Mancinetia  et  elle  y  charma  la  très 
petite  com|>agnie  comf)Osée  de  Céleste,  Tonton  et 
son  mari.  La  scène  était  auprès  de  mon  lit,  Man- 
cini  (Hait  au  clievet  et  servait  les  convives.  J  avais 
ordn»  de  mère-grand  de  la  laisser  manger  à  sa 
discrétion,  et  on  a  bien  raison  d'y  avoir  con- 
fiance, ciir  elle  s'arrête  dès  qu'elle  a  sa  très  petite 
sullisaiico.  Mais  je  vous  avertis  qu'elle  boit  un 
demi-doijrt  de  vin  d'Espagne  à  la  fin.  Elle  ma 
demandé  tîucore  à  dîner  pour  jeudi  prochain  pen- 
dant un  voyage  de  Cramayel.  Adieu,  mon  vizir.  » 

Et  puis,  huit  jours  après  : 

«  Je  veux  dire  à  mon  vizir  que  j'eus  l'honneur 
de  donner  à  dîner  avant-hier  à  mademoiselle 
Mancini.  M.  le  prince  (Iharles*,  M.  et  madame  de 
Man\.  noln'  amie  et  su  petite  nière,  sans  oublier 
Pelvicini.  Vous  savez  que  votre  sultan  aime  peu 
les  cint'anis  et  qu'il  n'est  pas  adulateur.  Croyez 
donc,  uionsiinir  et  madame  vizir,  que  votre  fille 
Mancini  est  un  joyau:  elli;  n'a  aucune importu- 
nitc  (le  rciilance,  montre  déjà  autant  d'esprit  que 
son  père,  a  une  politesse  noble  à  toute  épreuve, 
et  no  parle  que  pour  plaire  et  y  réussit  toujours. 


1.    le   |)riiut'   (Unrles  dr   I.orraino,   ci)intc   (rAnnagnac,   grand 
éciiw'i'  «lo  l'raiice,  mort  le  20  déoeuibre  1751. 
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Je  dis  vrai,  mes  enfants,  et  point  trop;  notre  amie 
en  raffole,  et  si  elle  ne  vous  en  rend  pas  compte 
elle-même,  c'est  que,  depuis  quelques  jours,  sa 
fluxion  s'élend  sur  ses  yeux. 

»  Tout  étant  dit,  mon  cher  vizir,  votre  sultan 
vous  embrasse,  sirassegna  aWEccellenza  Vostra. 

»  P,'S.  — Ceci  n'est  qu'une  apostille,  mes  chers 
enfants^  et  pour  vous  rendre  compte  d'une  bouffée 
d'élévation  de  pouls  très  légère  et  qui  n'a  duré 
que  deux  heures  à  votre  Mancinette.  J'y  envoyai 
hier,  à  six  heures  du  soir.  Elle  était  en  par- 
faite santé,  et  le  docteur  Gesnin  n'a  fait  aucune 
sorte  d'attention  à  cette  petite  altération  du  pouls. 
Un  chien  de  rhume,  accompagné  d'un  peu  plus 
de  goutte  aux  pieds,  tient  votre  père  depuis  deux 
jours,  sans  cependant  être  d'aucune  sorte  de  con- 
séquence, et  ce  n'est  que  par  rigide  fidélité  de  pa- 
role que  je  vous  rends  compte  de  cette  minutie. 
Mancinette  ballera  lundi  et  continue  d'avoir  au- 
tant d'esprit  que  son  père,  c'est-à-dire  plus  que 
son  père-grand!...  Uélvi  par  poco,  siynor  duca?  » 

Cette  sollicitude  affectueuse  et  tendre  du  père- 
(jrand  ressemble  si  peu  à  l'idée  que  nous  nous 
faisons  des  relations  de  famille  au  xviii*^  siècle, 
que  nous  n'avons  pas  craint  d'y  insister. 

L'ambassadeur,  vivement  touché  de  l'affection 
que  témoignait  le  duc  de  Nevers  à  sa  petite-fille, 
lui  écrivit  exprès  pour  le  remercier,  et  dans  les 


ip^ 
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termes  les  plus  chaleureux.  Voîd  la  réponse  du 
ffranJ-père  : 

«  Vous  êtes  trop  bon,  même  imbécile,  mon 
ami.  de  nie  remercier  de  ce  que  je  rends  jus- 
tice à  votre  petite  Mancini  ;  c'est  de  bonne  foi 
que  je  la  trouve  charmante  et  point  importune 
ni  enfant.  Au  bout  du  compte,  elle  m'est  presque 
aussi  proche  qu'à  vous,  et  vous  êtes  un  fat,  mou 
vizir,  d'en  faire  les  honneurs  à  son  père-grand. 

>  ...  Si  jamais  vous,  votre  viziresse,  ou  le  Afala- 
gmzia  secrétaire,  avez  un  quart  d'heure  à  perdre, 
vous  me  procurerez  amusement  en  me  détaillant 
un  peu  les  vivres^  les  vins,  les  repas,  les  prome- 
nades, sociétés,  etc.,  de  Rome  d'à  présent,  mais 
cela  sera  aussi  bon  dans  un  an  que  plus  tôt. 

»  A» lieu,  mou  cher  fils,  votre  père  vous  em- 
brasse de  to\it  son  cœur.   » 

Le  duc,  malgiv  toutes  ses  occupations,  prend 
aussitôt  la  plume  et,  par  le  premier  courrier, 
expédie  la  relation  suivante,  digne  du  gourmand 
le  plus  éinérile  : 

«  12  mars  1749. 

»  Mon  très  cher  père  et  sultan  , 

»  Je  m'empresse  d'exécuter  vos  ordres.  Ce 
pays-ci  est  un  pays  de  très  bonne  chère. 

»  Le    bœuf    y    est   délicieux,    c'esL-à-dire   au 
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moins  aussi  Ixtii  qu'à  Paris;  le  veau,  meilleur. 
Le  mouton  de  la  campa^^ne  de  Rome  est  médio- 
cre, mais  celui  qu'on  fait  venir  de  la  montagne 
est  excellent. 

■  La  volaille  est  très  bonne,  non  seulement 
celle  qu'on  fait  engraisser  chez  soi,  mais  même  on 
en  trouve  de  tout  engraissée  chez  les  rôtisseurs. 

>  Le  gibier  qui  vittnt  des  montagnes  est  fort 
bon,  celui  de  la  plaine  ne  vaut  rien. 

I  Les  oiseaux  de  rivière  de  toute  espèce,  ainsi 
que  les  bécasses  et  bécassins,  sont  en  grande 
quantité   et  de  très  bonne  qualité. 

*  Le  sanglier  est  fort  commun,  mais  ne  vaut 
rien.  En  revanche,  le  [)orc  frais  est  délicieux; 
mais  les  gens  du  pays  le  méprisent  si  fort  qu'on 
n'ose  leur  en  servir  ef  qu'il  faut  quasi  se  cacher 
pour  en  manger 

»  Vous  connaissez  le  poisson  de  cette  mer,  il 
est  le  même  que  vous  l'avez  vu  et  que  vous  me 
l'avez  dépeint.  L'esturgeon  est  excellent  et  sur- 
tout les  petits,  qu'on  appelle  ici  porcelletle,  sont 
une  chose  délicieuse.  Le  pesre  spada  est  fort  es- 
timé, mais  je  ne  l'aime  jxiint.  Les  soles  sont  très 
bonnes  quand  elles  ne  sont  pas  de  la  plus  grosse 
taille;  on  ne  m'en  avait  pas  dit  assez  de  bien  en 
France  et  je  vous  assure  que  les  soles  di;  moyenne 
tiille  sont  ici  aussi  délicates  et  d'un  goût  aussi 
fin  que  nos  meilleures  de  l'Océan. 

>  Je  ne  dois  pas    oublier  de  vous  parler  des 
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Ifigli  di  saxjUo.  G't;st  L-e  que  nous  appelons  f 
France  rouget,  et  cVst  ici  la  meilleure  chose  du 
monde,  ainsi  que  les  sardinetr.  Je  ne  connais 
point  les  rougets  ni  les  sardines  de  TOcéan,  mais 
je  me  contente  fort  bien  de  ceux-ci.  Il  y  a  un 
certain  poisson  qu'on  appelle  tendale,  qui  est  cx- 
triîniement  gros  et  qui  fait  un  corps  de  bouillon 
délicieux,  il  ji'cst  pas  mauvais  non  plus  quand  il 
est  rôti.  Voilà  pour  le  poisîion  de  mer.  —  Quant 
au  poisson  d'eau  douce,  il  est  ici  fort  rare,  parce 
qu'on  n'en  l'ait  point  de  cas  et  qu'on  ne  se  soucie 
pas  d'en  faire  semis.  J'ai  mangé  il  y  a  huit  jours 
un  très  gros  hi'ochet  fort  bon  et  des  truites  fort 
bonnes  aussi  et  extrOmement  saumont^es;  c'est 
le  seul  poisson  d'eau  douce  dont  un  fasse  cas  ici. 

»  Le  beurre  est  plus  commun  que  vous  ne 
l'avez  vu,  mais  non  pas  meilleur;  on  m'enseigne 
pourtant  tous  les  jours  quelque  nouvel  endroit 
où  l'on  dit  qu'il  s'en  trouve  d'excellent.  J'y 
envoie  et  je  le  trouve  mauvais  ou  du  moins  le 
meilleur  est  fort  m(5diocre  et  ne  saurait  se  man- 
ger sur  du  pain  avec  plaisir. 

>  Tous  les  herbages  sont  délicieux,  surtout  le 
céleri,  les  broccoli  et  les  laitues  de  toute  espèce. 
On  fait  cuire  ici  les  racines  de  chicorée  blancbc 
et  on  les  mange  le  soir  en  salade  en  guise  de 
souper.  Cela  est,  dit-on,  fort  sain  e  lubrico;  je  le 
crois  volontiers  car  je  l'almo  beaucoup  et  cela 
fait  tout  mon    souper    avec  des  pommes  cuites. 


Les  racines  nt-  sont  pas  si  bonnes  qu'en  France, 
excepté  la^  salsifis  qui  sont  nieilletus.  J'ai  mangé 
plusieurs  fuis  de  ces  meluns  blancs  d'hiver,  je  les 
aime  beaucoup,  il^  ont  pourtant  peu  de  goût,  mais 
beaucoup  d'eau  el  une  chair  fraîche  et  cassante. 
»  Je  lie  conuais  encore  que  les  fruils  d'hiver; 

tdes  poires  que  je  trouve  très  bonnes;  elles 
illent  père  spine.  Je  ne  leur  sais  point  de 
en  français,  elles  participent  du  boni  ré 
blanc  et  de  la  vii^outeuse.  Les  pcjrames  sont  fort 
communes  «t  sont  bonnes  cuites.  Vous  connais- 
sez mieux  que  mot  tout  ce  qu'on  appelle 
afjrunii,  ainsi  je  ne  vous  en  dii-ai  rien.  Ceux  de 
incc  sont  comme  vous  savez  pluS  estimés  et 
blement  bnnno  più  fraganza. 
Les  vins  ici  me  plaisent  fort;  il  y  en  a  entre 
trois  esptVî'îs  plus  estimées  que  les  autres: 
l'une  que  l'on  appelle  imo  lUIte  Gmlte  qui  croît 
sur  les  confins  de  l'Élat  du  pape  et  de  la  Tos- 
cane; c'est  un  vin  <iiii  a  du  corps  el  du  parfum, 
de  la  douceur  et  de  Tâprcté.  11  me  parait  tenir 
du  viu  de  Piémont  et  du  Kola;  il  est  rouge  et 
d'une  couleur  pareille  au  ratafia  «le  Dijon;  il  est 
estimé  ici,  il  no  faut  pas  manquer  d'en  donner 
aux  canlinauK  et  aux  princesses.  Pour  moi,  je 
ne  l'aimu  pas  trop,  mais,  en  revanche,  je  m'ac- 
commode à  merveille  ile-s  deux  dont  je  vais  vous 
|)arler  et  qui  sont  tous  les  deux  blancs.  L'un  est 
le  cino  d'Ortiifla,  d'un  blanc    petit  jaune,  juste- 
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ment  couleur  de  paille  :  il  a  du  parfum,  peu  de 
corps  et  beaucoup  de  légèreté;  il  y  en  a  du  doux 
et  du  sec.  Les  Italiens  aiment  beaucoup  mieux 
le  doux,  et  moi  aussi.  L'autre  est  le  vino  de  Geti^ 
satWy  et  celui-là  je  vous  assure  que  je  le  trouve 
excellent,  sa  couleur  approche  de  celle  du  vin 
de  Chypre,  et  ne  manque  pas  de  force  quand 
on  n'y  a  pas  mêlé  d'eau  en  le  faisant,  à  quoi 
il  faut  prendre  garde  lorsqu'on  l'achète.  Quant 
au  goût,  je  ne  sais  aucun  vin  auquel  le  com- 
parer, si  ce  n'est  à  du  vin  du  Rhin  mêlé  à  du  vin 
de  Hongrie,  dont  je  me  souviens  d'avoir  bu  en  Al- 
lemagne ;  il  y  en  a  aussi  du  sec  et  du  doux,  et  je 
préfère  de  beaucoup  ce  dernier.  Il  y  a  même  se- 
lon moi  une  chose  à  remarquer  en  faveur  de  ces 
vins-ci,  c'est  qu'ils  sont  doux  sans  être  liquoreux. 

j>  Je  ne  dois  pas  oublier  à  vous  parler  des 
l)Ates,  elles  sont  très  bonnes  ici,  mais  ne  vont 
pourtant  qu'après  celles  de  Gênes  qui  passent 
pour  les  meilleures  de  l'Italie. 

»  Je  crois  n'avoir  rien  omis*;  il  ne  me  reste  qu'à 
vous  prier  d'excuser  la  longueur  de  cette  lettre. 

»  Daignez,  etc..  » 


1.  Nivernais  était  aussi  gourmand  que  son  père,  mais  il  tenait 
par-dessus  tout  à  faire  faire  excellente  chère  à  ses  amis.  U.  exi- 
geait de  son  cuisinier  d'être  au  courant  des  plats  nouveaux  et 
dès  que  celui-ci  lui  en  signalait  un,  il  avait  la  constance  de  le  lui 
faire  exécuter  plusieurs  jours  de  suite  et  d'en  manger  lui-même 
chaque  fois.  Lorsqu'il  jugeait  le  plat  arrivé  à  la  perfection,  le 
duc  conviait  ses  amis. 
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La  duchesse  se  cliarge  de  répondre  aux  ques- 
f  lioos  sur  la  société  : 


_  com 
■pool 
P«on1 


«  En  somme  la  société  romaine,  sans  offrir  les 

essources  de  celles  de  Versailles  ou   de  Paris, 

agréable  et   douce  lorsqu'on   parle   bien    la 

langue  et,  si  l'on  a  quelque  attache  de  parenté 

tvec  !a  noblesse,  l'accueil  simplement  poli  fait  à 

pVélranger  ordinaire  devient  une  hospitalité  com- 

plêle  et  intime;   vous  êtes  adopté  et  traité  en 

conséquence,  c'esl-à-dirc  parfaitement   bien.  Les 

f  conversazione  ont  lieu,  comme  de  votre  temps,  un 

tkmf  fixe  de  la  semaine  chez  chaque  dame.  Elles 

rWnt    nombreuses.    I.^ur    luxe    consiste  dans    la 

beauté  de  leurs  appartements  fort  bien  illumini-s, 

mais  rarement  dans  l'abondance  des  rafralchis- 

(semûnts,  qui  sont,  en  général,  fort  simples.  On 
y  joue  et  on  y  cause.  Chaque  femme  est  accom- 
jpttgnée  de  son  sigisbée  ou  cavalier  servant;  on 
lot  voit  arriver  ensemble  ou  à  quelques  minutes 
de  distance.  Chaque  couple  s'assied  k  part  et 
cause  à  voix  basse  sans  que  personne  s'avise 
de  les  interrompre,  puis  ils  se  mettent  au  jeu,  ce 
qui  est  la  principale  distraction  de  ces  assem- 
blées. On  soupe  rarement  dans  les  conversations, 
le  souper  n'étant  guère  en  usage  à  Rome.  Ce- 
[londant  on  soupe  chez  le  (irince  de  ...  et  chez  le 
cardinal  Aqunviva.  Les  soupers  de  ce  dernier 
liassent  pour  exquis  :  je  n'y  ai  pas  goûté.  Le  rôle 
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des  maris  paraît  bizarre  au  premier  moment  ;  ils 
n'onl  point  l'air  de  le  trouver  désagréable  et  pré- 
tendent que  les  soins  excessifs  d'un  sigisbée  ne 
dépassent  point  la  mesure  et  que  leurs  femmes 
sont  infiniment  moins  coquettes  que  les  Fran- 
çaises puisqu'elles  ne  cherchent  à  plaire  qu'à  un 
seul  homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  constance  de 
ces  liaisons  est  surprenante  :  une  femme  qui  chan- 
gerait d'amoureux,  ou  un  homme  qui  aurait  changé 
de  maîtresse,  seraient  mis  au  ban  de  l'opinion. 
Ainsi  la  vie  d'une  femme  se  passe  tranquillement 
entre  son  mari  et  son  sigisbée,  l'un  et  l'autre  vi- 
vaut  ensemble  dans  la  meilleure  intelligence.  Gela 
ne  laisse  pas  que  de  m'étonner  un  peu.  » 

Le  vieux  duc  fut  très  satisfait  de  ces  détails 
qui  le  reportaient  à  sa  jeunesse.  Il  répond  : 

a  Je  reçois  dans  le  moment,  mon  très  cher 
fils,  votre  leltro  du  12  et  la  relation  ci-jointe  de 
tous  les  vivres  et  vins  que  vous  y  trouvez  plus 
ou  moins  bons.  Vous  en  parlez  en  connaisseur 
et  non  partial  ;  j'en  ai  la  môme  idée  de  sensation 
et  seulement  n'ai  aucun  vieux  souvenir  du  pois- 
son tendalc  ni  des  père  spine.  Je  rends  mille  grâces 
ici  k  notre  chère  viziresse  de  la  lettre  que  j'en 
reçois  du  14  et  la  prie  de  trouver  bon  que 
j'y  n'ponde  ici  en  l'embrassant  et  la  félicitant 
de  nouveau    sur  les   acclamations    générales    et 
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non   suspectes  qui  retentissent  de  Rome  ici.  » 

En  somme,  le  séjour  de  Rome  plaisait  au  duc, 
qui  trouvait  à  y  satisfaire  son  goût  passionné 
pour  les  tableaux,  médailles,  statues,  etc.  11  pas- 
sait de  longues  heures  à  errer  dans  Rome  et  dé- 
terrait souvent  des  objets  précieux  à  bon  compte. 
Dans  ses  promenades,  sans  guide  et  sans  autre 
compagnon  que  ses  souvenirs  classiques,  il  re- 
trouvait avec  délices  les  monuments  antiques  ou 
leurs  vestiges  qui  avaient  si  souvent  occupé  son 
esprit  dans  sa  jeunesse. 

«  J'aime  —  dit-il  —  aller  m'asseoir  paisible- 
ment vers  le  soir  sur  le  mont  Janicule,  au  mo^ 
ment  où  le  soleil  s'incline  à  l'horizon  ;  Rome  est 
éclairée  d'une  manière  admirable  ;  une  forêt  de 
clochers,  de  coupoles,  de  flèches  élégantes  se  dé- 
tache du  fond  déjà  sombre  de  la  ville  et  des 
palais,  on  distingue  encore  à  ses  pieds,  dans  les 
quartiers  plus  rapprochés,  les  fontaines  d'eau 
jaillissante  et  les  arbres  verts  des  jardins  romains. 
Puis,  au  haut  du  mont,  la  fontaine  de  Montorio 
dont  les  nappes  d'eau  tombent  dans  un  fort  large 
bassin,  produit  un  bruit  monotone  et  doux  qui 
berce  la  pensée  et  la  laisse  s'égarer  délicieusement 
dans  les  souvenirs  du  passé.  » 


1749. 


Disgrâce  de  M.  do  Maaiepas. 


Dans  les  nombreuses  lettres  particulières  qu*ap- 
portait  chaque  courrier,  on  pouvait  remarquer 
certaine  enveloppe  élégaute  qui  se  distinguait' 
particulièrement  des  autres.  Ces  lettres,  écrites 
sur  un  coquet  petit  papier  gracieusement  enca- 
dré d'une  guirlande  de  roses  et  de  bleuets  conser- 
vant, malgré  leur  long  trajet,  un  léger  parfum 
de  poudre  à  la  maréchale,  semblaient  ne  devoir 
contenir  que  des  propos  galants,  des  bouquets  à 
Ghloris;  il  n'en  était  rien,  cependant,  et  cette 
enveloppe  si  féminine  cachait  souvent  une  in- 
trigue politique  astucieuse.  C'était  la  marquise 
de  Pompadour  qui  adressait^ à  son  petit  époux ^ 
ces  pages  de  petite  maltresse.  Elle  lui  avait  pro- 
mis en  parlant  de  lui  écrire  à  Gènes,  puis  elle 

1 .  Madame  de  Pompadour  donnait  au  duc  ce  nom  en  souvenir 
de  plusieurs  comédies  où  il  joua  ce  rôle  avec  elle. 
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[favail  oublié  ou  A  peu  près,  ef  elle  s'en  accuse 
■dans  la  première  lettre  qu'elle  lui  adresse  à  Rome, 


Maiiamc  de  Pompatlour  à  M.  de  XivemaU, 


En  vérité,  petit  (■poux,  je  n'osais  presque 
plus  vous  écrire  après  avoir  manqué  à  la  pa- 
role que  je  vous  avais  donnée  pour  Gênes,  mais 
J'ai  f>ensé  qu'il  était  encore  mieux  fait  d'avouer 
I  torts  et  de  les  répartir.  Ce  n'est  pas  que  je 
jfeusse,  si  je  voulais,  de  bonnes  excuses,  car  j'ai 
mandé  bien  des  fois  à  votre  beau-frère  quand 
!  serait  temps  :  il  m'a  toujours  dit  qu'il  m'aver- 
tirait et  n'en  a  rien  fait.  Vous  voyez  bien  que 
ce  n'est  pas  oubli  de  ma  part  et  j'espère  que 
cela  seul  vous  aurait  fillché.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  nos  opéras  :  ils  sont  charmants.  Les  Duras 
d'Ayen,  etc.,  vous  en  rendent  vraisemblablement 
compte. 

»  Cali/mo',  malgré  la  plate  brigue,  réussit  fort. 

On  imprime  les  œuvres  de  l'auteur  au  Louvre; 

î  ne  vous  en  offre  pas  d'exemplaire.  Quand  il 

1  imprimé  vous  en  aurez  de  la  première  main. 

us  savez  sûrement  que  la  comtesse  est  dame 

.  Catilina,  tragédie  ilc  CrèbiUon;  l'autour,  pauiro  el  Tort  Agé 
t  t-haudeineol  prolËgâ  par  madame  du  Pompailoar,  sa  piâcc 
SMt  connue  ici  depuis  vin^t  ans.  On  avait  monté  nnc  forte  ca- 
txte,  contre  celte  tragédie,  pour  yner  madame  de  Pompadoar, 
rail  c«ia  {chona. 
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d*atour  de  Mesdames,  ce  qui  in*a  fait  an  très 
grand  plaisir'.  Je  sois  persuadée  que  cette  nou- 
velle vous  en  fera  aussi.  Gomment  se  porte  ma- 
dame de  Nivernais?  Dites-lui  mille  choses  de  ma 
part  et  soyez  persuadé,  petit  époux,  que  vous 
n'avez  pas  d'amie  plus  sincère  que 

»  La  Marquise  db  Pompadovr.  i 

Cette  lettre,  si  gracieuse  en  apparence,  contenait 
cependant  une  petite  phrase  grosse  d'orage,  celle 
où  la  marquise  annonçait  la  nomination  de 
madame  d'Estrades.  Pour  la  bien  comprendre  il 
faut  savoir  que  madame  d'Estrades,  amie  intime 
de  la  favorite,  etM.de  Maurepas,  ministre  d'État, 
se  haïssaient,  et,  d'autre  part,  que  madame  de 
Pompadour  haïssait  M.  de  Maurepas.  Le  ministre 
d'État  se  rendait  fort  bien  compte  du  genre 
d'empire  auquel  visait  la  favorite  ;  il  démêlait 
sans  peine  que  devenir  Vamie  nécessaire  était  le 
but  auquel  elle  tendait.  Il  fallait  s'attacher  le 
cœur  du  roi  p(ir  des  liens  plus  solides  que  ceux 
d'un  amour  passager;  son  admiration  pour  les 
talents  de  la  marquise  faiblissait  de  jour  en  jour» 
comment  la  réveiller?  L'habileté  clairvoyante  de 
Maurepas  pénétra  vite  le  plan  secret  de  madame 
de  Pompadour  ;  il  devina  dans  l'élégante  coquette 

1 .  La  comtesse  dont  parle  madame  de  Pompadour  était  la  com- 
tesse d'Estrades,  sa  complaisante  ordioaii». 
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un  fulur  raini^strc  en  jupon,  fort  redoutable  |Mur 
la  France.  A  plusieurs  reprises  il  osa  plaisanter 
(levant  le  roi  lui-même  les  prôtentioas  politiques 
de  sa  maîtresse.  Louis  XV  avait  souri  sans  ré- 
pondre, mais  les  propos  furent  répétés  à  la 
marquise,  soit  par  des  témoins,  soit  par  son 
royal  amant  qui  aimait  assez  à  brouiller  les 
caries  autour  de  lui;  îl  n'en  fallait  pas  tant  pour 
qu'elle  prll  M,  de  Maurepas  en  horreur,  et  nous 
Ions  voir  ce  que  cette  haine  devait  amener, 
le  courrier  suivant,  une  lettre  chiffrée  de 
^  de  Maurepas  nous  montre  sa  préoccupation. 


I  Madame  d'Estrades  est  nommée  à  ta  place 
>  dame  d'atours  de  Mesdames,  et  madame  de 
1  Lande  se  retire.  Vous  ne  croiriez  pas  que  cet 
féneraenl,  qui  paraît  devoir    m'Étre  indifférent 
nme   il  me  l'est  en   efl'et,    me   cause  la  plus 
laine  tracasserie.  Madame  la  marquise  qui  m'en 
arait  parlé  à  Corapif^gnc  (et  vous  vous  en  sou- 
viendrez) sur  ce  que  je  lui  répondis  quinze  jours 
après,  qu'on   disait  que   madame  de  La  Lande 
■levait  pas  envie  de  se  retirer,    a  bâti  sur  tout 
la,  elle,   ou    les  siens,    un    système  de    répu- 
lahce    de  ma  part  et  d'op|)osilion  constante  à 
I  volontés. 

»  Vous  entendez  loul  cela  sans  que  je  vous  te 
.  Moi,  de  mon  cfité,  informé  qu'elle  s'y  ruait 
i  besoin  perdu,    je  tûchais  d'aider    en    douceur 
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pour  accélérer  la  fin  de  celte  affaire.  Cela  éclata 
hier,  et  la  mine  qu'on  me  fît  dès  le  matin  me 
fit  soupçonner  pour  la  première  fois  qu'il  y  avait 
là  dessous  quelque  chose  sur  mon  compte.  J'y 
ai  été  hier  au  soir.  J'en  ai  essuyé  une  scène  des 
plus  vives  :  je  l'ai  soutenue  avec  la  confiance  que 
donne  la  vérité.  Mais  je  ne  puis  parvenir  à  lui 
persuader  qu'avec  tout  l'esprit  qu'elle  me  donne, 
et  que  me  prêtent  ceux  mêmes  qui  m'en  veulent 
auprès  d'elle,  je  puis  ra'ahslenir  d'êli-e  conti- 
nuellement occupé  de  misères  pour  ne  faire 
que  des  bèlises.  Or,  rien  n'est  plus  misère  que 
l'atTaire,  et  plus  bête  que  ce  que  l'on  m'attribue. 
Quoi  qu'il  en  soil,  nous  nous  sommes  sépai-és 
après  réclaircisseraent,  demeuranl  au  moins  pour 
les  trois  quarts  chacun  dans  notre  senliment. 
Comme  ce  début  d'année  ne  me  donne  pas  beau- 
coup de  tranquillité,  je  suis  résolu  à  m'en  expli- 
quer avec  le  roi  lui-même.  Cela  aura  l'effet  que 
cela  pourra,  mais  il  est  triste  d'être  en  butte  à 
pareilles  choses,  lorsque  l'on  n'a  que  son  devoir 
pour  objet. 

»  Soyez  toujours  bien  persuadé,  mon  cher  frère, 
de  la  tendre  amitié  qui  m'attache  à  vous  pour 
toujours. 

Maurepas, 


»  P.-S.  —  Depuis  tout  ceci,  M.  de  Puysieul 
quft  j'ai  rencontré  par  hasard,  m'a  dil  qu'il  avait 


i 
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VU  madame  la  marquise  une  heure  après  que  je 
l'ai  eu  quittée  ;  elle  lui  a  dit  qu'elle  i^tait  très 
contenli!  de  moi  sans  lui  expliquer  ce  dont  il  (-tait 
question.  Lui,  comme  un  sot,  a  été  lui  louer 
mon  esprit  et  mon  éloquence.  Vous  savez  que 
c'est  là  ce  qui  nie  perd.  Je  Tai  bien  prié  de  rac- 
commoder cela  en  l'iissuranl  que  je  n'en  avais 
que  l'écorcc,  et  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
je  fusse  aussi  fin  que  lui,  —  Comme  de  loin  les 
choses  grossissent,  j'ai  cru  devoir  vous  marquer 
celte  circonstance  qui  vous  fera  bien  voir  qu'elles 
sont  au  même  état  où  vous  les  avez  laissées,  et 
puisqu'elle  mot  de  l'eau  dans  son  vin,  je  ne  par- 
lerai point  au  roi  que  selon  la  mine  qu'elle  me 
IJéra;  d'ici  à  quelque  temps.. .  » 
i 


I  Huit  jours  après  il  L^crit: 


Les  choses  sont  à  peu  près  sur  le  même  ton, 
cependant  je  ne  vous  conseille  pas  d'en  être  fort 
inquiet,  le  cardinal  de  Tencin  continue  à  dire 
des  merveilles  de  vous  et  de  ma  sœur  et  montre 
au  roi  des  lettres  du  Saint-Père  pleines  d'éloges.  ■ 


Malgré  la  sécurité  apparente  de  son  beau-frère, 
le  duc  était  fort  inquiet;  il  lui  écrivit  une  lettre 
pressante  pour  le  supplier  d'être  plus  prudent, 
DÏ  rappelant  l'opinion  générale  établie  sur  sa 
lisposition  satirique  et  mordante,  et  l'engageant 
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à  ne  oommuniqaer  ses  tracassenes  à  penonne  et 
à  ne  témoigner  aucune  inqniétado  sur  les  dis- 
positions de  madame  de  Pompadour  à  son  égaid, 
quelles  que  fussent  ses  agissements. 
La  réponse  ne  fut  pas  rassurante  : 

c  Les  tracasseries  continuent  plus  viyemait 
encore  :  le  marquis  de  Puysieulx  est  le  média- 
teur, mais  je  crains  qu'il  ne  réussisse  pas  mieux 
qu'auprès  du  prince  ÉdoUard.  Nous  sommes  trop 
loin  pour  nous  entretenir  plus  en  détail  d'une 
affaire  qui  n*est  elIe-mèflM  que  détails.  An  reste, 
il  n'y  a  point  de  ma  part  de  prosfel  suivi  et  il 
me  semble  qu'il  y  en  aurait  un  de  la  part  en 
autres.  Mais  je  m'en  tiens,  comme  vous  le  dites, 
au  silence  sans  humeur  et  je  m'en  remets  au 
temps  et  comme  je  ne  suis  nullement  inquiet,  je 
vous  prie  très  fort,  vous  et  ma  sœur,  de  ne  pas 
l'être  en  aucune  façon. 

»  Quant  à  l'intérieur  d'ici,  continuation  achar- 
née de  chansons  auxquelles  M.  de  Richelieu  et 
M.  d'Ayen  ont  sûrement  part;  continuation 
d'humeur  de  la  marquise  actuellement  malade 
d'une  perte,  qu'on  donne  à  l'oreille  pour  une 
fausse  couche:  j'ignore  ce  qui  en  est;  continua- 
lion  opiniâtre  à  m'imputer  une  partie  des  propos 
que  je  ne  tiens  pas  ;  et  enfin  de  ma  part  continua- 
tion philosophique  de  silence  et  d'indifférence 
pour  cet  objet  et  ses  suites. 
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•  A  toutes  ces  continuation^,  je  n'ajouterai  que 
)lie  de  la  teiidru  aniilJé  que  je  vous  ai,  mon 
lier  frère,  vouée  [xmr  toute  ma  vie. 
»  Le  Comtk  de  Maurepas.  » 
Il  ne  faut  point  se  dissimuler  que,  depuis  174!t, 
opinion  publique  avait  singuli<';renient  changé 
au  sujet  des  maîtresses  du  roi.  Ces  mômes  Pari- 
siens, qui  trouvaient  l'iriterrègne  bien  long  entre 
la  morL  de  madame  de  Chiteauroux  et  l'avène- 
iiicnl  de  madame  de  l'omjiadour,  avaient  pris 
cette  dernière  en  horrelir.  Les  dépenses  considé- 
rables que  taisait  le  roi  pour  elle,  ses  prodigalités, 
le  pouvoir  absolu  auquel  elle  visait,  l'habileté 
avec  laquelle  elle  poussait  ses  cit^atures  dans 
tous  les  emplois,  linïssaient  par  iriiter  le  [lublic 
au  plus  haut  degré.  On  lui  attribuait  aus^i  la 
froideur  du  rui  pour  le  dauphin,  sentiment  tout 
nouveau  et  <|ui  ne  s'était  fait  jour  (|ue  depuis 
l'arrivée  de  madame  de  Pompadour.  Cette  hosti- 
i  générale  se  trahissait  par  des  vers,  des  chan- 
a  qui  couraient  de  main  en  main.  On  pous- 
git  l'audace  jusqu'à  envoyer  au  roi  ces  vers 
plUriques  qui  ne  se  bornaient  pas  à  critiquer  sa 
Utrcsse. 

Louis  XV  s'en  fit  d'abord  un  jeu  et  les  lisait 
lui-même  à   la  favorite,  mais  le    redoublement 
I  libelles 


qui 


nme  à  sa  vie  privée  finit  par  l'exaspérer. 


politique 


I 
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Il  donna  Tordre  de  poursuivre  sévèrement  les 
auteurs,  quels  qu'ils  fussent.  M.  de  Maurepas, 
(|ui  avait  le  département  de  Paris  et  de  la  mai- 
son du  rai,  fut  chargé  spécialement  de  celte  mis- 
sion; il  l'accomplit  assez  mollement,  et  madame 
de  Pompadour  ne  se  gèiia  point  pour  dire  que 
s'il  ne  poursuivait  pas  les  auleui-s  des  satires 
dirigées  contre  elle,  c'est  qu'il  élait  lui-nifime  le 
principal.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  brillant  à  la  cour  et  à  la 
ville.  On  rapportait  au  roi  ce  qui  s'y  disait,  et 
ne  s'y  disait  pas,  mais  il  savait  que  ses  amies 
n'y  étaient  point  ménagées.  Il  suffisait,  disait-on, 
que  l'on  fût  mal  avec  elles  pour  être  bien  avec 
Maurepas.  Personne  n'ignorait  que  non  seule- 
ment le  comte  aimait  les  chansons  grivoises  et 
satiriques*,  mais  qu'il  en  écrivait  lui-même  de 
fort  piquantes.  Le  duc  d'Ayen  et  le  duc  de 
Richelieu  en  faisaient  autant,  seulement  ils  se 
cachaient  avec  plus  de  soin. 

Peu  de  temps  après  la  nomination  de  madame 
d'Estrades,  il  parut  deux  chansons  sanglantes  : 
on  les  attribua  n  M.  de  Maurepas,  à  tort  ou  à 
droit.  La  première  n'est  pas  de  nature  à  être 
citée  ici  ;  mais  voici  quelques  couplets  de  la 
seconde  : 


I.  Il  en  fil  &iro un  recueil  cèlùlire,  connu  sonate  nom  de  Aecutri'l 
de  Maurepiti,  et  doat  l'original  esi  i  la  Bibliiitlijque  nationale. 
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La  contenance  éventée, 
La  peau  jaune  et  truitée, 
Et  chaque  dent  tachetée, 
Les  yeux  fades,  le  cou  long... 
Sans  esprit,  sans  caractère, 
L*àme  vile  et  mercenaire, 
Les  propos  d'une  commère, 
Tout  est  bas  dans  la  Poisson  '. 
Son,  son,  etc. 

Celte  petite  bourgeoise. 
Élevée  à  la  grivoise. 
Mesure  tout  à  sa  toise. 
Fait  de  la  cour  un  taudis... 
Le  roi,  malgré  son  scrupule, 
Pour  elle  froidement  brûle. 
Cette  flamme  ridicule 
Excite  dans  tout  Paris... 
Ris,  ris,  etc. 

Si,  dans  les  beautés  choisies. 
Elle  était  des  plus  jolies?... 
On  pardonne  les  folies, 
Quand  Tobjet  est  un  bijou. 
Mais,  pour  si  mince  figure 
Et  si  sotte  créature. 
S'attirer  tant  de  murmures.  . 
Chacun  pense  le  roi  fou  !... 
Fou,  fou,  etc. 

Il  est  vrai  que  pour  lui  plaire 
Le  beau  n'est  pas  nécessaire... 
Vintimille  a  su  lui  faire 
Trouver  son  minois  joli  ! 
Aussi  dit-on  que  d'Estrades, 
Si  vilaine,  si  maussade. 
Aura  bientôt  la  passade 
Dont  elle  a  l'air  tout  bouffi  !... 
Fi,  fl,  etc. 


IH  vu   PKTIT-NBVRD  DB   HAXAnt.f. 

Les  deux  chaniont,  à  p«BS  porâep,  (tarent 
envoyées  à  Ift  DMRpiis»  ^tl,  tout  «a  larmes, 
aecourat  chez  le  roir  afflrmtBt  qii*dttt  aorlaîeot 
de  la  plume  de  M.  de  Manr^ne. 

Louis  XV  las  lut,  et,  taia  de  oôtee,  il  éaini 
aoasitdt  à  son  nûoistre  : 

*  Hoosieur  le  comte  de  HaarepeSr  mas  «jut 
promis  de  vous  avertir  moi-même  lors  que  vos 
services  oe  me  seraient  plus  agré^to,  je  toob, 
demande  par  cdie-d,  de  ma  mainV  -1*  démis- 
sion de  votre  charge  de  secrétaûp»  d*&at;  et 
comme  votre  terre  de  Pontcèartraih  ■  est  tcof 
{»è8  de  Versailles,  mon  intMiticm  ee^-qm  vd» 
vous  reliriez  à  Boui^es  dans  le  courant  de  cette 
semaine,  sans  voir  personne,  autres  que  vos  plas 
proches  parents.  Je  ne  veux  point  de  réponse. 
Adressez  votre  démission  à  M.  de  Saint-Flo- 
rentin '. 

*  Louis.  ■ 

C'est  ainsi  que  le  roi  se  sépara  d'un  homme 
qui  le  servait  depuis  vingt  ans  avec  le  plus  en- 
tier dévouement. 

Le  roi  fit  porter  cette  lettre  au  comte  d'Ar- 

1.  Pontcharlrain  est  sitQc  sur  la  roata  de  Dreui,  A  liogl 
kilomètre!  de  Vereaîllee;  le  cbiieau  eiitle  eocore. 

3.  BachaumoDi,  HéoBult  et  le  duc  de  Luynee  donnent  de> 
Tenions  dilTérenies  de  celle  letlre  ;  l'euclilude  de  la  nôtre,  tofiie 
par  U.  de  Msurepïs  lui-ioâme,  ne  peut  être  mise  en  doote. 


«son  qui  fui  chargé  c 
;  puis  il  écrivit  à  ft 
■tlet  ainsi  conçu  : 


la  soumettre  à  Maure- 
de  8ainL-Florantin  un 


■  Les  services  de  M.  de  Maurepas  ne  me  con- 
mnent  plus;  je  lui  demande  sa  démission. 
Je  vous  donne  ordre  de  la  retirer.  Je  donne  le 
département  de  Paris  à  M.  d'Argensou,  et  à  vous 

Ilui  de  ma  maison.  » 
D'Argenson,  bouleversé  de  celle  cruelle  commis- 
non,  car  il  était  fort  ami  du  ministre,  se  rendit 
aussitôt  chez  lui.  Maurepas  dormait  encore,  s'é- 
tanl  couché  Fort  tard  la  veille  après  le  souper  de 

Ées  de  M.  de  Laval-Monlmorency,  où  il  s'était 
nlré  fort  gai;  il  fallut  l'éveiller. 
i»ï.  d'.Vi^enson,  ti-emblant  et  sans  articuler  une 
parole,  lui  remit  la  lettre  du  roi;  au  même 
instant  entra  M.  de  l^ainl-Florentin,  si  ému  iju'il 
J  put  s'empêcher  de  fondre  ea  larmes'.  Après 
[  premier  raomoiit  de  stupeur  causé  par  ce 
que  réveil,  le  ministre  d'État  se  montra  le 
;  calme  des  trois;  il  lut  la  lettre  du  roi  et, 
pi-ononcer  une  parole,  se  leva,  s'habilla, 
Bianda  ce  qu'il  fallait  pour  écrire  ;  rédigea  sa 

L  Nuira  rireit  ne  rtwemblo  guère  à  celni  des  Mimoira  dn 
1  (l'Argcnsun,  qui  prétend  que  wn  frère  (ut  encbaoLË  de 
fa^-rAve  do  Mnurepns  ;  nous  croyons  nus  sourues  pr6tùrable« 
k  loexactilude»  couLinuellus  du  uarquU  d'Ar^'enson. 
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démission,  la  remit  à  H.  de  SainUFlorentin,  qui 
se  retira  ainsi  que  M.  d*Argenson. 

Le  comte,  avec  beaucoup  de  sang- froid,  après 
avoir  pris  congé  de  ces  messieurs,  alla  lui-même 
annoncer  sa  disgrflce  à  madame  de  Maurepas  avec 
tous  les  ménagements  nécessités  par  la  frêle  santé 
de  celle-ci. 

11  faut  noter,  dans  cette  circonstance,  que  If.  de 
Maurepas  sembla  prendre  Texil  plus  à  cœur  pour 
sa  femme  que  pour  lui-même.  Elle  se  montra 
du  reste  aussi  digne  et  aussi  courageuse  que  son 
mari  ;  mais  son  affliction  fut  peut-être  plus  vive 
encore. 

M.  de  Maurepas  partit  le  jour  même,  accom- 
pagné du  cardinal  de  La  Rochefoucauld  qui 
demanda  au  roi  la  pe  rmission  de  suivre  son  ami 
et  (le  lui  donner  riiospitalité  dans  son  château 
de  Turly,  près  de  Boui^es.  Cette  permission  fut 
accordée,  et  madame  de  Maurepas  obtint  de 
rester  trois  ou  quatre  jours  de  plus  pour  faire 
les  préparatifs  indispensables  à  un  exil  dont  on 
ne  i>ouvait  calculer  la  dui^  et  qui  devait  dépas- 
ser toute  prévision. 

M.  de  Nivernais  attendait  avec  la  plus  vive 
impatience  le  courrier  du  29  avril  ;  avant  toutes 
autres,  il  décacheta  en  hâte  les  lettres  de  M.  de 
Maurepas,  quoique  bien  éloigné  de  deviner  ce 
qu'elles  contenaient  et  lut  ce  qui  suit  : 
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«  Turly»,  29  avril  1749. 

»  J'ai  chargé  Salley,  et  madame  de  Pontchar- 
Irain  s'en  est  chargée  aussi,  de  vous  instruire, 
mon  cher  frère,  de  Tévénement  qui  m'est  arrivé. 
Je  ne  l'appelle  malheur  qu'autant  qu'il  est 
accompagné  de  la  disgrâce  du  roi.  Je  mets  en 
tête  de  ma  lettre  celle  que  j'en  ai  reçue,  qui  ne 
m'en  indique  point  les  causes.  Je  m'interdis  toute 
réflexion  à  cet  égard  et  n'ai  autre  chose  à  faire 
ni  à  penser  que  d'exécuter  proniptement  et  avec 
soumission  les  ordres  que  j'ai  reçus  et  d'attendre 
en  silence  le  temps  de  me  justifier  lorsque  je 
saurai  de  quoi  et  que  j'en  aurai  la  j>ermission, 

»  C'est  aussi  le  seul  bon  office  que  je  deman- 
derai, avec  le  temps,  à  mes  parents  et  amis, 
s'il  m'en  reste. 

»  J'arrivai  hier  ici  avec  le  cardinal  qui  en  était 
revenu  la  veille  et  je  sens  tout  le  prix  du  ména- 
gement qu'on  a  eu  de  m'envoyer  avec  un  ami 
tel  que  lui. 

B  Madame  de  Maurepas,  pour  qui  ce  coup 
m'est  plus  sensible  que  pour  moi-même,  arrivera 

1.  Le  château  de  Turly  était  la  résidence  d*été  du  cardinal  de 
Li  Rochefoucauld,  qui  occupait  le  sit^gc  épiscopal  de  larchevéché 
de  Bourges.  On  connaît  Tétroite  liaison  qui  existait  entre  lui  et  tous 
les  Fontcbartrain,  et  on  considéra  que  le  choix  fait  de  la  ville  de 
Bourjres  ou  de  ses  environs  les  plus  proches,  comme  lieu  d>xil  de 
M.  de  Maurepas,  était  de  la  part  du  roi  une  intention  d'adoucisse- 
ment à  sa  peine. 
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ici  jeudi;  j'y  suis  tout  seul  en  Tattendant,  et 
n'irai  à  la  ville,  si  on  le  trouve  bon,  que  le  plus 
tard  que  je  pourrai.  La  compagnie  ne  convenant 
pas  à  ma  situation,  j'ai  prié  ceux  même  qui 
avaient  assez  d'amitié  pour  nous  pour  nous  venir 
voir  de  n'en  rien  faire,  du  moins  dans  les  com- 
mencements. Je  me  porte  fort  bien,  je  trouverai 
ici  des  livres  et  de  la  promenade  tant  qu'il  fera 
beau,  à  l'hiver  d'autres  arrangements. 

»  Embrassez  ma  sœur  pour  moi,  comme  je  vous 
embrasse.  Ne  vous  affligez  pas  pour  moi  et  aimez- 
moi  toujours,  je  n'ai  pas  cessé  de  le  mériter,  c'est 
de  quoi  je  vous  puis  assurer  avec  vérité.  Vous 
en  saurez  de  Paris  plus  que  je  n'en  sais  ici  sur 
ma  dépouille  ;  j'ignore  à  qui  elle  est  destinée, 
excepté  ce  qu'en  ont  MM.  de  Saint-Florentin  et 
d'Ar*rcnson. 

»  Peut-être  aussi  en  saurez-vous  davantage  sur 
le  reste,  pour  moi,  je  ne  vous  cache  rien. 

»  Je  vous  embrasse  encore  une  fois,  mon  cher 
frère,  de  tout  mon  cœur,  vous  et  les  vôtres.  » 

La  douleur  des  Nivernais  fut  plus  grande  que 
leur  surprise,  car  le  duc  avait  cent  fois  prévu  ce 
dénouement.  Les  lettres  qui  vont  suivre  donnent, 
mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  la  mesure 
de  la  générosité,  de  la  noblesse  et  du  cœur  affec- 
tueux de  Nivernais  II  ne  faut  pas  oublier  qu'à 
cette  époque  le  secret  des  lettres  n'existait  pas. 
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Madame  de  Pompadour  décachetait  la  première 
les  lettres  qui  lui  étaient  transmises  par  le  lieu- 
tenant de  police,  et  si  les  particuliers  n'écliap- 
paient  point  à  cette  inquisition,  à  plus  forte 
raison  le  courrier  d'un  ambassadeur.  Nivernais 
courait  donc  un  véritable  danger  en  plaignant 
trop  haut  son  beau-frère  et  en  lui  témoignant  un 
trop  vif  intérêt  ;  c'était  une  manière  de  blâme 
indirect  pour  le  roi,  et  très  direct  pour  la  favo- 
rite. Il  jouait  donc  gros  jeu,  et  sa  pitié  ou  sa 
sympathie  pouvait  lui  coûter  cher  ;  cela  ne  l'ar- 
rêta pas.  Sa  conduite  courageuse  et  fière  fut  au- 
dessus  de  tout  éloge,  et  langage  dans  lequel  il 
exprime  ses  sentiments  est  à  leur  hauteur  et 
porte  un  cachet  de  sincérité  indiscutable. 


M.  de  Nivernais  à  madame  de  Maurepas. 

a  Rome,  le  13  mai  1749. 

»  Si  vous  rendez,  comme  je  l'espère,  justice  à 
mon  cœur,  ma  chère  sœur,  vous  n'aurez  pas 
besoin  de  lire  ma  lettre,  qui  vous  en  dira  beau- 
coup moins  que  je  n'en  pense.  Tout  le  monde 
plaint  votre  malheur,  tout  le  monde  admire  votre 
courage.  Imaginez  ce  que  je  dois  sentir,  moi,  que 
vous  avez  continuellement  comblé  des  marques 
de  votre  amitié  I  moi,  dont  le  devoir  et  le  désir 
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^^•n.Mll  do  VOUS  >uîvre  partout,  et  de  concourir 
.iutanl  ijue  '}v  le  pourrai  par  mes  soins  à  adoucir 
\v»lA-  >audtion  présente!  Je  ne  vous  parle  [K)int 
df  v.'irx-  agilité.  C'est  à  M.  de  Maurepas  à  vous 
li-iiir  ii«  u  de  Silva  et  de  Vernaj^e*,  par  ses  soins 
ci  >-'iî  Lvurage  |xjur  lui-même,  qui  vous  laissera 
Iv  xvîrt-  lou;  entier  |H)ur  vous  seule,  et  vous  en 
a\t/  un  furieux  besoin. 

•  T'.'ii>  ivux  4|ui  nréeriveni  me  mandent  qu'on 
a  <  tf  >iirpris  tvmme  d'un  tremblement  de  terre, 
ni.i>  i^  i>  «nue  ne  peut  l'avoir  été  autant  que  moi, 
jvirvv  que  p.r^onne  ne  connait  mieux  que  moi 
•i:  vi\  i!;ost<  .jui  semblaient  ne  pas  permettre  que 
v\  :  i  \  viu  ment  arrivât.  Je  veux  dire  la  bonté  du 
p.;  t:  rattachement  tendre  de  31.  de  Maurepas 
i'  ;::■  \\\  .  iVe>l  bien  à  présent  que  je  regarde  mon 
.  ::.::it.-  un  exil,  parce  qu'il  nrenqu'clie  de 
:  ..  .,.^  ;  \  'iiv.  Tous  les  deux  liiiiront,  cl  j'os- 
;;:    .-,'  \  Jtiv  no  durera  pas  tant  cjuc  le  mien. 

M  .-  •;;:  •:  K\n\\  i»ui-se  arriver  dans  ce  monde 
.;  :  ..:  -:  -:  in- orlain,  sovez  sûre  que  mes  senli- 
iuij;>  >'.  :.'\\[  ^'lijours  les  mêmes,  avec  celte  dilTé- 
vii/c  .;;ril>  cioisscnl  el  croîtront,  comme  c'est  le 
■r.»i'î\'  y\  lanutic,  à  mesure  que  le  malheur  vous 
rs  i\n  iivi  utiles.  Je  vous  parle  en  vérité  du  fond 
de  nu»ii  i"«em'. 

>>  (loiiqWe/  >iir  moi  dans  tous  les  temps  el  dans 

I.   IKmi\  in-.dtvins  ivlôbrcî^  tio  Paris. 
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tous  les  lieux  et  dans  toutes  les  circonstances 
pour  ami,  pour  serviteur  et  pour  compagnie.  Il 
m'est  bien  cruel  de  ne  pouvoir  vous  être  d'aucune 
ressource  à  présent  :  vous  savoir  malheureux  sans 
que  je  puisse  en  rien  adoucir  votre  malheur,  cela 
est  amer. 

»  Vous  êtes  plainte  ici  universellement... 

»  Adieu,  ma  chère  sœur,  je  vous  embrasse  avec 
toute  la  tendresse  de  mon  cœur,  et  vous  supplie 
de  compter  que  mon  tendre  et  fidèle  respect  pour 
vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  » 

Il  va  sans  dire  que  le  duc  de  Nevers  écrit  des 
premiers  à  son  fils  et  partage  son  chagrin. 

«  Paris,  le  25  a^ril  1749. 

»  Je  n'ai  point  encore  reçu  de  vos  nouvelles, 
mes  chers  enfants,  mais  il  y  en  a  une  bien  cruelle 
à  vous  apprendre  et  de  laquelle  je  partage 
d'avance  avec  vous  la  douleur.  M.  de  Maurepas 
fut  hier  dépossédé,  et  de  plus  exilé  à  Bourges. 

»  Que  vous  dirai -je,  mon  cher  fils?  que  vous 
êtes  homme,  avec  beaucoup  d'esprit;  vous  êtes 
aimé,  estimé  et  vous  avez  une  femme  que  vous 
adorez  avec  raison,  et  dont  vous  n'êtes  pas  moins 
aimé  !  Vous  seul  pouvez  la  consoler  et  lui  tenir 
lieu  de  tout  :  en  voici  l'occasion. 

»  Oubliez  donc  vos  propres  chagrins  pour  di- 


parce  1  ,„us  1»         ^^,^  4»^     j  i^  ffi» 
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M.   de  Maurepas  écrivit  à  madame  de  Niver- 
nais dès  le  courrier  suivant  : 


Turly,  7  mai  1749. 

«  J'étais  dans  Tusage,  ma  chère  sœur,  de  n'écrire 
qu'à  votre  mari,  qui  me  donnait  de  vos  nouvelles, 
mais  je  me  suis  imaginé  que,  dans  la  circonstance 
où  je  suis,  mon  griffonnage  pourrait  vous  faire 
quelque  plaisir.  Je  ne  puis  pas  vous  mander  de 
nouvelle  plus  intéressante  que  l'arrivée  ici  de 
madame  de  Maurepas,  qui  vint  m'y  trouver  jeudi, 
comme  elle  se  l'était  proposé,  malgré  un  mal  de 
goi^e  assez  fort  qui,  heureusement,  est  diminué 
depuis  qu'elle  est  ici.  Le  capitaine*,  qui  l'y  a  con- 
duite, y  est  encore  aussi  mais  pour  peu  de  temps. 
Nous  y  sommes,  comme  vous  croyez  bien,  fort 
seuls,  et  nous  devons  l'être.  Cependant  j'espère 
que  nous  nous  y  porterons  bien  et  je  le  souhaite 
fort  pour  elle,  car,  quant  à  moi,  n'en  soyez  pas 
en  peine,  je  me  promène,  je  mange  et  dors  bien 
et  trouve  à  employer  mon  temps,  c'est  je  pense, 
tout  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  dans  la  situation 
où  je  suis. 

»  Je  vous  promets  de  n'en  être  ni  fou  ni  ma^- 
lade. 

»  Nous  parlons  souvent  de  vous  ici,  avec  notre 

1 .  Le  marqais  de  Pontchartrain,  frère  atné  de  M.  de  Maurepas. 
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cardinal  et  ses  abbés,  et  nous  apprenons  toujours 
à  chaque  ordinaire  Taugmentation  de  vos  succès 
et  de  votre  réussite  qui  me  font  grand  plaisir. 
Vous  et  les  vôtres  êtes  à  présent  la  seule  chose 
qui  m^intéresse  et  qui  me  puisse  intéresser.  Aussi 
le  fait-elle  bien  vivement,  je  me  flatte  que  vous 
n'en  doutez  pas,  et  que  vous  croyez,  comme  il 
est  vrai,  qu'on  ne  peut,  ma  chère  sœur,  vous 
aimer  plus  tendrement  que  je  ne  le  fais. 

»  La  lettre  de  M.  de  Nivernais  de  cet  ordinaire 
étant  dans  le  paquet  de  toutes  mes  lettres,  que  je 
ne  reçois  plus,  ne  m'est  pas  encore  parvenue, 
je  ne  doute  pas  qu'on  ne  me  la  renvoie,  mais  je 
sais  par  celle  que  le  cardinal  a  reçu  de  l'abbé 
de  Canillac  que  vous  vous  portez  bien  tous  deux 
et  c'est  ce  qui  me  touche  le  plus,  je  vous  em« 
brasse  l'un  et  l'autre  et  vous  prie  de  penser  à 
moi  mais  sans  vous  en  affliger. 

»  Dans  ce  moment,  Salley  arrive.  C'est  une 
grande  douceur  pour  nous  de  l'avoir  ici  ;  il  me 
remet  la  lettre  de  votre  mari,  qu'on  lui  avait 
renvoyée.  Elle  n'exige  point  d'autre  réponse  de 
ma  part  que  de  l'embrasser  encore  une  fois  de 
tout  mon  cœur  comme  je  fais.  » 

Le  duc  avait  le  cœur  trop  plein  de  son  cha- 
grin pour  ne  pas  s'épancher  avec  ses  amis,  quel 
que  fut  le  résultat  de  ses  lettres  vis-à-vis  du  roi 
et  de  la  marquise  qui  ne  devaient  pas  en  laisser 
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lis 


Scliapper  une  sans  la  lire.  Il  commence  par  M.  de 
'orcalquier,  iiresque  aussi  altaclié  que  lui  aux 
llaurepaâ. 


Le  iluc  de  Sweinak  à  il  ifc  Forcalquicr. 


I  On  ne  sait  ce  que  c'esl,  mon  clier  ami,  que 

[  de  voir  arriver  un  malheur  à    dos  gens  qu'on 

I  airae  el  de  qui  on  est  séparé;  c'est  une  chose  bien 

I  cruelle  el  qui  verse  un    poison  amer  sur   toutes 

î-  les  heures  de  la  journée.  Je  croi«  que  si  j'étais  à 

[""Paris  ou  pour  mieux  dire  JÏ  Bourses,  mon  afflic- 

tîoD  serait  moindre.  L'occupation  de  consoler  les 

t  malheureux  est  une  consolation  réelle  pour  celui 

qui  remplit  ce  devoir  et  il  me  semble  que   cela 

P porte  avec  soi  une  salisfaction  intérieure,  d'amour- 

vpropre  sans  doute,  mais  d'amour-propre  honnête 

'  qui  est  une  grande  ressource;    mais  Je  suis  ici 

sans  aucun  étai  et  à  vous  parler  franchement,  je 

suis  fort  à  plaindre.  Si  jamais  je  me  fais  l'ami 

de  quelque  ministre,  j'entends  ami  de  cœur  et 

d'intérêt  véritable,  je  vous  permets  de  dire  du 

!  mal  de  moi.    A   présent  je  m'imagine  que  c'est 

lui-même  et  non  pas  sa  sœurquej'ai  épousé  et  je 

I  suis  affecté  de  son  malheur  à  un  point  qui  m'é- 

lonne,  car,  entre  nous,  j'avais  pensé  non  pas  dix 
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fois,  mais  dix  mille  que  je  verrais  arriver  cet  évé- 
nement et  je  n*avais  jamais  imaginé  que  j*j  fusse 
si  sensible .  C'est  que  je  ne  Tavais  jamais  regardé 
que  du  côté  de  la  fortune,  du  ministère,  et  Dieu 
m'est  témoin  que  sur  cela  je  ne  suis  pas  changé, 
et  qu'à  cet  égard  je  ne  regrette  rien.  Mais  je 
n'avais  jamais  mis  ensemble  les  idées  du  dé- 
placement, de  l'exil,  de  la  solitude,  du  danger 
de  tout  cela  pour  la  santé  de  madame  de  Mau- 
repas  et  encore  moins  celle  d'une  impossibilité 
physique  pour  moi,  de  leur  rendre  des  soins 
et  de  vivre  avec  eux.  Tout  cela  est,  mon  cher 
ami,  et  voilà  ce  qui  me  désole.  Je  ne  suis  plus 
soutenu  que  par  la  connaissance  que  j'ai  du  bon 
cœur  du  roi.  M.  de  Maurepas  est  son  ministre^ 
son  serviteur  de  toutes  les  heures,  de  toutes  les 
années  de  son  règne,  il  a  des  défauts  sans  doute, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  vices  du  cœur,  ce  sont 
les  défauts  de  l'esprit  (jui  perdent  un  ministre. 
Mon  beau-frère,  avec  la  réputalioo  d'être  fort  ai- 
mable, néglige  trop  de  se  faire  aimer  et  se  con- 
tente de  mériter  de  l'être,  ce  qui  ne  suffit  que 
dans  la  vie  privée  et  non  pas  dans  la  vie  pu- 
blique, parce  que  les  hommes  publics  sont  haïs 
de  quiconque  ne  les  aime  pas  ;  ils  soot  comme 
les  gens  à  bonnes  fortunes,  l'envie  de  plaire  leur 
tient  lieu  de  tout  et  rien  ne  leur  tient  lieu  de 
plaire.  Cela  vient  de  ce  qu'on  ne  les  aime  pas 
pour  les  services  qu'on  en  a  reçus,  mais  pour 
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ïeux  qu'on  en  attend,  d'où  il  résulte  qu'un  i?sL 
mécontent  d'eux,  dès  que  leur  extérieur  et  leurs 
lanières  n'annoncent  pas  une  envie  universelle 
Fde  rendre  service.  C'est  une  charge  pesante  que 
l'obligation  de  capter  ainsi  toutes  les  bienveil- 
lances, mais  entre  nous,  c'est  une  charge  que  tout 
Phurame  avisé  doit  regarder  comme  essenliellemcnt 
annexée  à  celle  de  secrétaire  d'État  et  prenez-y 
garde,  depuis  les  Guises  jusqu'à  présent,  tous  les 
ministres  ou  favoris  ambitieux  ont  tenu  cette 
conduite  avec  soin,  môme  le  cardinal  de  Riche- 

klieu  et  M.  de  Louvois,  les  deux  plus  altiers  per- 
sonnages que  ta  cour  ait  jamais  portés.  Mon  beau- 
frère  n'a  pus  assez  cru  que  la  nécessité  de  plaire, 
plus  grande  encore  que  celle  d'obliger,  fût  dans 
bon  département  et  il  a  eu  beaucoup  d'ennemis, 
peut-être  mOme  a-t-il  dû  en  avoir,  en  partant  des 
principes  de  la  cour.  Mais,  il  n'aurait  jamais  dû 
perdre  l'estime  et   la  bienveillance  du  roi  parce 
qu'il  n'a  jamais  cessé  de  les  mériter  en  le  ser- 
|Taol  avec  bien  du  zèle  et  l'aimant  avec  bien  de 
I  tendresse.  Il  me  semble  que  la  perfection  de  la 
Rustice  distributive   aurait  été  que  M.  de    Mau- 
Krepas  eût  bien  des   ennemis  comme    il    les  a, 
Bquelqueii  amis  véritables  comme  il   les  a  et  son 
Binaltre  pour  appui  et    protecteur  comme  il  l'a 
1  si  longtemps. 

t  Ainsi  s'est  passée  la  vie  du  bon  M.  de  Sully, 
i,  par  ses    talents  f)our   l'administration,  par 
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les  bonnes  qualili^s  de  son  cœur  et  par  les  dé- 
fauls  de  son  humeur,  me  paratt  ressembler  beau- 
coup à  mou  lieau-frère... 

»  Ma  lettre  a  été  interrompue  là  par  diverses 
affaires  el,  en  la  relisant,  je  me  reproche  beau- 
coup de  vous  arrêter  si  longtemps  sur  un  objet 
dont  la  vue  vous  est  fort  douloureuse, 

»  Adieu,  mon  cher  ami,  portez-vous  de  mieux 
en  mieux,  j'ai  bien  besoin  que  votre  santé  me 
devienne  un  sujet  de  consolation.  » 


La  duchesse  de  Nivernais,  à  la  première  nou- 
velle de  la  disgrâce  de  son  frère,  voulait  partir  et 
son  mari  partageait  ce  désir.  Cependant,  avant 
d'entreprendre  un  aussi  long  voyage,  elle  écrivit 
à  madame  de  Maurepas  pour  lui  demander  si  sa 
présence  lui  serait  agréable.  Le  duc  aurait  pré^ 
féré  (ju'elle  partît  sans  rien  demander. 


M.  de  Niverrtais  à  M.  dv  Maurepas. 


\  Trascoi;, 


»  J'ai  reçu  par  cet  ordinaire-ci,  mon  chère  frère, 
votre  lettre  du  29  du  mois  passé,  qui  ne  m'est 
parvenue  qu'une  semaine  après  le  temps  ordi- 
naire, ce  dont  je    ne  suis  pas  surpris.  Je  ne  le 


ois  pas  non  plus  du  Ion  de  courage  et  de  rési- 
jeation  qui  y  règne,  mais  j'en  suis  eiiehanlé,  et 
Deta  a  mêlé  quelques  douceurs  aux  larmes  amère» 
feue  je  dois  à  votre  silualinn,  et  que  je  lui  donne 
puis  rinslant  que  jo  l'ai  apprise.  J'ai  une  im- 
jBtience  bien  inquiète,  mou  cher  frère,  de  savoir 
ntûenl  se  soutient  la  santé  de  madame  de  Mau- 
;  JB  sais,  par  les  lettres  du  6  de  Paris,  que 
)cm  voyage  s'est  bien  passé,  mais  quelque  inquiet 
[ne  Je  fusse  du  voyage,  Je  le  suis  encore  plus  du 
^our,  car  je  vois  que  dans  de  certaines  circons- 
^Dces  le  si^jour  est  pire  que  le  voyage.  Je  l'é- 
■ouve  cruellement  par  la  peine  que  je  ressens 
i  ne  pouvoir  vous  fitre  d'aucun  secours  à  l'un 
Là  l'autre,  à  vous  qui  m'aTez  si  bien  traité  et 
nr  ainsi  dire  élevé.  Soyez  du  moins  certain 
lus  les  deux  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  les 
obligations  que  je  vous  ai,  ([ue  vous  n'aurez 
jamais  d'ami  plus  (idèle  que  moi,  et  que  je  souffre 
plus  que  je  ne  puis  vous  dire  de  n'avoir  à  vous 
«jn  donner  en  ce  moment  que  des  assurances  par 
rit.  Ma  femme  a  proposé  l'autre  jour  k  la  vôtre 
lller  partager  votre  malheureuse  situation, 
I6t-à-dire  de  vous  aller  voir  h  Bourges.  J'étais 
l^vU  et  de  bien  bonne  foi  qu'elle  partit  sans 
ibDs  consulter,  et  je  vous  demande  en  grâce  de 
lUK  répondre  naturellement  si  vous  le  souhaitez, 
v'ous  assurant  qu'en  ce  cas  cela  sera  exécuté 
■-Ic-charap,  et  de  bien  grand  cœur.  Je  ne  suis 


pas  plus  informé  que  vous,  des  motifs  de  voire 
disgrâce,  et  je  n'ai  revu  aucune  letlre  de  Ver- 
sailles, si  ce  n'est  une  1res  caurta  de  M.  de  Duras, 
oCl  it  ne  dît  rien  sinon  qu'en  son  particulier,  it  eitl 
très  fâché  île  votre  disgrâce.  Nous  nous  portons  fort 
bien,  mon  cher  frère,  d'où  on  peut  conclure  que 
le  malheur  et  la  bonne  santé  ne  sont  pas  incom- 
patibles, ce  qui  me  fait  grand  plaisir  à  penser 
par  rapport  à  vous.  Adieu,  mon  cber  frère,  je 
vous  embrasse  mille  fois  de  tout  oion  cœur.  > 

Les  Maurepas  déclinèrent  l'offre  de  la  duchesse, 
ne  voulant  à  aucun  pris  lui  faire  entreprendre 
un  si  long  voyage,  ni  être  responsables  des  suites 
que  celte  démarche  [jourrait  entraîner  pour  son 
mari.  11  ne  faut  pas  oublier  que  M,  de  Maure- 
pas  était  le  principal  appui  du  duc  à  la  cour; 
après  sa  disgrâce,  il  ne  restait  que  madame  de 
Pompadour  qui  pût  protéger  l'ambassadeur,  et 
c'était  risquer  gros  jeu  que  de  la  braver  en  face, 
Ces  considérations  n'arrêtaient  point  le  duc  ni  la 
duchesse,  mais  elles  arrêtèrent  les  Maurepas. 
Chacun,  dans  cette  circonstance,  se  conduisît  avec 
une  parfaite  délicatesse. 

Quant  à  madame  de  Pompadour,  elle  garda 
pendant  deux  mois  le  plus  profond  silence. 
Quoique,  le  duc,  qui  ne  se  vantait  jamais  de  ses 
bonnes  actions,  lui  eût  écrit  par  le  premier 
courrier  d'avril  et  qu'il  eût  plaidé  avec  chaleur  un 
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adoucissement  â  l'exil  de  son  beau-rKri-,  sans 
déguiser  le  chagnii  |Jersonnel  qu'il  en  ressenlait, 
l^llô  lellpe  demeura  sans  réponse;  il  n'y  avait 
donc  plus  rien  à  faire.  Madame  de  Pontcliarlrain, 
qui  ignorait  tout  cela,  s'Jnquii^tait  fort,  et  de  la 
dis^râcÊ  des  Maurepas,  qu'ette  aimait  comme  ses 
enfants',  et  du  fdcheux  effet  que  cetto  disgrâce 
pûuiTaîl  avoir  .sur  la  situation  [lersonnelle  de 
son  gendre.  Elle  fut  assez  maladroite  pour  écrire 
au  duc  une  lettre  désolée  fort  imprudente,  ex[iri- 
inanl  ses  craintes  et  la  pensée  que  s'il  eiU  élé  ;'i 
Paris,  il  eût  pu  éviter  à  son  malticureux  Leau- 
frère  la  catastrophe  qui  l'avait  frappé.  Ces  malen- 
contreuses réflexions  firent  absolument  sortir 
M.  de  Nivernais  de  ses  habitudes  de  douceur  et 
de  politesse;  il  prit  la  plume  et  écrivit  ce  ijui  suit: 


■  J'ai  retu  liicr  au  soir  votre  lettre,  madame 
la  comtesse,  et  je  suis  pénétré  de  la  bonté  et 
de  l'amitié  que  vous  m'y  marquez,  mais  trouvez 
bon   que  je  me  plaigne    de    la    barbarie    avec 

1 .  Le  ctinili'  Jèrôuie  de  Pootcharlrain,  pùrc  île  niailunic  de  Ni- 
viTQiii*!,  avail  élè  marié  deux  Tois;  il  arait  eu,  de  sun  pieinior 
nuihigc  avec  mademoiseUe  de  La  ttoobefoucauld,  deux  fits,  le  mai'- 
quis  do  PonWliartrsin,  désigu^  dans  dos  leltrw  par  lu  suronui  du 
(H/iUrd'ne,  H  le  comle  Je  llaurepas.  De  sa  seconde  lerame,  maJumal. 
•elle  de  Verderonnc,  Ll  avnil  ou  deus  filles,  madame  du  Watlei'illc 
et  La  diii:hi>sse  de  Kivtrnaîs.  L'union  élait  «bsuliie  entre  eei 
quatre  frètes  et  siEars,  ei>Dime  avci;  madame  de  PontcliarUain. 
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laquelle  vous  me  mettez  devant  les  yeux  que 
peut-être  mon  séjour  à  Rome  peut  avoir  été 
fâcheux  pour  nos  malheureux  parents.  Croyez- 
vous  que  je  n  en  aie  pas  assez  de  ce  que  ce 
séjour  me  met  hors  de  portée  de  leur  rendre 
des  soins  en  même  temps  qu'il  vous  sépare  de 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher?  Quel  plaisir 
trouvez  vous  à  me  percer  encore  le  cœur  que 
j'ai  déjà  plein  de  tant  de  cicatrices? 

•  Au  reste,  il  y  a  deux  mois  que  je  n'ai  reçu 
un  seul  mot  de  madame  de  Pompadour,  de  sorte 
que  je  ne  suis  pas  en  état  de  devoir,  ni  de  pou- 
voir lui  écrire.  Elle  m'a  cru  honnête  homme 
jusqu'à  présent,  j'espère  qu'elle  le  croit  encore, 
et,  pour  qu'elle  le  croie  toujours,  je  ne  manquerai 
jamais  de  lui  exprimer  ce  que  je  crois,  ce  que 
je  sens,  et  ce  que  je  sais.  Je  dois  cette  vérité  à 
ramilié  (|u'elle  m'a  toujours  marquée,  et  je 
rendrai  toujours  justice  à  la  bonté  de  son  cœur, 
malgré  les  erreurs  où  on  put  l'entraîner,  la 
douceur  et  la  facilité  de  son  esprit.  » 

Le  printemps  était  arrivé  au  milieu  de  ces 
graves  événements,  et  les  premières  chaleurs  in- 
commodèrent le  duc  et  la  duchesse,  très  ébranlés 
d'ailleurs  de  la  catastrophe  des  Maurepas.  Les 
enfants  étaient  aussi  fort  languissants,  et  on 
décida  à  Tiinanimité  de  quitter  Rome. 

Le  duc  se  rendit  seul  à  la  villa  laissée  par  le 
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cardinal  de  La  Rocheroucauld.  Elle  élail  siliiée  à 
iscati  dans  une  posilion  délicieuse,  mais  la 
laison  et  les  jardins,  abandonnés  depuis  près 
d'un  an,  étaient  en  fort  mnuvais  état;  il  Tallail 
[■éparer,  nettoyer,  planter  à  nouveau  et  tout 
cela  ne  pouvait  se  faire  en  moins  de  six  semaines. 
Impossible,  de  rester  h  Rome  jusque-lA.  Le  bon 
abbé  de  Canillae  vint  à  l'aide  de  son  ambassa- 
(ieur  en  lui  otTrant  une  petite  maison  qu'il  pos- 
lit  è,  Castel  Gandolfo,  dans  le  voisinage  de  la 
idence  d'été  du  Saint-Père.  L'abbé  y  passait 
une  partie  du  temps  de  la  villégiature  du  pape, 
qui  n'était  jamais  très  longue. 

Castel  Uandoifo,  située  dans  le  voisinage  du 

lac  d'Albano,  et  non  loin  du  joli  lac  de  Nêmî, 

jouissait    d'un    air   excellent;    on   y    Taisait  des 

.|>roraenades    charmantes,    et   les    Nivernais   en- 

iOtés  de  la  perspective  d'échapper  d'une  façon 

i  agréable  à  l'atmosphère  étouffante  de  Rome. 

ae  bâtèrent  d'accepter  Pinvitalion.  Le  duc   parlil 

en  avant-garde  pour  préparer  les  logis. 

L'abbé    de    Canillac    avait    bien    prévenu    les 

iivernais  que  la  villa  était  meublée  à  l'italienne, 

it-à-dire  fort  peu.  Déplus,  l'ayant  habité  seul 

i^ndont  le  temps  où  il    prenait  ses   repas  à  la 

table  dn  pape,  ÏI  était  probable  qu'il  manquerait 

beaucou))  de  choses  essentielles. 

En  arrivant,  l'ambassadeur  fut  fort  étonné  de 

trouver  en  face  d'une  villa  de  grande  appa- 
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rence  avec  poplîqiies,    colonnes,   stalncs,    etc.    Il  ] 
pénétra  dans  la  maison,  convaincu    ([ue   l'abbé  1 
avait  voulu  lui  faire  une  agrOaLIc  surprise.   Un  I 
concierge   assez  ruslique    le  conduisît    dans  del 
vastes  appartements  qui  ne  contenaient  pas  autre  1 
chose  que   quelques   lits,    quelques    chaises    de  ] 
jonc  tressé,  une  ou  deux  commodes  et   un  petite 
bureau.  Un  peu  inquiet,  le  duc  chercha  des  veux  | 
une  table  dans   l'immense    salle    à   manger,    il 
n'en  vit  point  et  demande  au  concierge  où  elle 
tétait?  Quoique  la  demande  fftt  faite  dans  l'italien  . 
le  plus  pur,  car  Nivernais  se  piquait  de  le  parler  j 
comme  un  Tos-an,  le  pauvre  concierge  répondit^ 
qu*il  ne  savait  pas  ce  qu'on    lui  demandait.    Le 
reste  de  la  visite  fut  à  l'avenant.  Après  un  instant 
de  stupeur,  le  duc  reprit  ses  esprits  et  se  rendit 
au  palais  du  pape  demander  aide  et  conseil.  Ita  j 
ne  lui  manquèrent  pas:  en  trois  jours  il  organisa  1 
tout,  ramena  sa  famille  et  l'abbé  de  Canillac  I 
môme,  qui  faillit  ne  pas  reconnaître  sa  maison. 
Il  parait  du  reste  que  le  duc  était  un    cxocllent 
fourrier,  car  voici  ce  que  lui  répond  le  marquis 
de  Miridicau  auquel  il  avait  fait  le  rf^cit  de  cette 
expédition.  «Vous  m'avez  fait  rire  de   la    sim- 
plicité du  tusculum  de  votre  auditeur  de  Rote, 
du  moins  en  meubles,  et  j'ai  trouvé  ce  concifi^e 
qui  ignore  ce  que  c'est  que  tahte,  d'une  frugalité 
qui  n'a  d'exemples,  ni  chez  les  anciens,   ni   chez 
tes  modernes.   Je  connais  assez  votre  simplicité 
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pour  ne  pas  douter  que  vous  n^ayez  aidé  à  tirer 
ce  pauvre  et  dénué  eoncierge  d'embarras.  Je  vous 
ai  vu  en  Allemagne^  écailler  des  truites,  les 
manger,  et  transcrire  ensuite  des  vers  sur  la 
même  table,  et  tout  ce  que  je  puis  donner  à 
votre  dignité,  c'est  que  la  table  de  cuisine  ne 
puisse  plus  être  celle  des  dépèches  du  premier 
ambassadeur  de  la  chrétienté.  > 

Quelque  modeste  que  fût  leur  installation, 
les  Nivernais  s'y  trouvèrent  à  merveille  et  M.  de 
Nivernais,  oubliant  sa  petite  rancune  envers  sa 
belle-mère,  lui  écrit: 

<  Castel  Gandolfo,  le  26  mai  1749. 

»  Vos  moutons  sont  chez  Tabbé  de  Canillac, 
un  des  plus  bons  et  honnêtes  honimes  du  monde  ; 
charmant  et  adoré  bei^er^,  le  blanc  se  porte  à 
merveille,  et  le  noir  aussi;  mais  ce  dernier  ne 
vaut  pas  la  peine  d'en  parler  et  je  ne  vous  en 
parle  que  pour  ne  laisser  rien  ignorer  au  pasteur. 
Tous  les  deux  sont  bien  affligés  de  cette  bombe 
qui  écrase  la  tête  du  pauvre  M.  de  Maurepas. 
Il  y  a  des  gens  dont  l'amitié  se  diminue  par  les 
disgrâces  de  leurs  amis;  je  puis  vous  assurer  avec 
vérité  que  le  contraire  m'arrive.  J'aime  cent  fois 

1.  Pendant  la  guerre  de  Bavière. 

2.  Berger  était  le  surnom  de  madame  de  Pontchar train  dans 
5a  correspondance  avec  son  genre. 
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mieux  M.  et  madame  de  Maurepas  depuis  (eur 
malheur.  Chaque  jour  je  nie  rappelle  toutes  les 
marques  d'amitié  que  j'en  aï  reçues.  J'y  suis 
plus  sensible  que  je  ne  l'ai  jamais  été  et  réelle- 
ment la  mienne  pour  eux  augmente  de  jour  en 
jour  par  cet  examen;  il  s'y  joinL  un  véritable 
désespoir  de  n'ùlre  pas  à  portée  de  leur  rendre 
aucun  service  ni  soin,  dans  l'occasion  de  leur  vie 
où  ils  en  ont  le  plus  de  besoin,  et  dans  la  seule 
de  la  mienne  où  je  pouvais  leur  être  de  quelque 
secours.  Le  pauvre  homme  m'a  écrit  une  lettre 
la  plus  touchante,  la  plus  courageuse,  la  plus 
douce,  la  plus  résignée  qu'on  puisse  imaginer. 
Elle  m'a  fait  un  plaisir  inCni,  parce  que,  véri- 
tablement, elle  est  d'un  ton  vrai  et  sans  affecta- 
tion qui  montre  son  âme  à  découvert  et  m'assure 
qu'elle  est  sans  trouble.  J'y  vois  ce  que  je  savais 
déjà,  que  les  seules  choses  qui  l'afTectent  sont  la 
perte  de  la  bienveillance  d'un  maître  qu'il  aime 
tendrement  et  l'inquiétude  que  lui  cause  la  santé 
misérable  de  madame  de  Maurepas.  Ces  deux 
idées  font  so[j  malheur,  et  il  y  a  bien  de  quoi; 
il  me  paraît  posséder  son  âme  parfaitement  en 
paix,  et  si  quelque  chose  peut  consoler  ses  amis, 
c'est  la  tournure  de  courage  doux  et  modéré 
qu'il  témoigne,  parce  que  ce  sont  les  sentiments 
de  cette  espèce  qui  durent,  et  non  les  autres  que 
la  philosophie  montre  quelquefois,  mais  que 
l'humanité  ne  comporte  pas.  Un  homme  d& 
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l»éré  s'efforce  de  paraître  indiflérenl,  un  homme 
affligé  qu|  ne  se  désespère  pas  montre  tout 
bonnement  sa  peine  sans  lui  donner  plus  qu'il 
ne  faut,  et  il  y  a  lieu  de  se  flatter  que  celui-ci 
résistera  à  son  nialbeur,  au  lieu  que  l'autre  se 
consume  et  s'abat  de  plus  en  plus  par  les  efforts 
qu'il  fait  pour  cacher  son  intt^rieur.  Voilà  une 
lettre  bien  moralisante,  madame  la  comtesse,  et 
d'une  morale  bien  lugubre,  mais  le  sujet  y  porte, 
et  n'y  porte  que  trop.  Au  reste,  n'ayez  nulle 
inquiétude  pour  votre  brebis  chérie;  sa  sensibilité 
est  très  grande,  mais  sa  raison  n'est  pas  moindre 
et  sa  santé  est  excellente.  Adieu,  notre  adorable 
et  adoré  berger;  comptez,  je  vous  sup[ilie,  sur 
la  teuiiresse  cl  le  respect  sans  l)ornes  qui  m'at- 
tachent à  vous  pour  ma  vie.  ■■ 

^^£  duc  écrit  le  même  jour  aux  Mauropas  : 


^K  Je  suis  &  la  villégiature  du  pape,  vous  à 
«Ile  d'un  cardinal,  mon  cher  frère,  et  de  l'une  à 
l'autre  il  y  a  trois  cents  lieues.  Cela  est  bien  amer. 
»  Vous  êtes  chez  un  homme  de  l'âge  d'or,  et 
moi  citez  un  homme  qui  mérite  d'être  et  qui  est 
l'ami  intime  du  vôtre.  Nous  sommes  venus 
passer  quelques  jours  chez  le  bon  abbé  de  Canil- 
lac,  qui  est  bien  le  plus  vertueux  et  te  meilleur 
mi.'ais  qui  soit  au  monde.  11  est  presque  aussi 
Kté  que  nous  de  votre  malheur,  et  nous  nous 


en  entretenons  conlinuetleinent,  ce  qui,  sans  ât 
une  consolation,  ne  laisse  pas  d'être  un  soulage- 
ment. Nous  nous  portons  à  merveille,  et  nous 
avons  le  plus  beau  temps  du  monde.  Cela  me 
fait  par  rapport  à  vous  un  plaisir  <]ui  n'a  pas 
le  sens  commun,  car  je  sais  bien  que  cela  n'a 
aucun  trait  à  la  santi^  et  au  climat  dont  vous 
jouissez,  mais,  machinalement,  mon  premi 
mouvement  est  de  croire  que  votre  estomac 
bien  quand  le  nôtre  va  de  même,  et  que  vous 
vous  promenez,  quand  nous  nous  promenons.  Je 
vous  prie  de  me  dire  en  réponse  s'il  vous  serait 
agréable  que  je  vous  fisse,  dans  mes  lettres, 
quelques  détails  de  monuments  antiques  ou  mo- 
dernes, qui,  peut-être,  pourraient  vous  amuser, 
mais  dont  je  ne  vous  affublerai  pas  sans  ordre, 
car  ils  pourraient  fort  bien  aussi  vous  ennuyer. 
Je  pense  que  mes  lettres  sont  communes  entre 
vous  et  madame  de  Maurepas  à  qui  je  n'écris 
point,  pour  ne  pas  la  fatiguer  par  des  répétitions; 
je  fais  les  unîmes  vœux,  j'ai  les  mÔmes  senti- 
ments pour  elle  que  pour  vous.  Assaisonnez- les 
seulement  d'un  peu  plus  d'inquiétude  sur  sa 
santé.  Ce  n'est  pas  mon  courage  qui  nie  soutient, 
c'est  le  sien  et  le  vôtre,  mais  quand  j'y  joindrais 
encore  celui  d'Épietèto,  je  vous  jure,  mon  cher 
frère,  que  ma  position  est  bien  à  plaindre.  Oh! 
que  les  hommes  savent  peu  ce  qu'ils  veulent,  et 
ce  qu'ils  font  !...  » 
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VI 

1749-1750 

La  villégiature  du  pape  à  Castel  Gandolfo.  —  Le  prieur 
Bouget.  —  PréseatatioQ  de  mademoiselle  de  Nevers  au 
pape.  —  Maladie  de  la  duchesse.  —  Séjour  à  Frascati.  — 
Difficultés  avec  le  cardiual  Valenti.  —  Les  cardinaux  et 
la  politique  de  la  cour  romaine.  —  UEsprit  des  Lois 
menacé  de  l'Index.  —  Correspondance  avec  Montesquieu, 


Le  pape  arriva  à  Castel  Gandolfo  peu  de  temps 
après  les  Nivernais  ;  nous  voyons  par  ses  lettres 
au  cardinal  de  Tenein  qu'il  avait  les  plus  agréa- 
bles relations  avec  ses  nouveaux  voisins  qui,  du 
reste,  s'étaient  fait  bien  venir  de  chacun.  Leurs 
enfants  même  excitaient  la  curiosité  et  la  sympa- 
thie par  leur  précoce  intelligence.  Sa  Sainteté 
avait  beaucoup  entendu  parler  de  l'intelligence 
et  de  la  grâce  de  la  petite  Nevers  et  désirait  la 
connaître. 

«  J'ai  demandé  au  duc  et  à  la  duchesse  de  me 
présenter  aussi  leur  charmante  petite  fille  qui, 
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par  son   esprit,   sa  grûce,  et  pour  avoir  ap| 
l'ilalien  comme  si  elle  élail  née  à  Florence,  faîi 
l'admiration  de  Rome  entière.  Dieu  fasse  qu'elle 
vive  et  démente  ce  qu'on  dit  communément  que 
les  petits  enfants  qui  ont  une  intelligence  si  si 
prenante  ne  vivent  pas  longtemps  I  » 

Le  jour  de  la  préfenlalion  fut  fixé  et  made- 
moiselle de  Nevers,  enchantée  de  la  perspective 
de  celte  audience,  demanda  la  permission  de 
porter,  re  jour-là,  une  très  belle  petite  montre 
qu'elle  possédait,  mais  n'avait  pas  encore  attachée 
à  son  côté.  Son  père  le  lui  pefu.=a,  disant  qu'el 
était  trop  jeune  et  qu'elle  ne  porterait  ce  bij 
qu'à  douze  ans.  1/enfant  ne  se  découragea  pas 
résolut  dans  sa  petite  tête  de  soumettre  la  diffi- 
culté au  pape  lui-même  qui  écrit  au  cardinal  de 
Tencin  : 


■hée 

m 

s  et 


«  La  délicieuse  iilletle  de  l'ambassadeur 
France  nous  a  fait  savoir  les  chagrins  qu'elle 
éprouvait,  son  père  ayant  déclaré  qu'il  ne  voulait 
pas  qu'elle  porldt  sa  montre  avant  l'-lge  de  douze 
ans  et  que,  lui  disant  qu'au  contraire  les  petites 
Orsini  porlaient  les  leurs  quoique  n'ayant  que 
huit  ans,  le  duc  lui  avait  répondu  qu'elles 
faisaient  cela  parce  qu'elles  étaient  filles  d'un  car- 
dinaK  Ayant  ouï  cette  ambassade,  nous  ai 
déclaré  que  la  fille  de  l'ambassadeur  devait  ji 
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du  môme  privil^e  et  que  nous  voulions  qu'elle 
ne  parût  devant  nous  qu'avec  sa  montre.  > 

m 

La  présentation  de  mademoiselle  de  Nevers  se 
passa  à  merveille,  elle  enchanta  le  pape,  et  le 
duc  écrit  à  M.  de  Puysieulx  : 

«  J'eus  l'honneur  de  présenter,  hier,  ma  fille 
à  Sa  Sainteté  qui  Pavait  ordonné  plusieurs  fois 
et  qui  lui  a  marqué,  ainsi  qu'à  ma  femme  et  à 
moi,  les  bontés  les  plus  flatteuses.  » 

Il  va  sans  dire  qu'elle  portait  la  fameuse  montre; 
la  duchesse  dit  au  Saint-Père  en  souriant  que  sa 
fille  avait  été  bien  audacieuse  dans  sa  demande 
et  qu'il  était  à  craindre  que  le  succès  ne  la  rendit 
trop  fière. 

*.  Non  pas,  non  pas,  répondit  Benoît  XIV  avec 
grâce,  elle  se  trouvera  toujours  bien  de  me  de- 
mander avis  et  c'est  d'un  bon  augure  qu'elle  ait 
commencé  par  là.  » 

Si  la  duchesse  avait  trouvé  du  repos  à  Custel 
Gandolfo,  il  n'en  fut  pas  de  même  à  Frascati. 
Les  nombreuses  visites  qu'elle  fut  obligée  de 
recevoir  et  de  rendre  dans  cette  villégiature  pré 
férée  de  toute  la  haute  société  romaine  la  fati- 
guèrent à    l'excès.  Depuis  son  départ  de  Paris, 
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sa  vie  n'avait  pas  cessù  un  instant  d'èlre  remplie 
par  les  devoirs  les  plus  compliqués  et  elle  ne  se 
ménageait  jamais.  Au,  bout  d'un  mois,  une 
inflammation  d'entrailles  et  d'estomac,  accompa- 
gnée de  fièvre,  se  déclara  et  causa  au  duc  et  à 
madame  de  Walteville  de  grandes  inquiétudes; 
heureusement  elles  ne  durèrent  pas.  Leurs  amis 
de  Paris  ne  furent  pas  moins  inquiets,  comme 
le  témoigne  cette  lettre  de  madame  de  Rochefort: 

«  Le  commencement  de  votre  lettre,  monsieur, 
m'a  bien  alarmée,  vous  m'avez  rassurée  par  degré, 
et  enfin  le  dernier  article  de  votre  lettre  acliève 
de  me  tranquilliser.  Puisque  la  lièvre  avait  toLa- 
lement  cessé,  il  n'y  a  pas  d'api^rence  qu'il  y 
ait  eu  de  retour  à  rincommorlilé  de  madame  de 
Nivernais,  qui  pouvait  être  une  maladie  très 
grave.  Toute  inflammation  dans  un  pays  aussi 
chaud  que  celui  où  vous  êtes  est  très  efTrayanle. 
Cela  me  fait  songer  à  mademoiselle  de  Nevcrs, 
aux  bontés  de  laquelle  je  vous  prie  de  me  re- 
commander. J'embrasse  bien  lendrement  madame 
de  Nivernais  et  avec  bien  de  la  joie  de  ce  qu'elle 
n'a  pas  été  sérieusement  malade.  Vous  mérita 
bien,  par  la  même  raison,  que  je  vous  embrasée 
aussi  de  tout  mon  cœur.  Mon  grand  frère  se 
joint  à  moi  pour  les  deux  embrassades.  » 

La  petite  personne,    aux  bontés    de    lafjuelle 
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madame  de  Rochefort  prie  son  père  de  la  re- 
ccmmander,  tomba  malade  peu  de  jours  après 
sa  mère.  Celle  enfant,  douée  d'une  extrême 
sensibilité,  fut  si  effrayée  en  voyant  le  début 
violent  de  la  maladie  de  madame  de  Nivernais, 
qu'elle  prit  la  Jaunisse,  suivie  d'une  gourme  sur 
tout  le  visage.  Grand  émoi  des  parents.  On  fit 
venir  le  médecin  du  pape,  M^*^  Laurenti,  et  Ten- 
faut  se  rétablit  assez  lentement. 

Quoique  le  duc  de  Nevers  préférât  de  beaucoup 
sa  chère  Mancinetta,  il  s'inquiète  un  peu  de 
mademoiselle  de  Nevers  et  beaucoup  de  sa  mère. 

•  '  «  Paris,  le  30  août  174'). 

»  Je  reçus  avant-hier  votre  lettre,  mon  très 
cher  vizir,  et  vos  judicieuses  réflexions  sur  le 
danger  de  la  viziresse  m'eussent  fait  trembler  si 
elles  n'eussent  été  accompagnées  de  l'assurance 
que  votre  fille  n'avait  plus  rien  qu'une  légère 
teinte  de  jaune  qu'on  doit  compter  pour  rien  à 
son  âge.  Je  vous  conjure  de  dire  de  ma  part  à 
votre  pauvre  femme  tout  ce  que  vous  penserez 
de  plus  obligeant  pour  une  créature.  Dites  aussi 
à  mademoiselle  de  Nevers  que  je  m'intéresse 
beaucoup  aux  incommodités  de  la  gourme  qu'elle 
essuie,  que  Mancinon  viendra  demain  ici  boire  à 
sa  santé  et  que  cela  la  lui  rendra.  Vous  êtes  trop 
pénétré  de  mon  état,  mon  très  cher  fils,  il   n'y 


144  UN  PETIT-NEVEU    DE    MAZARIN. 

a  rien  de  dangereux  pour  la  vie,  il  faut  seule- 
ment tâcher  qu'il  ne  la  rende  pas  insupportable. 
»  Embrassez  bien  notre  viziresse  de  la  part  de 
son  beau-papa,  et  lui  recommandez  son  petit 
mari  que  j'aime  tendrement. 

»  P.-J.  DE  Nevers. 

»  Chers  petit-papa  et  petite-maman, 

»  Votre  Mancinon  sort  de  table  chez  son  père- 
grand  et  baise  respectueusement  vos  quatre 
mains  et  vos  quatre  pieds. 

»  Mancinon.  » 

Le  pape  s'était  montré  d'une  affectueuse  obli- 
geance en  toutes  ces  circonstances,  en  permettant 
à  son  médecin  dom  Laurenti,  qui  ne  le  quittait 
jamais,  (le  se  rendre  plusieurs  foisàFrascati,  pour 
visiter  la  duchesse  et  sa  fille.  Le  Saint-Pùre  était 
de  retour  à  Rome  et  le  duc  se  voyait  forcé  d'aller 
à  son  audience  une  fois  par  semaine,  ce  qui  le 
fatiguait  beaucoup  par  cette  chaleur  torride,  mais 
il  tenait  avant  tout  à  ce  que  ses  enfants  et  la 
duchesse  restassent  en  bon  air  à  Frascati,  qui 
était  réellement  un  délicieux  séjour,  avec  ses  fon- 
taines et  ses  sources  d'eau  fraîche  et  jaillissante. 

Madame  de  Ponchar train  se  montre  très  tou- 
chée du  dévouement  de  son  gendre  : 


CL  Vous   brûlez    et    allez     régulièrement    vous 
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griller  une  fois  la  semaine  à  Rome,  pauvre 
mouton  noir,  et  tout  cela  pour  laisser  le  mouton 
blanc  à  Frascali,  éloigné  des  dangers  du  mau- 
rats  air  el  de  bien  des  incommodités  qui  accom- 
pagnent le  séjour  de  la  ville.  En  vérité.  c«la 
est  bien  honnête  el  pour  le  mouton  blanc  et 
pour  le  berger;  aussi  devez-vous  être  bien  sur 
que  vos  soins  sont  sentis  vivement  et  tendre- 
ment; el  s'ils  ne  peuvent  ajouter  à  leurs  senti- 
ments, parce  qu'ils  vous  aiment  autant  qu^il  est 
possible,  ils  ajoutent  du  moins  au  plaisir  de 
mjenlir  combien  vous  méritez  de  l'èlre  ■ 

^B  Les  relations  du  pape  et  de  l'ambassadeur  de 
^pflrance  étaient  toujours  excellentes,  le  duc  écrit 
^^W  cardinal  de  La  Rochefoucauld.  : 

^^V  <t  Le  ISaoùl 

1  La  poste  ne  vous  a  point  apporté  de  lettre 
de  notre  père  '  et  nous  en  sommes  très  affligés 
et  mécontents...  J'ai  été  une  heure  chez  S.  S.  qui 
m'a  li-ailé  avec  la  plus  grande  bonté  et  qui  m'a 
iru  avoir  envie  de  me  donner  bonne  opinion 
ses  jambes  m'ayant  rei,'U  dans  sa  galerie  où 
Ktus  avons  fait  plus  de  quinze  tours. 

.  Fidèle  i  la  modo  des  surnoms,   le  dur  donne   toujours  au 
mI  de  La  Kocliefoucauld  celui  de  ttolre  père. 


I 
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»  Il  est  bon  que  Y.  E.  sache  que  je  ne  sais 
quelle  contenance  tenir  chaque  fois  que  je  vois 
le  pape  tant  je  suis  embarrassé  et  chagrin  des 
éloges  excessifo  qu'il  fait  de  vous.  Je  tâche  de 
lui  faire  comprendre  par  mon  silence  qu*il  est 
dans  un  furieux  aveuglement,  mais  je  le  crois 
inguérissable.  Enfin  ayant  épuisé  aujourd'hui 
toutes  les  louanges  humaines  il  m'a  dit  que  vous 
étiez  un  ange... 

»  Au  demeurant  je  lui  ai  trouvé  très  bon  vi* 
sage  quoiqu'un  peu  sbaiiulo?  Mais  rien  de 
plombé,  l'œil  bon,  l'oreille  fine  et  la  parole  à 
son  ordinaire....  Vos  enfimts  se  portent  très  bien 
et  l'enfant  de  vos  enfimts  n'a  plus  qu'un  peu 
de  bile  qui  ne  demande  qu'à  s'en  aller,  i 

Si  les  rapports  de  rambassadeur  de  France 
avec  le  pape  ne  laissaient  rien  à  désirer,  il  n'en 
était  pas  de  même  avec  le  tout-puissant  cardinal 
Yalenti.  La  haute  situation  qu'occupaient  les  Ni- 
vernais dans  la  société  romaine  n'était  pas  sans 
inconvénient  à  certains  points  de  vue  particu- 
liers au  pays  qu'ils  habitaient.  Cet  appui  de  la 
plus  haute  noblesse  qui  ne  contrariait  nullement 
le  pape  ne  laissa  pas,  au  bout  de  quelque  temps, 
d'inquiéter  le  cardinal  Valenti.  A  Rome,  les  mi- 
nistres du  pape  agissaient  toujours  en  vue  d'un 
prochain  conclave,  ce  qui  faisait  que  l'objet  prin- 
cipal de  leur  politique  ne  ressemblait  en   rien 
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à  la  politique  du  pape  lui-môme,  il  y  avait  tlonc 
toujours  un  double  courant  dont  il  fallait  tenir 
compte.  Valenti  redoulait  par-dessus  tout  l'in- 
fluence française  dans  ce  conclave  futur,  prol«i- 
blement  peu  éloigné,  attendu  l'Age  du  pape.  Or, 
chaque  famille  de  la  noblesse  romaine,  possé- 
dait au  moins  un  cardinal  dans  son  sein,  on 
fKtuvait  craindre  que  l'ambassadeur,  leur  propre 
parent,  n'attirât  plusieurs  éminences  dans  la 
brij/uf  française.  Le  premier  minisire  chercha 
donc  par  tous  les  moyens  à  inspirer  au  pape 
de  la  méGance  contre  le  duc;  il  tendit  en 
outre  très  adroitement  les  (ils  d'une  inlrîgue 
destinés  à  le  faire  remplacer  par  le  bailli  de 
Tencin,  frère  du  cardinal,  homme  peu  connu  et 
sans  valeur;  mais  Valenti  avait  affaire  à  forte 
partie  et  le  duc  pénf'tra  vile  ses  desseins  secrets. 
U  les  dévoile  à  M.  de  Puysieulx  dans  des  lettres 
confidentielles,  extrêmement  intéressantes.  Elles 
contiennent  la  peinture  la  plus  fine  que  l'on  puisse 
Taire  de  la  politique  romaine.  M.  de  Puysieulx 
avait  envoyé  au  duc  une  dépèche  particulière  pour 
l'engager  à  apporter  une  grande  réserve  dans  ses 
rapports  avec  l'ahbé  de  Canillac,  ajoulant  que 
Valenti  lui-môme  donnait  cet  avis  officieux  au 
cardinal  de  Tencin. 

Le  duc  de  Nivernais  répond  : 
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»  Je  ne  saurais  vous  dire,  monsieur,  combien  je 
suis  touché  de  l'amilié  que  vous  me  marquez  dans 
voti-e  lettre  particulière  du  20  du  mois  passé... 

»  Ce  que  vous  me  dites  au  sujet  de  l'abbé  de 
Canillac'  est  on  ne  peut  pas  plus  vrai  et  plus  judi- 
cieux; il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  aimé 
de  M.  le  cardinal  Valent),  et,  entre  nous,  il  faut 
même  convenir  qu'il  n'est  pas  généralement  aimé 
dans  Rome,  ce  dont,  avec  toutes  bonnes  qualités 
qu'il  a,  il  ne  peut  se  prendre  qu'à  quelques  dé- 
fauts dont  elles  me  paraissent  accompagnées  : 
celui  do  parler  trop  légèrement  et  franchement 
de  tout  le  monde  n'est  pas  un  des  moindres,  et  je 
m'élonne  tous  les  jours  qu'étant  ici  depuis  quinze 
ans  et  se  proposant  d'y  passer  sa  vie,  il  soil  aussi 
antiromain  qu'il  l'est,  de  cœur,  d'esprit  et  de 
discours! 

»  On  l'accuse  d'ardeur  et  de  hauteur  dans  les 
affaires,  et  j'ignore  si  ces  accusations  sont  fondées. 
L'ardeur  serait  un  grand  inconvénient  dans  cette 
cour-ci,  dont  le  système  me  parait  être  d'attendre 
et  voir  venir  et  même  de  tendre  des  panneaux 
pour  se  mettre  en  avantage  le  plus  qu'ils  peuvent. 
Quant  à  la  hauteur,  je  ne  sais  si  ce  ne  serait  pas 


1.  U  comle  abbé  de  Onillac  était  audiu 
Rome  dcpufd  quinze  ans. 


r,  il  babilait 
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Wbt  uo  bien  qu'un  mal,  et  je  croirais  que  ce 
"ail  une  bonne  attention  à  faire  dans  le  choix 
des  ministres  que  le  roi  enverra  ici.  Il  est  prouvé 
par  l'expérience  que  ces  gens  ne  font  rien  par 
reconnaissance  et  par  inclination,  et  il  est  môme 
I>eut-i5tre  vrai  de  dire  qu'ils  ne  le  doivent  pas, 
car  leur  intérêt  étant  de  faire  le  moins  qu'ils 
peuvent,  puisqu'ils  ne  font  rien  qu'à  leur  détri- 
menl,  leur  système  doit  être  de  ne  faire  jamais 
que  le  plus  pressé.  Or,  ce  qui  presse  le  plus,  c'est 
la  crainte;  et,  en  effet,  c'est  là  le  vrai  mobile  de 
tous  les  ressorts  de  celte  cour-ci;  or,  la  hauteur, 
quand  elle  n'est  pas  trop  excessive,  inspire  une 
espèce  de  crainte,  au  lieu  que  trop  de  politesse  et 
d'égards  courent  risque  d'être  pris  ici  pour  de  la 

timidité 

>  Si  l'ahbé  de  Canillac  a  poussé  quelquefois  la 
hauteur  trop  loin  au  gré  de  celte  cour-cî,  c'est, 
en  vérité,  parce  qu'il  est  trop  bon  Français  et  trop 
chaud  pour  la  gloire  et  la  dignité  de  la  France, 
ce  qui  lui  a  fait  ressentir  trop  vivement  les  diffé- 
rences qu'il  aura  remarquées  dans  les  fal,^o□s  qu'on 
a  pour  nous,  qui  sommes  toujours  pleins  d'égards 
et  de  modération,  à  celles  qu'on  a  pour  d'autres, 
les  .'Vllemands,  qui  marchent    toujours  le  b&ton 


k  Mais,  pour  dire  le  vrai,  tout  cela  n'est  point 
r  véritable  motif  du  peu  de  bienveillance  que 
DQoigne  pour  lui  le  cardinal  secrétaire  d'Ëtat  : 
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car  ici,  l'intérêt  du  prince,  la  réputation  du 
tère  et  le  bien  des  affaires  publique  est  corapi 
pour  fort  peu,  si  tant  est  qu'on  le  compte  pour 
quelque  chose.  L'intérêt  personnel  est  tout,  et 
c'est  là  que  tout  se  rapporte,  liaisons,  inimitiés, 
plaintes,  confidences  et  discours  quelconques.  Or, 
pour  parler  franchement  et  avec  la  confiance  que 
m'inspirent  vos  bontés  dont  je  suis  pénétré,  M,  le 
cardinal  de  Tencin  n'aimant  pas  l'abbé  de  Ca- 
nillac,  et  M.  le  cardinal  Valenti  craignant  beau- 
coup le  cardinal  de  Tencin,  voilà  la  vraie  origine 
des  dispositions  du  cardinal  Valenti  à  l'égard  de 
Canillac. 

«  Le  secrétaire  d'Étal,  gui  est  l'homme  le  plus 
fin  tpCil  y  ait  peut-être  an  monde,  et  qui,  dans  ce  qui 
s'appelle  affaires,  ne  veut  avoir  et  n'a  aucune 
condescendance  pour  les  sentiments  du  cardinal 
de  Tencin,  le  flatte  et  entre  dans  ses  vues  avec 
chaleur  sur  toutes  les  petites  choses... 

>  Il  est  bon  d'observer  qu'une  des  principales 
études  de  ce  ministère-ci  est  de  discréditer  tous  les 
ministres  étrangers  et  de  faire  croire  qu'à  leur 
propre  cour  ils  ne  sont  pas  considérés  ni  écoutés. 
Déplus,  ils  ne  peuvent  pas  souffrir  qu'un  ministre 
étranger  soit  aimé  et  considéré  dans  Rome,  et  ils 
en  ont  encore  une  bonne  raison,  c'est  qu'ils  onl 
toujours  le  conclave  devant  les  yeux.  Comme  le 
ministère  d'aujourd'hui,  qui  est  plus  fort  et  ab- _ 
solu  qu'il  n'y  en  eût  jamais,  si  le  pape  vient  4 
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bDurîr  demain,  sera  tremblant  et  vraiment  sar 
i  sellette,    ils  craignent    comme   le    feu    qu'un 
ministre  qui  les  connaît  ne  soit  assez  accrédité 
pour  les  faire  connaître.  Dans  cette  vue  générale, 
qui  est  d'une  fort  bonne  politique,  ils  ne  ni%ligent 
rien  pour  arriver  à  trois  choses  :  l'une,  de  diviser 
iea  ministres  étrangers  entre  eux,  à  quoi  ils  tra- 
îllenl  par  de  faux  rapports  continuels;  Tautre, 
B  d^oûter  les  ministres  de  la  résidence  de  cette 
"'cour-ci,  en  leur  y  procurant  le  plus  d'embarras 
qu'ils    peuvent  et   tâchant  de  les  y  tourner  en 
ridicule  ou  les  y  faire  haïr;  la  troisième,  de  des- 
servir chaque  ministre  à  sa  propre  cour,  ce  qu'ils 
tâchent  d'opérer  en  se  rendant  difficiles  sur  tout 
H;flt  changeant   tes    atfaires    de   mains  pour  faire 
^boire  qu'on  trouverait  plus  de  facilités  avec  eux 
^■jir  d'autres  canaux.  « 

^HQuelque   temps  après  cette  lettre  intéressante 

^^HI.  de  Pujsieulx,  le  duc  re<;ut  le  fameux  livre 

^^bl'Bsprit  des  Lois,  qui  produisait  une  vive  sensa- 

^Hon  k  Paris  et  devait  plus  tard  être  fort  discuté 

en  Sorbonne.  Cet  envoi  fut  suivi  d'une  lettre  de 

Montesquieu ,    début  d'une    correspondance    qui 

dura  fort  longtemps'. 


].  Kinu  avons  pensé  qu'il  éuit  préférable  de  citer  ici  les  prin- 
cjpatea  leUres  de  cette  correaponilBnce,  quoiqu'elles  anticipent 
comme  date  sur  les  années  suivantes,  mais  cela  donne  plus  (la 
darl^  aa  rUU. 
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Montesquieu  au  duc  de  Nivernt 


jvembre  17i9. 


»  M.  de  Forcalquier  m'a  si  bien  tourné  la  tèle 
sur  l'appixibation  que  Votre  Excellence  a  donnée 
à  mon  gros  livre  que  je  prends  la  liberté  de  l'en 
remercier  :  il  faut  bien  qu'elle  nous  encourage 
par  ses  louanges,  elle  nous  décourageroit  trop  par 
son  esprit.  M.  de  Forcalquier  m'a  montré  une 
petite  relation  des  beautés  de  Rome  qui  était  dans 
une  lettre  de  Votre  Excellence  qui  m'a  Tait  voir 
en  un  moment  ce  que  j'avois  vu  i  Rome  pendant 
huit  mois,  et  m'a  donné  des  idées  justes  de  ce 
que  je  ne  connaissois  plus  que  confusément. 
J'avoue  que  l'Apollon  m'auroit  séduit  à  Rome  si 
je  n'avois  eu  le  bonheur  de  passer  par  Florence 
où  je  jurai  une  fidélité  éternelle  à  la  Vénus  de 
Médicis,  qui  est  le  meilleur  prédicateur  qu'aient 
jamais  eu  les  Florentins  quoique  je  n'en  con- 
noisse  pas  bien  le  succès.  Tout  ceci  ne  m'empêche 
pas  de  faire  un  grand  saut  pour  arriver  &  l'église 
Saint-Pierre  et  passer  du  merveilleux  qui  plaît, 
au  merveilleux  qui  étonne. 

>  J'envie  fort  à  l'ambassadeur  de  Halte  le 
plaisir  qu'il  a  de  vous  voir,  et  je  voudrois  bien 
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e  aussi  à  portée  de  vous  faire  ma  cour.  J'ai  vu 
i  passant  MM.  de  Sainte-Palayc  à  la  canipag;ne 
qui  ne  nous  ont  entretenu  que  des  charmes  du 
séjour  de  Rome,  mais  nous  avons  démêlé  qu'ils 

tie  parloient  que  de  ceux  du  palais  de  France. 
»  J'ay  l'honneur  d'estre,  etc. 
»    MONTESOtlJEU.   " 
>  En  écrivant  cette  lettre,  Montesquieu  ignorait 
ncore  les  poursuites  dont  son  livre  devait  être 
l'objet,  mais,  dès  le  mois  do  janvier  suivant,  il 
fut  informé  que  VEspril  des  Lois  était  dénoncé  h 
Rome  ;  il  se  hâta  d'en  instruire  le  duc  de  Niver- 
nais, en  lui  demandant  aide  et  protection. 
^^  Le  duc  répond  : 


^P  -  A  Fmi'ali,  le  18  Tûvriur  1750. 

»  Je   ne  suis  point  surpris,   monsieur,  qu'un 

ouvrage  qui  a  obtenu  un  applaudissement  una- 

ms  et  une  admiration  si  générale  vous  attire 

lelques  contradictions  et  quelques  critiques;  c'a 

le  sort  de  bien  des  grands  hommes  et   la 

une  compagnie  doit  vous  consoler.  Je  me  suis 

formé,  comme  vous   le  désirez,    de  ce  qui  se 

>oit  à  ce  sujet  à  la  Congrégation  de  l'Index  et 

ti  appris  qu'en  effet  le  livre  de  l'Esprit  des  Lois 

lavoit  été  dénoncé  et  qu'il  éloit  actuellement 

Ure  les  mains  d'un  prélat  chaîné  du  l'examiner, 

pi  déjà  parlé  à  plusieurs  personnes  qui  peuvent 


influer  dans  cctU;  affaire  ul  je  leur  ai  coiimiu nique 
soit  de  vive  voix  scït  dans  uu  pulit  mémoirii' 
que  j'ai  fait,  toutes  les  raisons  que  vous  m'avez 
fait  l'iionneur  de  Qic  suggtVcr.  L'apologie  et  la 
nouvelle  édition  promises  m'ont  paru  faire  im- 
pression sur  eux,  et  d'ailleurs  on  m'a  semblé 
aussi  jirévenu  qu'on  doit  l'être  sur  la  considéra- 
Uon  porsuunelle  que  vous  méritez  à  tous  égards, 
et  sur  l'estime  due  et  accordée  si  généralement 
à  l'ouvrage.  La  Congrégation  de  l'Index  ne  se 
tenant  que  rarement,  nous  avons  le  temps  de 
prendre  quelques  mesures  et  voici  ce  que  je  me 
projHise  do  faire.  Je  présenterai  de  votre  part  un 
exemplaire  de  votre  ouvrnge  au  pa|io  qui,  étant 
homme  de  lettres  et  aimant  beaucoup  les  livres, 
sera  sensible  ù  celle  allention,  .le  l'instruirai  en 
même  tems  des  imputations  qu'on  vous  oppose 
et  je  lui  annoncerai  l'apologie  par  laquelle  vous 
aurez  dissipé  ces  accusations.  J'ajouterai  que 
vous  suppliez  S.  S.  de  vouloir  bien  et  réeliemeat 
examiner  l'ouvrage  et  que  si  elle  avoit  la  bonté 
d'y  faire  quelques  observations  ce  seroit  des 
oracles  pour  vous  dont  vous  ferez  usage  avec  la 
soumission  la  plus  reconnaissante  et  ta  plus  res- 
pectueuse, dans  la  nouvelle  édition  où  vous  vous 
proposez  d'ôter  tout  ce  qui  peut  et  doit  généra- 
lement donner  lieu  aux  scrupules  et  aux  accusa- 

1.  Voir  le  mèmaire  à  l'appendice  n*  3. 
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9  simples  ou  malii)lcntiount!-s .  Cette 
Darclie  vous  donnera  vraisemblablement  du 
ips  pendant  lequel  je  vous  supplie  de  penser 
S  je  ne  négligerai  aucun  des  moyens  que  je 
propre  â  prévenir  le  jugement  que  vous 
liez  éviter.  Je  pense  aussi  qu'il  seroil  fort  à 
>pos  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'envoyer 
plus  tAt  qu'il  sera  possible  une  douzaine 
Ecmpluires  de  votre  réponse  aux  critiques.  Je 
donnerai  aux  personnes  qu'il  importe  d'iiis- 
dt!  vos  défenses  et  j'en  attends  un  bon 
(l.  Je  vous  supplie  pour  l'envoi  de  vous  adres- 
à  M.  de  La  Reynière  ou  à  quelqu'un  de  ces 
sieurs  de  la  poste  et  de  les  engager  à  signer 
taquet. 

I  M.  l'ambassadeur  de  Malle,  devant  lequel  il 
Ht  élé  parlé  de  cette  affaire,  m'a  offert  de  se 
idre  à  moi  dans  toutes  les  occasions  où  il 
droit  agir  ou  parler  en  voire  faveur. 

—  Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre 
it  vous  m'avez  honoré  et  votre  réponse  aux 
iques.  On  ne  peut  rien  de  plus  judicieux,  de 
fort  et  de  plus  lumineux.  Je  me  flatte  que 
j-a  l'avis  de  tous  ceux  qui  liront  cette  réponse 
quelque  attention.  Je  la  donnerai  au  pape 
marne  tems  que  le  livre.  • 


Monleiquieu  à  M.  de  Sivernaii. 


'  A  Paru,  le  H  de  mar^  1750, 

»  Votre  Excellence  aura  reçu  par  le  dernier 
courrier  douze  exemplaires  de  ma  défense,  et  je 
fus  si  occupé  au  sujet  de  cet  envoi,  que  je  ne 
pus  avoir  l'honneur  de  lui  écrire  par  ce  courrier 
môme.  J'avois  pourtant  des  naotifs  bien  pres- 
sants pour  cela  :  j'avois  les  sentiments  de  la 
reconnaissance  la  plus  vive  à  lui  marquer  et  à 
la  remercier,  et  de  ce  qu'elle  me  protège,  et  de 
ce  qu'elle  sait  si  bien  me  protéger;  en  effet,  le 
tour  que  Votre  Excellence  donne  à  celte  affaire 
est,  ce  me  semble,  le  plus  heureux  qu'elle  puisse 
recevoir;  il  est  mÔme  le  plus  honorable,  et  elle 
me  procure  la  plus  grande  joie  que  je  puisse 
avoir.  Je  suis  bien  aise  que  Votre  Excellence  ait 
été  contente  de  mon  apologie  ;  elle  a  mis  ici  tout 
!e  monde  au  fait  de  la  question  et  fait  taire  des 
gens  qui  vouloient  parler.  Ils  m'ont  quitté  pour 
comprendre  dans  leur  accusation  toutes  les  aca- 
démies. Il  est  certain  que  le  public  ici  m'a  géné- 
ralement si  fort  absous,  que  ces  gens-là  sont 
revenus  et  sont  ridicules  de  leur  consentement 
même.  Il  est  certain  que  vous  pouvez  assurer  Sa 
Sainteté  que  si  elle  trouve  dans  mon  livre  quel- 
que chose  qui  puisse  allumer  les  gens  biea  in- 
tentionnés   ou    donner   matière  aux  mauvaises 


;TII-SEVEU    de    UAZiHIN. 


137 


Klerprélations  dea  gens  mal  inten lionnes,  je  le 
corrigerai  dans  une  seconde  édition,  avec  cette 
joie  que  donne  le  plaisir  de  faire  une  bonne 
avec  cette  soumission  si  nécessairement 
!  au  souverain  pontife,  et  avec  cette  déférence 
r  ce  respect  que  l'on  auroit  toujours  pour  les 
nières  de  celui  qui  estoit  un  grand  homme 
ant  d'esire  souverain  pontife. 

J'ai    reçu  une  lettre  de    M.    l'ambassadeur 
I  Malle  qui  me  marque  combien  Votre  Excel- 
Ihce  avoit  de  bontés  pour  moi  et  qui  me  marque 
"u'il  sera  bien  aise  de  me  donner  en  cotte  occa- 
sion des  marques  de  son  amitié. 
■  Je  ne  suis  pas  content  du  tout  de  la  santé 

Il  M.  de  Forcalquier  depuis  huit  jours.  II  est 
ai  cependant  qu'il  éloit  mieux  et  beaucoup 
îeux  hier;  qu'il  avoit  même  repris  sa  gayelé  et 
qu'il  recommence  h  manger.  Car  ce  qui  faisoit 
craindre,  c'est  qu'il  avoit  perdu  cet  appétit  qu'il 
conservé,  de  sorte  que  cet  estomac,  qui 
t  la  seule  pièce  qui  lui  reste,  commcnçoit  à 
«nquer.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  senti- 
ments de  la  plus  parfaite  reconnoissance  et  du 
IjIus  profond  respect,  de  Votre  Excellence,  etc. 

»    MOSTESQUIEU.    " 
Le  fine  de  yiveitmis  à  Montesquieu. 

'  A  Rome,  le  14  mars  1750. 

<  J'ai  reçu,  monsieur,  les   douze  exemplaires 


I 
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(ie  la  Défense  de  l'Esprit  des  lois  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer,  et  je  puis  vous 
assurer  que  j'en  ferai  le  meilleur  usage  possible. 
J'ai  présenté  il  y  a  une  quinzaine  de  joui-s  au 
pape  tous  vos  ouvrages  (dans  lesquels  je  ne  com- 
prends point  les  Lettres  Persanes).  Il  a  été  extrê- 
mement sensible  à  cette  attention  de  votre  part, 
et  m'a  dit  en  propres  termes  :  Si  lasci  servire 
Vfdra  Caittore  clie  slo  regalo  non  me  l'avera  fatto 
ÏTidarno.  Je  no  vous  ennuierai  pas  du  détail  de 
tout  ce  que  je  lui  dis  à  cette  occasion.  Je  crois 
avoir  dit  à  peu  près  ce  qu'il  fallait  pour  plaider 
votre  cause  sans  avoir  l'air  de  la  plaider,  et  ne  ta 
présentant  que  in  tin  aria  andante.  Parce  qu'ici, 
et  ailleurs  aussi,  plus  on  souhaite  le  succès  d'une 
affaire,  moins  on  doit  la  montrer  considérable. 
Je  m'estime  bien  heureux  que  l'injustice,  la  mali- 
gnité et  l'ignorance  des  hommes  me  donnent 
occasion  de  servir  un  auteur  et  un  ouvrage  qui 
ne  méritent  que  des  autels  et  des  adorateurs  au 
lieu  de  défenseurs,  et  je  dis  à  quelque  chose  mai- 
heur  est  bon.  Pardonnez-moi  cette  réQexion  ;  vous 
connoissez  trop  bien  les  hommes  pour  être  étonné 
que  je  mette  de  la  vanité  à  vous  servir,  et  j'aime 
mieux  vous  le  dire  tout  franchement  que  de  vous 
le  laisser  deviner. 
»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 
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Montesquieu  au  duc  de  ?fivernais. 


^  Pai'is,  1«  6 


r  les  bontés  de  Vo 


>  Je  me  repose  loujourî 
Excellence.  M.  l'aiiibassadeur  île  Malte  m'a  écrit 
que  mon  affaire  se  civilisoit  et  preaoit  un  bon 
tpain.  Que  dots-je  craindre  sur  les  choses  dont 
Votre  Kxcfilience  a  la  bonté  de  se  mêler,  et  par 
toutes  choses  qui  me  reviennent,  Je  sens  bien 
que  si  elle  n'avoit  à  propos  arrôté  le  coup,  mon 
affaire  auroit  été  portée  à  l'index,  et  je  n'aurois 
jms  été  entendu.  M.  l'ambassadeur  de  Malte  me 
marque  que  je  suis  entre  les  mains  de  monsei- 
gneur Bottari  qui  est  un  prélat  très  ériairé  me 
dit-il;  cela  est  bien  bon,  je  crois  Irop  inutile  de 
demander  à  Votre  Excellence  la  continuation  de 
sps  bontés  et  de  ses  soins  ;  sa  générosité  à  mon 
^^ard  n'a  point  de  bornes.  Je  vous  avoue  que  je 
suis  dans  une  vraie  affliction  de  l'état  de  M.  de 
Forcalquier.  Je  le  crois  plus  en  danger  que  jamais. 
Son  opium  ne  fait  plus  tant  d'effet,  et  ses  acci- 
dents sont  plus  tristes  et  plus  douloureux, 

>  On  a  été  étonné  de  voir  ici  un  livre  intitulé 
Caractires,  par  madame  de  Puisieux  :  c'est  la 
femme  d'un  avocat,  qui  s'appelle  M.  de  Pui- 
sieux, qui  a  fait  là  un  chef-d'œuvre  d'extrava- 
guioe  parce  qu'elle  n'a  pas  assez  d'esprit  pour 
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consentir  à  n'eslre  que  sotte.  Je  n'en  ai  vu  que 
des  morceaux,  mais  le  livre  est  curieux,  tant  par 
l«î  mauvais  goftt  que  par  la  satisfaction  de  l'avoir 
fait  ;  il  y  a  quelques  endroits  assez  bien.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc.,  etc.  • 


La  délicate  affaire  de  Montesquieu  ne  fut  point 
résolue  sur-le-champ  ;  ta  négociation  dura  six 
mois,  mais  elle  fut  couronnée  de  succès  el  le  duc 
de  Nivernais  eut  la  satisfaction  de  sauver  de  l'in- 
dex le  célèbre  Esprit  des  lois. 


I 


VII 


1749-1750 


Voyage  du  roi  Louis  XV  au  Havre.  —  Lettres  de  madame 
de  Pompadour^  —  Réponse  de  Nivernais  plaidant  la  cause 
de  M.  de  Maurepas.  —  Courrier  de  Paris.  —  Les 
solliciteurs. 


Louis  XV  essayait  vainement  de  tenir  la 
balance  égale  entre  les  parlements  et  le  clergé 
dans  la  lutte  pour  la  bulle  Unigenilus.  Voulant  se 
distraire  de  ces  discussions  qui  l'excédaient  et 
désireux  aussi  d'examiner  de  près  le  port  du 
Havre,  sur  lequel  il  avait  des  vues  particulières, 
il  quitta  Paris  le  10  septembre,  accompagné  d*une 
suite  assez  nombreuse.  Son  voyage  à  travers  la 
Normandie  jusqu'au  Havre  fut  un  véritable 
triomphe,  car  il  était  encore  tendrement  aimé 
de  son  peuple  ;  et  les  bons  Normands  ne  furent 
point  offusqués  de  la  présence  de  madame  de 
Pompadour,  vraiment  scandaleuse  en  cette  cir- 

11 
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constance  particulière  ;  car  ils  ne  la  connaissaient 
pas,  et,  la  voyant  confondue  dans  les  voitures 
avec  les  dames  de  la  cour,  ils  ne  firent  aucune 
réflexion.  Quant  à  elle,  sa  vanité  satisfaite  lui 
tenait  lieu  d'une  conscience  qu'elle  avait  fait  taire 
depuis  longtemps.  Le  récit  de  ce  voyage,  écrit  par 
elle-même  au  duc,  est  assez  curieux. 


Madame  de  Pompadour  à  M.  de  Nivernais. 

€  Nous  avons  tant  voyagé  depuis  deux  mois, 
petit  époux,  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
vous  répondre  plus  tôt.  Je  suis  dans  ce  moment 
tranquille  et  fort  contente  puisque  je  vous  écris 
de  ma  solitude  qui  est  charmante;  mais  fût-elle 
horrible,  je  l'aimerais,  puisque  je  n'y  suis  pas 
au  milieu  d'un  pays  que  je  déteste*.  Seule,  je 
m'étourdis  sur  le  genre  humain  et  me  dissipe 
par  la  culture,  qui  est  une  des  choses  que  j'aime 
le  mieux.  Vous  aurez  sans  doute  entendu  parler 
du  voyage  du  Havre,  mais  quelque  chose  qu'on 
vous  en  ait  dit,  vous  ne  pouvez  vous  figurer  à 
quel  point  l'adoration  pour  le  roi,  et  môme  pour 
tout  ce  qui  était  avec  lui,  a  été  poussée.  Il  pour- 
rait avec  justice  appeler  sa  bonne  Normandie  au 

1 .  La  favorite  veut  parler  de  Paris  et  de  Versailles  ;  elle  «avait 
qu'elle  y  était  détestée  et  rie  pouvait  pas  s'en  consoler. 
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!u  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  car  assurément 
lia  ne  se  ressemble  pas.  11  est  vrai  que  l'une  a 
inspirtie  et  que  les  Normands  n'ont  suivi  que 
r  cœur.  Je  vous  parle  avec  plaisir  de  la  satis- 
ion  qtie  m'a  donnée  ce  voyage,  parce  que  je 
lis  persuadée  de  votre  attachement  pour  le  roi. 
foui  ce  que  voua  me  mandez  de  voire  façon  de 
nseï'  pour  M.  votre  beau-fi-ère  ne  me  surprend 
et  je  vous  crois  Frime  Irop  belle  pour  penser 
lilTéremmcnl. 

Mon  frère  compte  partir  dans  six  semaines, 
vous  demande  votre  amitié  pour  lui,  et  il  la 
iln'ite  des  personnes  qui  font  cas  des  honnêtes 
ms,  ainsi  je  suis  persuadée  que  vous  la  lui 
mnerest. 

»  11  ne  manque  pas  d'esprit,  mais  il  est  trop 

Trai.  Sa  vérité  va    même  quelquefois  jusqu'à  la 

dureté.  Il  est  singulier  que  cette  vertu  soit  punie 

dans  ce  pays-ci.  Je  l'ai  éprouvé. et  me  suis  bien 

lis  de  ne  dire  de   ma  vie  de  vérité  à  per- 

nne.  Je   souhaite  pouvoir  tenir    ma  promesse. 

<n  frère  mène  avec  lui  un  nommé  Soulllot,  do 

Lyon,   très  habile  architecte;  Cochin,  que  vous 

«onmùsse^,  et,  je  crois,  l'abbé  Le  Blanc;    pour 

illins,  M.  de  Tournehem  ne  songe  pas  à  Ten- 

lyer  à  Rome,  à  ce  qu'il  me  paraît. 

Bonsoir,  petit  époux.  Votre  flUc  a  été  malade, 

i:c  que  m'a  dit  le    petit  Duras.    Mandez-m'en 

uouvelles  ainsi  gue  de  vos  autres  enfants  et 


aureii 
^«lans 

^Bonne 
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de  madame  de  Nivernais,  car  je  prends  une  | 
bien  sïnœre  k  toul  ce  qui  vous  appartient. 

>  Mafiquise  de  PohpadourJ 

On  voit  que  les  relations  très  froides  qui  exis- 
taient depuis  la  disgrâce  de  Muurcpas  reprcntient 
une  tournure  assez  amicale,  saul'  pour  le  dis- 
gracié. La  marquise  avait  besoin  de  l'appui  du 
duc  pour  M.  de  Vandière,  son  frère,  et  elle  savait 
i>'assouplir  à  l'occasion.  Le  duc  profita  aussitôt  de 
ces  dispositions  favorables  pour  plaider  de  nou- 
veau et  &OUS  une  antre  forme  la  cause  de  s 
malheureux  beau-frère. 


iame 

hon- 

et  je  (^^ 

insern^H 


«  J'ai  reçu  par  le  dernier  ordinaire,  madame 
la  marquise,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  (n'écrire  le  13  du  mois  passé,  et  je  ( 
saurais  vous  exprimer  combien  je  suis  sensibi 
l'amitié  que  vous  voulez  bien  me  oonsc 
Cependant,  comme  en  me  marquant  toutes  sortie" 
de  bontés,  vous  me  dites  que  votre  système  pré- 
sent est  de  ne  point  dire  de  vérité,  je  ne  sais  ai 
je  dois  être  flatté  de  tout  ce  que  vous  voulez  bien 
me  dire  d'obligeant.  Mon  premier  mouvement  a 
été  d'en  èlre  touché,  et  je  vous  avoue  que  je  m'y  , 
tiens  et  m'y  tiendrai  toute  ma  vie,  vous  m'at- 
trapperez  si  vous  voulez.  Mais  faites-moi  la  grâce 
de  me  dire  pourquoi  vous  avez  pris  les  vérités 
en  aversion,    et  comment  vous    avez  pu  avoir  à 


us  repentii"  d'en  avoir  dites?  Je  suis  absolument 
forant  de  ce  que  cela  peut  signifier,  mais  je 
bs  que  la  vérité  est  toujours  bonne  à  dire  ou 
1  moins  à  ne  pas  cacher,  et  je  parierais  bien 
mire  vous  que  c'est    toujours    ainsi   que   vous 
lUS  conduirez,  parce  que  le  caractère  et  le  sen- 
inent  dirigent  toujours  toutes  vos  démarches.  En 
partant  de  là,  après  vous  avoir  félicitée  et  remer- 
ciée très  sincèrement  de  la  justice  île  cœur  et  de 
la  justesse  d'esprit  avec  lesquelles  vous  avez  trouvé 

Rn  que  que  je  vous  aie  marqué  l'intérêt  que  je 
ends  à  mon  malheureux  beau-frère,  je  vous 
pplie  de  permettre  que  je  vous  en  dise  encore 
un  mot.  Ce  mot  ne  sera  ni  de  près  ni  de  loin 
QQC  apologie.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  dise  qu'il 
i  pas  mérité  sa  punition  :  preiniè renient,  je 
lux  mourir  si  j'ai  la  moindre  étincelle  et  lumière 
r  loâ  torts  dont  ou  l'a  cru  coupable,  mais,  de 
,  je  dois  le  croire  puni  avec  raison  puisqu'il 
^t  par  le  rôt- 
is Ainsi  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  le  jus- 
;  mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  que 
k  situation  vous  fit  pitié,  et  je  crois  qu'elle  vous 
ea  ferait  si  vous  preniez  la  peine  de  l'envisager 
telle  qu'elle  est,  et  avec  le  caractère  de  bonté  et 
d'humanité  que  vous  avez.  Ce  n'est  en  vérité  pas 
lui  qui  me  fait  parler,  je  vous  puis  môme  jurer 
qu'il  ne  sait  pas  que  je  vous  nomme  son  nom. 
B|  *  Permettez  que  je  vous   peigne    l'état  où   il 
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est,  sans  société,  sans  ressources,  dans  un  pays 
dénué  de  tout,  où  Fair  est  mauvais  une  partie  de 
Tannée,  où  les  chemins  sont  impraticables  de- 
puis le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de  mai, 
ce  qui  le  condamne  pendant  tout  ce  temps  à  une 
solitude  exacte.  Ajoutez  à  cela  qu'il  a  une  femme 
qui  partage  son  sort,  à  qui  il  s'intéresse  plus 
qu'on  ne  peut  croire  et  dont  la  vie  parait  néces- 
saire {\  la  sienne.  Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  oui 
dire  combien  madame  de  M.  est  infirme  et  mal 

• 

saine.  Elle  n'est  pas  un  seul  jour  de  l'année  sans 
souffrir,  soit  de  coliques  d'estomac,  soit  de  dou- 
leurs très  aiguës  à  la  tète  où  on  la  soupçonne 
depuis  très  longtemps  d'avoir  un  corps  étranger, 
ainsi  que  feu  son  père  qui  en  est  mort.  Cette 
situation  de  santé  déplorable  où  elle  se  trouve 
hors  (le  portée  d'aucun  secours,  l'assure  d'être 
morte  si  la  fièvre  la  prenait  avant  qu'un  médecin 
put  être  arrivé  de  Paris  pour  la  soigner.  Elle  et 
son  mari  ont  continuellement  cette  perspective 
cruelle  devant  les  yeux.  Voilà  ce  qui  me  perce  le 
cœur  et  ce  (jue  je  crois  digne  d'attendrir  le  vôtre 
et  celui  du  roi,  qui  est  si  plein  de  bonté  et  do 
sensibilité...  Si  Sa  Majesté  voulait  bien  lui  per- 
mettre de  vivre  dans  sa  terre  de  Pontchartrain 
en  lui  interdisant  Paris,  mes  vœux  seraient  rem- 
plis, et  les  siens,  s'ils  sont  raisonnables,  comme 
je  le  crois,  devraient  l'être.  11  serait  toujours 
assez  puni,  ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  à  un 


11»    PBTIT-KBTBP    DE    N4ZART»,  167 

7na!tre  donl  la  bienveillance  fait  avec  raison  l'ob- 
Jel  des  désirs  de  tout  Français;  et  se  trouvant  dé- 
pouillé de  tout  le  cri-dit  et  la  considération  alta- 
elles  à  la  place  où  il  a  vécu  toute  sa  vie  jusqu'à 
présent;  mais  il  serait  délivré  do  cette  crainte 
affreuse  et  insupportable  où  il  vit  de  voir  sa 
femme  dans  le  danger  continuel  de  mourir  à 
ses  yeux  sans  secours.  Je  sais  bien  que  Pont- 
cliarlrain  n'est  qu'à  quatre  Iteues  de  Versailles, 
et  je  sais  bien  tout  ce  qu'on  peut  dire  là-dessus. 
Mais  je  vous  avoue  que  je  crois  que,  loin  d'ûtre 
un  inconvénient,  c'est  un  avantage,  pour  ceux  qui 
voudront  observer,  et  mon  beau-frùre,  et  tous 
ceux  qui  pourront  aller  chez  lui.  Je  crois  niSme 
qu'il  y  en  aura  moins  encore,  et  cela  pour  deux 
raisons  :  l'une,  que  lorsqu'il  sera  dans  sa  maison, 
il  ne  sera  plaint  de  personne,  il  sera  par  consé- 
quent oublié;  l'autre,  que  peu  de  gens  et  nuls  de 
ceux  qui  pourraient  être  dangereux,  s'il  y  en  a, 
ne  seront  curieux  de  passer  par  les  avenues  de 
Versailles  pour  aller  tenir  compagnie  à  un  mi- 
nistre disgracié!  Je  pense  même  que  le  séjour  le 
plus  attristant  et  le  plus  humiliant  pour  la  vanité 
d'un  homme  qui  a  été  en  place  à  la  cour  est  celui 
qui  est  le  plus  près  de  la  cour,  et  où,  pour  ainsi 
dire,  l'air  qu'il  respire  le  fait  à  tout  moment 
souvenir  qu'il  n'est  plus  rien,  et  n'a  plus  rien  à 
faire.  Ainsi  du  côté  de  la  punition,  je  ne  sais  si 
elle  serait  moindre  en  laissant    mon   beau-frère 
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à  Footehartnia.  Mus  enin  S  nrait  tM  de  F» 
quiétude  albems  où  il  est  de  foir  périr  aa  fomiM. 
•aai  eeeôun  puce  qu'elle  est  avec  lai.  CTeat  qq 
térilable  et  terrible  poison  que  oelui-là,  eelle 
femme  surloot  étant  sa  seule  ressouree. 

»  Pardon»  madame  la  marquise,  d*nn  si  long 
entretien  sur  cette  matièfe  ;  la  connaissance  que 
j*ai  de  Totre  bon  cœur  et  la  reconnaissance  que 
j*ai  de  vos  bontés  m*ont  ftit  croire  que  je  pod- 
vais  et  que  je  devais  même  vous  communiquer 
avec  confiance  et  sincérité  tout  ce  que  je  pense 
là«des8us« 

»  Daignes  excuser  mcm  verbiage  en  songeant 
qn*il  est  impossible  de  ne  pas  verbiager  dans  les 
choses  qui  nous  afléctent  le  cœur.  Je  remets 
entre  vos  mains  les  intérêts  du  mien  et  de  œax 
de  toute  une  famille  honnête  et  j'ose  dire  res- 
pectable par  le  caractère  de  ceux  qui  la  com- 
posent ;  et  je  quitte  mon  malheureux  frère  pour 
ne  plus  vous  parler  que  du  plaisir  que  j'aurais  de 
voir  ici  le  vôtre.  Vous  pouvez  croire  que  je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  lui  rendre 
le  séjour  de  Rome  agréable.  Mais,  à  l'exception 
d'une  très  grande  quantité  de  belles  choses  qu'il 
y  verra,  je  crains  qu'il  n'en  soit  pas  extrême- 
ment content.  La  société  n'y  est  pas  gaie,  et  les 
mœurs  sont  furieusement  différentes  des  nôtres. 
Comme»  avec  une  jolie  figure;  il  n'a  point  de 
prétentions    il    réussira  très  bien  ici,  on  sera 
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Knchanlé  do  voir  un  jeune  Français  bien  fail 
n'ûtre  point  ai'anlageux,  d'autant  qu'on  y  en  a 
>'u  souvent  d'avantageux  sans  être  bien  faits.  Il  y 
a  encore  une  cliose  très  heureuse  pour  lui  :  c'est 
*]u"on  aime  beaucoup  ici  la  franchise,  à  peu  près 
f^ninie  nous  aimons  les  étoffes  des  Indes,  qui  ne 
^nt  point  de  nos  manufactures.  Je  prévois  donc 
*vec  grand  plaisir  qu'il  aura  beaucoup  de  succès, 
•nais  je  «rains  que  le  pauvre  abbé  Le  Blanc  ne 
st*ît  pas  si  heureux,  car  lionie  n'aime  pas  les 
abbés  français,  et  ils  y  sont  tournés  en  ridicule 
avec  onc  merveilleuse  facilité,  à  moins  qu'ils  ne 
^*^'ent  intrigants  et  liés  avec  les  moines. 

»  Soyez  sûre  que  je  ne  néglifîerai  rien  pour  con- 
courir à  la  satisfaction  de  monsieur  votre  frère 
I  et  de  tout  ce  qui  sera  avec  lui.  Vous  ne  me  ren- 
■■ri^îz  pas  justice  si  vous  n'en  étiez  bien  persua- 
I  "^,  madame  la  marquise,  ainsi  que  du  lendre  et 
•"Jèli)  respect  qui  m'attache  à  vous  pour  la  vie,.. 


*  P.S.  —  Je  n'ai  pas  ignoré  le  voyage  en  Nop- 
"landie  et  son  succès,  dont  j'ai  été  enchanté,  s;ins 
^1  être  le  moins  du  monde  surpris.  Le  roi  serait 
"'ftr»  fin  d'aller  quelque  part  où  il  ne  fût  pas 
""Opé.  S'il  voulait  venir  voir  ici  l'année  sainte, 
'' tte  serait  pas  mécontent  de  la  réputation  qu'il 
y*t  et,  après  tout,  Charlemagne  y  est  bien  venu: 
^ï  Sans  remonter  plus  haut  que  deux  cent  cin- 
1"anlc  ans,  Charles  Vill  y  est  venu  aussi.  Mais 
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il  lui  faudrait  bien  de  l'argent  pour  faire  ce 
voyage,  car  vu  la  dépense  que  fait  nécessaire- 
ment  ici  son  ambassadeur,  Sa  Majesté  se  ruinerait 
si  elle  y  venait  en  personne.  » 

Madame  de  Pompadour  n'avait  pas  encore 
répondu  à  cette  lettre  quand  elle  apprit  que  le 
roi  venait  d'accorder  à  son  ambassadeur  à  Rome 
le  don  de  trois  carrosses  ;  et  le  courrier  qui  en 
apportait  la  nouvelle  portait  aussi  la  réponse  de 
la  marquise. 


Madame  de  Pompadour  au  duc  de  Nivernais. 

«  Je  ne  doute  pas,  petit  époux,  que  les  marques 
de  bonté  que  vous  recevez  du  roi  n'augmentent 
votre  zùle  pour  son  service  et  votre  attachement 
pour  sa  personne.  Vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  avoir  une  autre  façon  de  penser  et  très  cer- 
tainomont  il  n'y  a,  des  gens  qui  le  connaissent, 
que  les  fripons  qui  ne  l'aiment  pas. 

»  Je  sens  quelle  est  votre  situation,  par  rapport 
à  vos  parents,  je  vous  plains  et  je  suis  bien  fâchée 
de  ne  pouvoir  vous  rendre  service  à  cette  occa- 
sion, comme  je  Tai  fait  dans  d'autres.  Vous  trou- 
verez en  moi  la  môme  amitié  que  vous  m'avez 
toujours  connue  pour  vous. 

»  Le  petit  Duras  me  charge  de  vous  dire  que 
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Vl-étre  il  ne  vous  écrira  pas  demain.  Mon  frère 
t  enchanté,  pelil  époux  I 

)■    MARtiUISE   DE   l'oMl'AUOim.    » 


PLa  tellre  était  catégorique  et  laissait  peu  d'es- 
poir; cependant  M.  de  Vandière  avait  déjà  com- 
mencé son    voyage  en    Italie,  et  le   duc  espéra 
^iju'après  son  arrivée  ù  Rome  les  dispositions  de 
^B  sœur  pourraient  se  modilier. 
^K  Oo  comprend  que  M.  de  Maurepas  ignorait  les 
^Hémarcfaes  de  son  beau-frère   et   le   refus  de  la 
^Bnarquise.  Il  semble,  malgré  cela,  qu'une  inHuencp, 
Hmagaétique  les  lui  ait  fait  deviner,  car  le  cour- 
rier suivant  apportait  une  des   lettres    les  plus 
tristes  qu'il  eût  écrites  et  dans  laquelle  il  sem- 

Kt  ne  plus  prévoir  la  fin  de  son  exil. 
Je  suis  bien  aise,  mon  cher  fn-re,  que,  du 
moins,  puisque  Tennui  doit  durer,  je  puisse  m'en- 
noyer  librement  à  moi  tout  seul,  car  c'est  trop 
souffrir  en  sa  personne  que  d'être  environné  de 
tant  d'objets  de  contrainte.  Au  moins  dans  l'en- 
nui forcé  qu'on  s'est  al  lâché  à  me  procurer  n'a- t-on 
pu  mettre  de  contrainte  que  la  privation  de  la 
liberté  qui  en  est  bien  une  assez  considérable, 
mais  à  laquelle  je  m'accoutume  puisqu'il  le  faut 
et  dont  je  me  détlommaye  par  la  liberté  intérieure 
qu'on    ne  peut  m'ôter  et  dont  je  n'avais  jamais 


fT2  fV    FETIT-VETET    »E    BaZAII!!. 

ncfïM  le  p<ix  et  à  pdoe  cmina  Texistenoe.  Cda 
m&  prx>?ar&  de  bonnes  nuits,  ^wès  des  jours  que 
les  ci?rafalk>n$  qœ  je  me  sois  faites  ne  me  font 
p^s  f<u^tre  trop  longs,  chacun  en  leur  parlica- 
Ikr.  lu  le  («araissent  seulement  lorsque,  par  ré- 
flexion, je  les  rassemble  tous  et  que  je  vois  que 
je  nVn  sais  pas  daTantage  sur  les  causes  de  mon 
état  que  le  premier  jour,  et  qu^il  m^est  par  con- 
séquent toat  ausd  impossible  d>n  prévoir  la  fin. 

»  U  est  bien  sâr  que  si  je  m*occupais  de  celte 
chimèn?  qu*on  nomme  considération,  je  trouve- 
rais, comme  vous  le  dites,  une  sorte  de  consolation 
à  être  ainsi,  pour  ainsi  dire,  en  spectacle,  et  je 
sens  bien  que  beaucoup  de  ceux  qui,  par  air  on 
par  contradiction,  se  donnent  aujourd'hui  pour 
Tiie  plaindre  m'oublieraient,  et  peut-être  même 
me  donneraient  des  torts,  si  j'étais  rendu  à  la 
vie  privte.  J'ai  j>ensé  ainsi  dans  mon  temps, 
même  i>our  ceux  que  je  croyais  n'avoir  pas  de 
raison  d'aimer,  et  l'expérience  m'avait  prouvé  que 
j'avais  raison... 

»  Nous  avons  ici  un  bras  de  madame  de  Mau- 
repas  qui  ne  va  pas  beaucoup  mieux  que  le  vôtre 
Elle  est  attaquée  cette  semaine  d'un  mal  qui  lu 
est  nouveau  et  elle  se  passerait  bien  de  cetti 
nouvelle  connaissance...  Elle  en  avait  été  exempt 
jusqu'à  présent  et  je  regarde  cela  comme  l'avanl 
coureur  d'un  état  qui  ne  peut  être  que  long  e 
périlleux  pour  elle,  et  qui  est  la  seule  chose  qi 


us  PETlT-XBVBtl   DB   KAIADIX.  173 

me  fusst!  seitlir  la  dureté  de  ma  situation  et  le 
danger  où  elle  serait  exposée  s*tl  lui  arrivait 
accident,  éloignée  comme  elle  est  de  tout  secours. 
Quelquefois  j'espère  qu'on  pourra  y  avoir  égard, 
plus  souvent  je  n'esi»ère  rien...   » 


L'accent  profondément  mélancolique  de  celte 
lettre  désola  les  Nivernais,  très  découragés  d'ail- 
leurs par  la  réponse  de  madame  de  Porapadour. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  préoccupation  qu'amena 
cet  automne. 

Nous  connaissons  la  tendresse  de  Nivernais 
pour  son  père,  tendresse  il  faut  le  dire  lout  à 
fait  partagée  par  la  visiresse.  Pendant  la  Gn  de 
l'été,  le  duc  de  Nevers  avait  été  atleint  d'une 
lie  se»  attaques  de  goutte  habituelles,  mais  elle  se 
prolongea  d'une  manièi-e  inusitée  et  donna  de 
vives  inquiétudes  b.  son  lils.  Le  vieux  duc,  pa- 
tient et  résigné,  supportait  ses  souffrances  avec 
une  grande  philosophie  et  rassurait  autant  que 
possible  ses  enfants. 

Il  leur  écrit  à  la  fin  de  septembre  : 

K 

^K  Votre  attendrissement  sur  la  longueur  de 
^k  maux  me  touche  sensiblement,  mon  vizir; 
je  ne  souffre  plus  depuis  quelque  temps,  je  ne 
sais  quand  je  marcherai,  mais  je  me  Cs  porter 
hier  en  carrosse  pour  aller  jusqu'à  la  porte  de 
l'hôtel  de  Brancas  et  trouvai  à  mon  retour  ma- 
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dame  de  Rochefort  établie  diez  moi,  et  grane 
oomme  un  vrai  petit  cochon  ;  je  les  jugeais  de 
retour  de  Montmorenqr  et  destinais  ma  première 
sortie  à  la  visite  de  leur  porte.  Us  me  oomUent 
de  galantes  bontés  et  comme  je  vous  les  dois,  je 
vous  prie  de  les  etk  remercier  et  les  encourager 
à  me  les  continuer.  Ma  sortie  se  pasra  bien 
excqpté  qu'on  me  renouvela  un  peu  mon  ancien 
tressaillement  en  me  guindant  en  carrtSBe  par- 
dessous  les  aissdles,  parce  que  je  ne  pub  poser 
le  pied  pour  grimper  sur  le  brancard. 

»  J'embrasse  ici  la  viziresse  et  la  emmure,  bien 
inutilement»  à  la  vérité  d'avoir  bien  soin  de  mon 
ambassadeur.  Mandnon  doit  revenir  demain  de 
la  campagne  avec  mère-grand,  elles  repartifont 
presque  aussitôt  pour  le  Plessis  et  ce  ne  sera  pas 
toutefois  sans  que  Mancinon  ait  dîné  avec  père- 
grand  et  ait  montré  ses  brèche-dents  à  Gapron. 

»  Dites  souvent  à  vos  deux  enfants  romains 
qu'ils  ont  un  père-grand  qui  les  aimera  s'ils 
ressemblent  à  père  et  mère.  Je  réponds  en  droi- 
ture à  la  Toscane  Rosalie*.  Sa  lettre  m'a  surpris 
et  charmé.  Le  caractère  en  est  surprenant,  et  le 
style  romain  en  doit  avoir  été  dicté  par  son 
traître  de  père.  Mademoiselle  Quinault  rend  son 
tendre  hommage  à  vizir  et  viziresse.  Adieu,  mon 
très  cher  ami  fils.  » 

1.  La  Toscane  Rosalie  n'était  autre  que  la  petite  de  Nerers  qui 
parlait  fort  bien  italien. 
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Madame  do  Rochefort  était  en  effet  la  provi- 
lence  des  malades,  et  les  trois  quarls  de  sa  vie  se 
iiit  il  soigner  son  frère,  M.  de  Forcalquier, 
'  Attoint  <runti  maladie  de  |K)ilrine  fort  grave.  Elle 
écrit  au  duc  une  lettre  triste  et  découragée,  non 
sur  sa  sanlé  h  elle-même,  mais  sur  celle  de  son 
frère. 


tZ 
P" 


«  Pendant  que  vous  me  faites  des  compliments 
sur  ma  maladie,  j'en  reçois  ici  stir  ma  sanlé  et 
sur  ma  graisse,  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 
de  vous  rendre  hors  de  propos  que  de  vous 
envoyer  à  trois  cents  lieues  et  c'est  ce  que  la 
Providence  qui  arrange  tout  pour  le  pire  n'a  pas 
manqué  de  faire.  Je  ne  suis  pas  payée  pour 
être  contente  d'elle,  ainsi  il  ne  faut  pas  vous 
scandaliser  des  injures  que  je  lui  dis.  Pourquoi 
ion  pauvre  frf>re  est-il  plus  tourmenté  que 
jamais  de  ses  maudits  étouifemcnts  depuis  huit 
jours,  dont  il  avait  été  fort  soulagé  pendant  un 
mois  sans  avoir  cliangé  de  régime  ni  de  place, 
méritant  si  bien  par  sa  douceur  et  par  sa  patience 
de  n'être  pas  la  plus  malheureuse  de  toutes  les 
créatures. 

•  L'opium  fait  toujours  son  miracle  ordinaire  et 
lui  donne  tiois  ou  quatre  heures  d'existence  dans 
la  journée.  C'est  pendant  ces  quelques  heures-là 
je  vous  regrette  de  toute  mon  âme,  qu'il 
serait   nécessaire  de  vous  avoir  pour  noua 
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consoler  de  notre  triste  journée,  et  pour  distraire 
les  craintes  du  lendemain  I  Au  lieu  de  cela,  nous 
avons  un  seul  quart  d'heure  dans  la  semaine^ 
qui  nous  fait  peut-être  encore  plus  sentir  la  dis- 
tance qui  nous  sépare.  Mon  Dieu,  que  vous  avez 
raison  «  que  le  monde  est  graud  et  que  le  grand 
»  monde  est  petit  ». 

»  Vous  avez  grandVaison  aussi  de  croire  que 
nous  avons    bien  parlé  et   bien  pleuré  sur  les 
pauvres  exilés  depuis  le  retour  de  notre  Géreste^ 
c'est  ce  qui  nous  arrive  toujours  toutes  les  fois 
que  nous  ne  sommes  que  nous  trois.  Je  ne  puis 
vous  dire  à  quel  point  notre  oncle  est  pénétré  du 
malheur   de   ses  amis,   et  nous   n'avons  ni  la 
volonté,  ni  le  pouvoir  de  l'en  distraire.  En  vérité 
c'est  bien  dommage  que  nous  ne  soyons  bons  à 
rien,  car  nous  savons  bien  aimer,  heureusement 
cette   qualité  auprès  de  vous  n'est  pas  comptée 
pour  rien  et  j'espère  bien  qu'elle  vous  empêchera 
de  vous   dégoûter   de  notre  commerce,   quelque 
triste  qu'il  soit. 

»  Adieu,  monsieur,  vous  savez  si  je  vous  suis 
tendrement  attachée,  je  crois  qu'il  n'y  a  point  de 
vérité  dont  vous  soyez  plus  intimement  persuadé.  » 

La  violente  attaque  de  goutte  du  duc  de  Nevers 

1 .  Le  duc  écrivait  à  son  ami  ou  à  sa  -sœur  par  chaque  courrier, 
il  n'en  manqua  jamais  un  pendant  son  séjour  à  Rome. 

2.  Oncle  de  madame  de  Rochefort,  ami  intime  de  Maurepas,  il 
faisait  de  fréquents  séjours  à  Bourges. 


commençait  à    céder,  et    il    écrit  par    ce  même 
courrier  une  lettre  fort  gaie  : 


•  Ser\'iteur  au  couple  vizîi-ien,  presque  même 
i  tous  tes  petits  gredins  viziriotiDs...  Si  Dieu 
plaît,  dans  trois  ou  quutru  semaines,  je  béquitle- 
rai  dans  ma  chambre,  sinon  je  demeurerai  assis 
ou  couché;  basta!  nous  irons  en  carrosse. 

•  A  propos  de  carrosse,  est-ce  que  vous  ne 
voulez  pas,  petit  gueux  d'ambassadeur,  remonter 
votre  papa  au  printemps  soit  par  un  couple, 
voire  deux,  de  beaux  chevaux.  Il  est  vrai  que 
vous  ûtes  ignare,  affairé,  paresseux,  et  peut-être 
encore  distrait  par  quelque  médaille  ou  tableau- 
tin, mais  enûn  pour  mon  argent  dans  mon  pro- 
chain besoin  je  veux  t>.tes  servi,  même  bien  servi 
ad  oijni  costo  s'il  n'est  surtout  question  que  d'un 
paiiî  di  corsieri. 

t  Mandez-moi  si  le  comte  de  Nevers  a  l'accent 

^■Groir 
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^^cst  difficile  de  se  représenter  la  variété  infi- 
nie fit  le  nombre  des  lettres  qu'apportait  chaque 
«iirricr;  en  voici  quelques-unes,  choisies  au  ha- 
Miv!,  qui  donneront  une  idée  du  véritable  kaléi- 
•l"»»)!*;    qui    passait    chaque    semaine    sous    les 


■oiriez-voos  avoir  en  main  un  laquais  trésor? 
Adieu,  mon  doux  vizir,  par  le  courrier  pro- 
1  faremo  una  pii'i  dislesa  ciarlala.  » 


yeux  du  duc.  Il  ne  s'en  iiluignait  pas,  >.l  IouIcbI 
ces  nouvelles  diverses  de  Paris  l'amusaient  forl,€ 
d'autant  plus  qu'elles  étaient  en  général  trèBj 
spirituellement  contt'es: 


M.  de  Gtu-rclii/  au  duc  de  Nîi'atiaU. 

«  Madame  du  Châtelet  '  vient  de  périr  d'i 
genre  de  mort  dont  on  avait  lieu  de  croit 
qu'elle  était  quitte,  car  elle  est  morte  en  cou- 
ches. J'ai  peur  que  cet  événement  ne  refroidisse 
la  verve  de  Voltaire  et  n'empôche  l'enfantement 
de  son  CaUlina,  auquel  vous  savez  sans  doute 
qu'il  travaillait...  Il  court  un  portrait  de  cett6 
malheureuse,  épouvantable  par  la  mi.'chanccté;  il 
est  de  madame  Du  DefTand,  à  ce  que  tout  le 
monde  assure,  ■ 


4 


Puis  vient  le  président  llénault  : 

(  Il  y  a  eu  de  grands  mouvements  dans  notre 
littérature:  Voltaire  a  composé  tout  à  la  (ois  deux 
tragédies  CatiUna  et  Oresie,  vous  voyez  qu'il  aîmtï 


1.  ^talllDle  (la  Ciiftielei  éuit  ig'e  de  quant tite-quatrc  bos,  et. 
trompait  Voltaire  avec  le  manguis  de  Soi  lit- Lambert,  tie  viai 
plus  jeune  qu'elle.  Celte  découverte  apain  axez  tite  le  i:hagria 
de  Vulluire. 
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les  sujets  qu'a  choisis  Crébillon,  car  il  a  encore 
fait  Simiramis^  Ort$te  passera  le  premier  et  il 
lott  être  joué  ces  jours-ci.  Non  content  de  ces 
travaux,  il  a  donné  une  brochure  où  il  prétend 
prouver  que  le  testament  politique  du  cardinal 
de  Richelieu  est  un  ouvrage  supposé.  J^ai  laissé 
voir  dans  mon  Abrégé  chronologique  que  je  croyais 
la  chose  incertaine. 

»  La  mort  de  madame  de  Tencin  a  bien  dé- 
routé le  pauvre  Fontenelle,  mais,  comme  a  dit 
fort  bien  la  reine  :  c  A  cet  âge  on  s'attendrit  mais 
9  on  ne  s'afflige  pas.  •  Madame  la  duchesse  de 
Nivernais  reconnaîtra  bien  à  ce  mot  la  justesse 
de  son  esprit  comme  nous  avons  reconnu  la  jus- 
tesse de  son  goût  à  celui  qu'elle  a  pour  elle.  * 

Maintenant,  au  tour  du  marquis  de  Mirabeau  : 

«  On  vous  a  sûrement,  dit-il,  bien  rompu  les 
oreilles  d'Oreste^  etc.,  mais  on  ne  vous  a  pas 
mandé  ce  que  j'ai  vu  liier  que  M.  de  Duras  m'y 
mena,  Vollaire  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  le- 
vant de  grands  bras  et  criant  tout  au  plus  haut 
et  à  tous  moments:  «  Ah!  que  cela  est  beau! 
Applaudissez  donc!  r>  etc.  Cela  joint  aux  scènes 
différentes  d'emportement  qu'il  a  données  le  fe- 
rait mettre  aux  Petites-Maisons  s'il  n'avait  d'a- 
vance pris  des  précautions  pour  ne  pas  effrayer, 
et  marché  par  gradation   au  point  où  nous  le 


ffui  nu  phtit-rxvkii  di  nAiARin, 

voyons  ;  du  reste  c'est  la  plus  chiennement  mau- 
vaisi;  pièce  qu'on  puisse  entendre  que  cet  Oresk- 
là...  » 


L'aOhc  (!<•  Bfmis  au  duc  de  Xivei-nak. 

Un  gros  l'oquin  très  paresseux,  mais  très 
ÏUaché  à  Votre  Excellence,  rompt  enfin  le  silence 
qu'il  a  gardé  {>ar  une  espèce  de  magie.  Comme 
il  H  conservé  tous  ,ses  défauts,  vous  n'aurez  pa« 
de  iwine,  monsieur  le  duc,  à  croire  qu'il  a  encore 
parmi  quelques  bonnes  qualités  que  vous  lui 
connoissiez;  celle  du  vous  aimer  bien  sincère- 
ment. Aucun  de  vos  anciens  serviteurs  n'a  été 
plus  sen.sible  que  moi  à  vos  succès,  ni  moins 
étonné  de  vous  voir  réussir.  Dans  mon  obscurité 
je  ne  laisse  pas  d'être  sensible  à  la  gloire  de  mes 
amis:  je  ne  suis  indifférent  que  sur  la  mienne. 

»  Je  bus  hier  à  votre  santé,  monsieur  le  duc, 
avec  ce  pauvre  moelleux  de  Sainte-Palaye  '  ;  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  et  même 
quand  elle  ne  se  présente  pas,  je  m'occupe  de 
vous,  j'en  parle,  j'y  pense.  Ceux  qui  vous  écrivent 
souvent  n'ont  que  l'air  de  vous  aimer  davantage... 

>  Je  vous  demande  votre  amitié,  et,  si  vous  le 

1.  Le  jiauvre  Sainle-Palaye  avail  une  maladie  de  la  moelle  épi- 
nidrc,  et  Bemia  ne  se  ginait  guùrc  pour  eu  plaîMoter. 
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pouvez,  un  des  trois  gros  bénéfices  dont  M.  de 
Duras  me  parla  hier...  Je  crois  que  vous  auriez 
autant  de  plaisir  en  me  le  faisant  avoir  que  j*en 
aurais  de  le  tenir  de  vous.  Si  vous  avez  besoin 
de  mon  nom  de  baptême,  car,  malgré  tout  ce  qui 
m'arrive,  il  est  sûr  que  j'ai  été  baptisé,  le  voici  : 
»  François-Joachim  de  Pierre  de  Bemis,  cha- 
»  noine,  comte  de  Lyon,  votre  serviteur  très 
»  fidèle  et  qui  vous  aimera  et  vous  respectera 
>  toute  sa  vie.  • 


M.  de  Buffan  au  duc  de  Nivernais  \ 

«  13  avril  1750. 

»  Monseigneur,  j*ose  présumer  assez  des  bontés 
de  Votre  Excellence  pour  lui  demander  avec  con- 
fiance une  grâce  à  laquelle  je  serais  extrêmement 
sensible  :  c'est  de  vouloir  bien  vous  informer, 
monseigneur,  s'il  est  vrai,  comme  le  bruit  s'en 
est  répandu  ici,  que  mon  livre  d'histoire  na- 
turelle doive  être  condamné  par  la  Congréga- 
tion de  l'Index.  Gomme  je  ne  crois  pas  y  avoir 
rien  mis  qui  puisse  blesser  la  religion,  ni  les 
mœurs;  que  mon  intention,  au  contraire,  a  été 
de  montrer  partout  mon  respect  pour  les  vérités 

1.  Archires  d*Havrincoart. 
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chrétiennes  et  mon  attachement  à  la  catholicité, 
j'ai  été  fort  étonné  de  voir  d'un  côté  les  jansé- 
nistes s'élever  contre  moi  dans  leur  gazette,  et 
d'entendre  de  l'autre  que  j'étois  menacé  d'une 
condamnation  â  Rome.  Je  ne  me  suis  point  du 
tout  inquiété  de  ce  qu'ont  dit  les  jansénistes. 
Leur  gazeltier  est  un  homme  sans  lumières  et  un 
déclamaleur  accoutumé  k  dire  des  injures  à  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  parli.  Mais  autant  j'ai 
méprisé  celte  censure,  autant  je  serois  touché  et 
môme  affligé  de  celle  de  Rome.  C'est  de  là  que 
nous  doivent  venir  les  lumières,  les  avis,  les 
décisions.  Je  recevrois  le  tout  avec  une  entière 
soumission  et  je  ne  demanderoîs  qu'une  seule 
grAcc,  qui  seroit  de  m'expliquer  sur  les  endroits 
de  mon  ouvTage  qu'on  trouverait  répréhensibles. 
Vous  pourriez  donc,  monseigneur,  si  vous  me 
jugez  digne  de  votre  protection,  empêcher  la 
condamnation  de  mon  livre,  sur  les  offres  que  je 
fais  de  donner  une  explication  aussi  claire  et 
aussi  étendue  qu'on  le  voudra  sur  tous  les  points 
qui  pourroienl  en  avoir  besoin.  Je  n'ose  vous 
prier,  monseigneur,  de  me  jflger  vous-même, 
cependant  comme  c'est  M.  le  comte  de  Maurepas 
qui  m'a  encouragé  à  taire  cet  ouvrage,  j'espèro 
que  vous  ne  le  dédaignerez  pas  absolument,  et 
la  supériorité  de  votre  esprit  est  si  fort  reconnue 
que  votre  sentiment  ne  pourroit  manquer  de 
faire  loi   et  déciderait  celui  de  tous  les  autres, 


J*aurai,  monseigneur,  une  rcconnoissance  inlinie 
de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  en  ma  faveur 
et  je  cherclierai  toutes  les  occasions  de  donner 
à  Votre  Excellence  des  marques  de  mon  zi>le  et 
du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être, 

Monseigneur,  etc. 

')    BcFFOS.    » 

I  Voici  enfin,  f)our  compléter  la  liste,  une  lettre 
:  piquante  de  mademoiselle  Quinault. 


Depuis  plusieurs  années,  monsieur   le  duc, 

pbtenois  pour  mon  neveu,  en  cour  de  Rome,  la 

»ense  du  bréviaire,  c'esl-à-dire  la  permission 

)  ne  le  pas  dire  à  cause  de  son  jeune   âge  et 

a  se»  études;  il  est  maintenant  assez  Agé  pour 

tacquitler  de  ce  devoir,  ses  éludes  devroienl  estre 

mies.  Cependant,  j'ai  recours  à  vous  pour  m'en 

ptetiir  une  de  cinq  ans  et  voici  les  raisons  qui 

rengagent  à  vous  demander  celte  grûce  avec  le 

plus  vif  empressement.  Je   ne  dois  [winl  vous 

cacher  que  j'eus  peine,  il  y  a  un  an,  à  obtenir 

la  dispense  qui  m'avoit  été  accordée  jusqu'alors 

avec  beaucoup  de  facilité... 

»  D  a  dix-sept  ans,  on  ci-oiraît  qu'à  cet  Age  on 

■'(Bt  en  état  de  dire  son  bréviaire;  cependant,  cela 

t  absolument  imfwssible.  De  vous  à  moi,  mon- 

ùur  le  duc,  mon  neveu  est  une  espèce  de  jac- 


n 


rs  ntiT-siTir 


quette  qu'il  m'est  important  de  laisser  loogteo» 
an  «lUj^  el  de  De  {«s  softhorger  li'uDe  ob$e^ 
noce  qm,  joinle  anx  élmles,  pourroit  lui  causer 
■D  dégoOt  très  proftf«  i  lui  faire  quitter  le  seul 
état  qui  lui  «oit  propre  et  le  <«eul  dans  lequel  j« 
fnis^  le  souleoir.  J'ai  tout  dit.  Voulez-vous  bien 
me  jeter  aux  piedâ  de  fiiadame  la  ducliesse,  et 
agrKr,  etc.   ► 


Le  due  répoodail  à  chacune  de  ces  innom- 
brables lettres.  On  («ut  juger  par  le  faible  èdm- 
tiltoo  que  nous  venonâ  de  dcmoer,  à  quel  poiol 
cette  besogne  était  &tiganle. 


VIII 
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Les  jansénistes  et  Tarchevéque  de  Paris.  —  Lutte  entre  le 
clergé  et  le  parlement.  -—Attitude  prudente  de  Benoit  XIV. 
—  Difficulté»  avec  le  cardinal  Valenti.  —  L'ordre  du 
Saint-Esprit.  —  Amvée  de  M.  de  Vandière  à  Rome.  — 
Lettres  de  madame  de  Pompadour.  —  Présentation  de 
M.  de  Vandière  au  pape. 


A  Tépoque  où  nous  sommes  la  lutte  entre  le 
clei^é  et  le  parlement  continuait  à  s'envenimer. 
La  bulle  Unigeniius  était  la  pierre  d'achoppe- 
ment à  laquelle  venaient  se  heurter  les  deux 
autorités  rivales*.  L'archevêque  de  Beaumont  avait 
publié  des  mandements  sévères  prescrivant  à  son 
clei^é  la  reconnaissance  de  cette  bulle  discutée  par 
les  jansénistes.  Dès  le  12  juillet  1749,  on  avait  fait 

1.  La  bulle  Unigenitus  était  une  sorte  de  constitution  ecclésias- 
tique donnée  par  le  pape  Glëment  XII,  prédécesseur  de  Benoit  XiV. 
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dénoncialioii  nu  parlement  de  Paria  do  plusi)>urs 
refus  de  sacrements  faits  Â  d«  malades  au  lil  il* 
mort,  faute  de  préeentcr  «les  billets  de  confession 
signt-s  par  un  prfitre  approuvé,  c'est-à-dire  non 
8n!4i»cct  do  jansénisme  et  ayant  accepté  tu  bulle 
lJni;jeintus. 

On  signalait,  entre  autre,  le  refus  du  curé  de 
Saint- El ienne-du-Mont,  fait  à  M.  Cofrm,  conseiller 
au  Chiltelet;  un  second  refus  suivit  de  près  \t 
premier  et   le  curé,  mandé  à  la  cour,  refusa  de 
répondre,  disant    qu'il    ne  devait  compte  de  n 
conduite  qu'à  Dieu  et  à  ses  ministres.  H  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps,  les  gens  du  roi  se  ren- 
dirent auprès   de   l'archevêque,    M""    Ctiristophe 
de  Beaumont,   pour    demander   la  punition  du 
curé  de    Suinl-Étienne;  l'archevêque  refusa  de 
sévir  et  la  guerre  fut   déclarée  entre   le  clergé  el 
le  parlement.  Au  fond,  la  question  religieuse  était 
le  prétexte  de  ces  différends  et  les  passions  poli- 
tiques le  véritable  motif;  compétition  de  pouvoir 
et  d'autorité,  voilà  le  noeud  de  la  querelle. 

Les  membres  du  ctei^  les  plus  ardents,  après 
l'archevêque,  étaient  M"  de  Mirepoix  el  le  cardi- 
nal de  Tciicin;  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld 
présidait  l'assemblée  du  ctei^é,  mais  avec  une 
grande  modération. 

On  comprendra  qu'en  pareille  occurrence,  il 
était  d'une  importance  extrême  pwur  le  roi  de 
connaître  d'une  façon  certaine  la  manière  de  pen- 
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ser  du  pape.  Aussi  Tambassadeur  ne  manque-t-il 
pas  de  renseigner  avec  soin  M.  de  Puysieulx. 

«  Je  ne  puis,  écrit-il,  me  dispenser  de  vous  faire 
encore  quelques  détails  sur  des  particularités  inté- 
ressantes et  dont  j'ai  lieu  de  croire  être  bien  informé. 

»  Le  pape  témoigne  depuis  quelque  temps  être 
peu  content  et  même  impatienté  de  la  conduite 
de  M.  le  cardinal  de  Tencin,  qui  le  presse  beau- 
coup de  s'ingérer  dans  les  affaires  de  notre  Église 
de  France.  Sa  Sainteté  lui  a  écrit  dernièrement 
une  lettre  fort  vive  sur  cette  matière,  et  dans 
laquelle  il  lui  reproche  d'être  l'auteur  de  tous 
les  troubles  qui  s'élèvent  par  ci  par  là  en  France* 
Une  lettre  à  peu  près  pareille,  mais  cependant 
moins  aigre  et  plus  mesurée,  a  été  écrite  au 
pauvre  cardinal  de  Rohan,  qui,  je  crois,  ne 
Taura  pas  reçue*.  Dans  celle-là,  le  pape  disait 
seulement  qu'il  se  rappelait  avec  regret  le  temps 
où  les  chefs  de  l'Église  de  France  s'occupaient  à 
des  travaux  utiles  et  édifiants,  et  qu'il  voyait 
avec  amertume  qu'à  présent  ils  ne  s'occupaient 
plus  que  de  niaiseries,  ragazzate  ;  c'est  le  terme 
dont  le  pape  se  servait.  Vous  pouvez  compter  sur 
la  vérité  de  cette  anecdote. 

»  P. S.  —  Depuis  ma  lettre  écrite,  M.  Bouget 

!•  Le  cardinal  de  Rohan  venait  de  mourir. 


Cri  f«lB  cho  Moi;  ««w  mrtt  qœ  c'e4  an  Fran- 
çm  loldEHeal  géalM^  do  ordiiul  de  Teodo. 
cl  MKK  aÎBt£  <bi  p*pc'-  n  B>*«  beaoooop  étonné 
CB  ne  fvlfeat  In-màiw  de  œs  deux  sDsditei 
kUra  de  Sa  Saiatet^.  et  ii  m'a  œnté,  presijae 
du»  les  mèmta  tomes,  k  détail  que  je  \iets  de 
nn>  birc,  «t  qaej'ai  feint  d'apprendre  par  lui. 

•  n  m'a  leno  ensoite  on  discoors  qui  oe  la'i 
pas  para  furt  adroit,  et  c'a  été  de  me  deman- 
der arec  einprËs^merit  et  l'air  d'ioquiétode  des 
Doorelles  de  ma  santé,  paraissant  alarmé  et 
cnignant  que  la  peine  que  j'ai  à  m'accoutumet 
sa  dimat,  depnîs  que  les  chaleurs  sont  l'emies, 
ne  me  dégoûlÂt  du  pays  et  ne  me  fit  souhaiter 
d'en  sortir.  Vous  donnerez  à  cela,  monteur, 
Texplication  qn'il  tous  plaira;  pour  moi,  je  ne 
pui«  vous  la  racilit>_'r  qu'en  vous  informant  que 
l'opinion  de  bien  des  gens,  instruits  du  manège 
de  ce  ministère-ci,  est  que  toutes  ses  vues  dans 
sa  conduite  avec  vous  el  avec  moi  sont  de  pro- 
curer à  M.  le  bailli  de  Tencin  l'ambassade  dont 
le  rot  m'a  honoré... 

■  Quant  à  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  man- 
der  des  dispositions  présentes  du  pape  à  l'égard 
de  notre  Eglise  de  France,  je  vous  supplie  d'ob- 
server toujours  que  je  ne  vous  rends  compte  <\n» 


.  ))enoit  XIV  s'amusiiil  de  ses  siagularitéd,  comme  a 
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de  la  disposilion  acludU  et  niùmentaju'e,  sans  être 
jamais  en  état  de  former  aucun  pronostic  pour 
la  suite  même  la  plus  prochaine,  ce  qui  serait 
témiiraire  et  même  imbécile  pour  quelqu'un  qui 
SI  (quelque  idée  du  caractère  de  Sa  Sainteté...  » 

Puis  l'ambassadeur  ajoute  dans  une  dL'pèehe 
suivante  : 


■  Vous  savez,  sans  doute  (et  en  tout  cas  il  est 
de  mon  devoir  de  vous  en  instruire),  que  le  car- 
dinal Valenti  est  abhorré  généralement  dans  Kome. 
ce  qui  lui  fait  craindre  extrêmement  un  change- 
ment de  ponlilicat.  et  lui  rend  essentiel  de  mé- 
nager tout  ce  qu'il  peut  espérer  d'amis  au  con- 
clave prochain,  ce  qui  sera  toujours  un  très  petit 
nombre,  et  de  tâcher  de  détruire,  pendant  qu'il 
est  en  force,  quelques-uns  de  ses  ennemis,  dont 
il  restera  toujours  assez.  Or,  on  croit  ici  que 
M.  le  cardinal  de  Tencin  viendra  chargé  du  secret 
de  la  France,  comme  on  croit  aussi  qu'il  est  dans 
la  plus  haute  faveur  auprès  du  roi,  et  que,  sans 
avoir  le  titre  de  premier  ministre,  il  en  fait 
toutes  les  fonctions. 

On  me  parle  souvent  de  tout  cela,  et  je  ne  ré- 
ponds jamais  que  par  de  grandes  et  belles  phrases 
dont  j'ai  apprécié  l'usage,  et  dont  je  défie  qui  que 
ce  soit  de  tirer  la  moindre  substance,  ni  induc- 
tion, parce  qu'elles  ne  signifient  chose  au  monde.  » 
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informé  que  la  plus  grande  [larlic  des  évêqties 
de  France  embrasserait  ce  parti  avec  joie  dès 
qu'on  le  verrait  proposé  par  un  homme  tel  que 
vous. 

•  Je  conclus  de  tous  ces  discours  qui  s'accor- 
dent avec  la  conduite,  que  tant  que  durera  ce 
pontificat,  il  y  a  Heu  d'espérer  que  ce  pays-ci  ne 
cherchera  point  à  attiser  le  feu  qui  paraît  couver 
dans  le  nôtre,  v 


Au  milieu  de  ces  difficultés  croissantes,  le  roi 
appréciait  fort  la  présence  à  Rome  d'un  esprit 
sage  et  modéré  comme  celui  de  Nivernais.  II  sa- 
vait que  son  influence,  tout  en  s'exerçaiit  indirec- 
tement mais  très  adroitement  sur  le  pape,  main- 
tenait celui-ci  dans  l'opinion  de  ne  pas  s'immiscer 
officiellement  dans  les  atlaires  du  clergé  français. 

Les  lettres  de  M.  de  Pujsieulx  expriment  sans 
cesse  à  l'ambassadeur  toute  la  satisfatioo  que  le 
roi  ressent  de  sa  conduite.  Mais  ces  louanges  et 
les  trois  carrosses  étaient  les  seules  récompenses 
que  le  duc  eût  obtenues  jusqu'alors,  et  il  les  trou- 
vait un  peu  platoniques;  d'ailleurs  les  trois  car- 
rosses étaient  un  cadeau  fait  plutôt  à  l'ambassade 
qu'à  Tanibassadeur.  On  évaluait  la  dépense  de 
l'entrée  à  deux  cent  mille  francs,  au  plus  bas 
mot;  le  duc  désirait  que  le  roi  partageât  les  frais 
de  celte  coûteuse  cérémonie,  mais  ce  n'était  pas 
tout,    d    souhaitait    vivement    encore    d'obtenir 
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rordre  du  Saint-Esprit;  it  altachail  une  extrême 
importance  à  recevoir  cet  ordre  plus  tôt  que  plus 
tant,  cela  seul  lui  donnait  un  prix  parlîculier, 
ar  les  ducs  et  pairs  l'avaient  presque  de  droit. 
l'Le  duc  fait  part  à  sa  belle-mère  de  toutes 
i  réflexions  à  ce  sujet.  Madame  de  l'ontchar- 
BÎti  s'empresse  de  lui  répondre. 

Madantç  de  Ponteliarlrain  au  dtic  d*:  Nivernais. 


»  Quelque  douces  que  me  soient  les  assurances 
votre  amitié,  monsieur  le  duc,  je  vous  sais 
très  mauvais  gré  de  me  les  grilTonner  vous- 
même.  Réservez  votre  pauvre  patte  estropiée  ou 
plutôt  fatiguée  pour  les  choses  importantes  dont 
vous  ne  pouvez  vous  dispenser,  et  quant  à  moi 
il  me  suffit  de  savoir  par  le  mouton  blanc  que 
vous  vous  portez  bien,  que  voua  aimez  toujours 
votre  bei^er,  et  désirez  vous  retrouver  sous  sa 
houletle.  Mallieureusenient,  je  ne  prévois  pas  que 
ce  puisse  ôtre  de  longtemps,  mais  il  faut  se  sou- 
mettre à  son  sort,  sinon  sans  douleur,  du  moins 
sans  se  plaindre.  Car  les  lamentations  ne  remé- 
dient à  rien  et  no  servent  qu'à  aigrir  les  maux. 
Les  miens  s'adoucissent  par  la  rertitude  que  j'ai 
de  la  tendresse  de  mes  moutons,  par  l'approba- 
tion qu'on  leur  donne,  et  qu'ils  méritent  à  tant 
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de  titres,  et  par  le  bonheur  dont  leur  unioo^ 
fait  jouir.  Je  voudrais  seulement  pouvoir  me  Sat- 
ter  qu'ils  ne  se  mineront  pas  absolument,  mais 
cela  est  impossible,  et  je  n'y  vois  aucun  remède. 
J'en  gémis  seulement,  parce  que  c'est  tout  ce  que 
je  puis,  mais  je  voudrais  que  ceux  qui  peuvent  y 
apporter  quelque  adoucissement  ne  s'en  tinssent 
pas  à  vous  en  plaindre.  Il  me  semble  assez  que 
votre  enli'ée  serait  une  circonstance  favorable 
pour  obtenir  une  marque  de  distinction  si  conve- 
nable i  votre  place,  et  qui  a  6lé  accordée  à  vos 
pareils.  Je  sais  que,  par  votre  fa(;on  de  penser, 
vous  êtes  plus  touché  de  mériter  l&s  gnlces  que 
de  les  posséder,  et  qu'il  n'est  nullement  dans 
votre  goftl  de  les  demander.  Mais  pensez,  cher 
mouton  noir,  que  le  malheur  veut  que  vous 
n'ayez  personne  dans  ce  pays-ci  à  portée  de  faire 
souvenir  de  ce  que  vous  valez,  et  qu'on  y  est 
fort  sujet  à  oublier  les  absents  et  à  ne  rien  don- 
ner à  ceux  qui  ne  demandent  point.  Faites-y 
vos  réflexions,  monsieur  le  duc,  et  pardonnez  les 
miennes,  si  elles  vous  paraissent  déraisonnables. 
Vous  savez  d'oii  elles  partent,  ma  tendresse  et  le 
désir  que  j'ai  de  vous  voir  aussi  heureux  que 
vous  méritez  de  l'être  vous  en  sont  des  garants. 
Il  Adieu,  cher  mouton,  je  vous  embrasse  de 
tout  cœur.  Le  petit  agnelet  noir  est  à  vos  pieds, 
qu'il  embrasse  tendrement  et  respectueuse- 
ment.  > 
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Le  duc  de  Nivernais 
à  madame  la  comtesse  de  Ponichartram. 

«  Je  ne  sais  comment  vous  remercier,  ma- 
dame la  comtesse,  de  l'amitié  que  vous  me 
marquez  dans  votre  dernière  lettre  du  22  de 
l'autre  mois.  Vous  êtes  bien  véritablement  le 
bei^er  de  vos  moutons,  ou  plutôt  vous  êtes  à 
mon  égard  la  providence  qui  voit  tout,  prévoit 
tout,  qui  pense  à  tout.  Il  ne  vous  manque  plus 
que  de  Tarranger  à  l'obligation  qu'il  faut  que  je 
vous  ai  encore.  Vous  savez  que  je  n'aime  pas  à 
demander,  et  je  ne  suis  pas  changé  sur  cela, 
mais  je  dois  demander,  ce  me  semble,  ce  dont  il 
â'agit,  moins  que  toute  autre  chose,  par  la  raison 
qu'il  est  si  simple  qu'on  pense  à  me  le  donner, 
que  si  on  n'y  pense  pas  c'est  qu'on  en  a  pas 
d'envie. 

»  Or,  je  ne  me  mettrai  jamais  à  portée  d'être 
refusé.  J'ai  ma  petite  hauteur  à  part  moi,  et  la 
voilà. 

»  Je  veux  bien  qu'on  m'oublie,  je  veux  bien 
qu'on  ne  me  récompense  pas  lorsque  j'aurai  mé- 
rité de  l'être,  mais  je  ne  veux  pas  (ju  on  me 
refuse,  et  pour  cela  je  me  suis  dit  il  y  a  long- 
temps qu'il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est-à-dire  de 


ne  point  demander,  et  en  parlant  de  là,  plus  jf 
désirerai  les  choses,  moins  je  les  demanderai. 
Mais  ce  que  je  ni?  croîs  pas  devoir  faire  en  per- 
sonne, j'aurai  nnc  grande  obligation  à  ceux  qui 
voudront  bien  le  faire  pour  moi;  et  si  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld  à  qui  je  vous  supplie  d'en 
parler,  et  que  j"ai  prévenu  sur  lela,  approun 
votre  idée,  veut  bien  se  charger  de  la  n^ 
tion,  j'en  serai  très  reconnaissant. 

B  Recevez,  madame  la  comtesse,  elc  ..  i 

Voici    la  lettre  du    <hic    au    cardin; 
'    Rochefoucauld  : 

<  Je  me  flatte  que  celte  lettre  trouvera  Votre 
Ëminence  à  Paris,  et  si  les  affaire-;  du  clei^é  lui 
permctteul  de  songer  à  celles  de  sas  enfants,  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  souvenir  qu'un 
des  premiers  devoirs  de  la  paternité  esl  de  les 
empocher  d'aller  à  l'hôpital.  J'en  ai  pris  le  grand 
chemin  en  venant  à  Rome,  et  mon  entrée  achè- 
vera de  m'y  fixer  à  demeure  pour  le  reste 
mes  jours,  si  le  roi  ne  vient  puissamment  à 
secours. 

■  Vous  savez  mieux  que  [«rsonne,  <[ue  si 
ne  me  donne  pas  cent  mille  francs  («ur  ladite 
entrée,  il  est  impossible  que  je  me  tire  d'affaire, 
et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  appuyer  la 
requête  auprès  de  madame  de  Pompadour,  dont 


ichè- 
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j'ai  lieu  rie  croire  tes  disitositions  favorables. 
Madame  de  Pontcliarlrain  parlera  encore  à  Votre 
Exrelifiice  d'ijii  aiilre  objel  dont  il  me  semble 
qu'on  iiourrail  mp  jjratilier,  ilans  le  même  temps 
sans  me  fain'  une  trop  grande  grâce'.  Vous 
n'ignorez  pas  que  ee  serait  un  moyen  très  propre 
à  me  donner  ici  plus  de  cousidération  et  plus 
de  crédit,  et  que  cela  n'est  pas  indifférent  au 
bien  des  affaires. 

»  Ce  ne  serait  après  tout  qu'avancer  d'un  an 

environ  une  grâce  rjui  n'-servée  plus  tanl  vers  le 

temj>s  où  je  dois  naturellement  partir  d'ici,  per- 

lit  c*'  qu'elle  peut  avoir  d'utile  au  service  du 

et  ce  qu'elle   peut  avoir  de   flatteur  jmur 

Car  je  vous  avouerai  ingénuement  que  je 

■ai  pas  grande  oisligalion,  si  on  ne  me  fait 

ir  qu'à  mon  tour,  et  dans  le  même  temps  à 

près  où  on  l'eût  l'ait  si  je  fusse  resté  tran- 

llement  ù  la  cour,  sans  venir  me  ruiner  ici  et 

tracasser... 

1  laisse  absolument  Votre  Émineiice  la  mal- 

de  juger  du  poids  de  ces  réflexions  ainsi 

du  temps  et  de  la  manière  d'en  faire  usage. 

J'aurai    seulement   l'honneur  de  vous  dire 

choses  nécessaires  pour  vous  informer  exac- 

d(ï  ma  façon  de  penser,  l'une  est  que  je 

asso2    fortement   la  chose  pour  Être  très 


■t  11  l'agii  loiijui 
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Halle  si  ma  pri'lenlion  rt'ussiL  La  seconde  est  que 
malgré  cela,  je  suis  trop  prés  de  mes  pièces  pour 
pouvoir  la  désirer  aux  dépens  de  ce  que  la  jus- 
lice  exige  qu'on  me  donne  pour  mon  entrée,  de 
façon  que  si  l'on  me  comptait  cet  honneur  comme 
un  acompte  sur  mon  entrée,  je  ne  |>ui9  vous 
dissimuler  que  je  suis  hors  d'état  d'avoir  le  gniH 
assez  magnifique  pour  en  être  content. 

»  Je  ne  puis,  ni  ne  dois  me  livrer  à  cette  sorte 
d'honneur.,,  Ces  deux  rédcxions  mellent  Voire 
Imminence  parfaitement  au  fait  de  l'ordre  dans 
mes  désirs  qui  ne  sont  pas  à  ce  que  je  crois  trop 
ambitieux... 

»  Quant  à  l'avance  de  peu  de  temps  où  cet 
honneur  doit  m'arriver,  je  répondrai  que  si  je 
suis  bon  à  trente-quatre  ans  pour  faire  les 
afTaires  du  roi,  je  suis  eni'ore  plus  capable  de 
porter  son  ordre  et  de  recevoir  ses  grftœs,  que 
d'ailleurs  les  exemples  d'anticipation  ne  man- 
quent pas  et  dans  des  cas  semblables,  témoin 
M.  de  Richelieu  qui  l'est  pour  son  ambassade  de 
Vienne  n'ayanl  alors  que  trente  ou  trente-deux 
ans,  Je  crois  m&me  qu'à  son  compte  aujourd'hui 
il  avait  moins...  » 

Au  moment  où  cette  négociation  s'entamait, 
M.  de  Nivernais  reçut  l'avis  de  l'arrivée  à  Rome 
de  M.  de  Vandière,  frère  de  madame  de  Pompa- 
dour;  il  arriva  à  la  fin  de  mars. 
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Madame  de  Pompadour  Tannonce  au  duc  de 
Nivernais  d'un  ton  fort  sec  : 


<  Le  16  mars  1750*. 

»  J'espère,    monsieur,  que  mon  frère  est  ac- 
tuellement avec  vous  et  je  compte  que  vous  vou- 
drez bien  lui  donner  vos  avis  et  lui  accorder  votre 
amitié.  Si  vous  aimez  les  honnêtes  gens  comme  je 
le  crois,  il  est  en  droit  de  vous  plaire.  Son  séjour 
à  Rome  sera  long  :   trois  mois  suffisent  à  des 
gens  de  la  cour  qui  voyagent  par  curiosité,  mais 
ce  n'est  pas  à  beaucoup  près  le  temps  qu'il  faut 
lorsque  l'on  veut  s'instruire  et  mériter  s'il  est 
possible   les  bontés  dont  le   roi  a  honoré   mon 
frère.  Ainsi,  je  compte  qu'il  restera  dix-huit  mois 
à  Rome.   Je  pourrais    bien,   si   je  voulais,    me 
plaindre  de  vous,  mais  je  veux  vous  en  croire  sur 
Totre  parole  et  ne  pas  imaginer  que  votre  amitié 
est  diminuée.   Je  n'ai  point  de  reproche  à  me 
faire,  ayant  toujours  pour  vous,  celle  que  vous 
m'avez  connue. 

»  La  Marquise  de  Pompadour.  > 


1.  Archires  de  Guébriant. 

2.  M.  de  Vandière  venait  d^étre  nommé  surintendant  des  bcaox- 
arts  et  des  bâtiments;  on  rappelait  malicieusement  M.  d*AvaDt-hicr ; 
il  était  intelligent,  instruit  et  modeste.  H  prit  plus  tard  le  titre  de 
marquis  de  Marigny. 


I  ar.  H\z.4RiN, 


/^  duc  de  Nivemaû  à 


de  Pomjjodour. 


>  J'ai  reçu,  madami',  la  petite  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  tie  m'étTire  le  16  du  mois 
passé,  et  je  vous  avoue  que  je  tombe  des  nues  en 
vous  entendant  dire  que  vous  avez  sujet  de  vous 
plaindre  de  moi.  Si  ôtre  fort  reconnaissant  de 
l'amitié  que  vons  m'avez  toujours  marquée,  si 
faire  profession  d'être  votre  serviteur  et  dire 
beaucoup  de  bien  de  vous  à  quiconque  sur  la 
terre  m'en  a  entendu  parler  étjiieni  des  loris,  je 
serais  véritablement  fort  coupable.  Mais  je  vous 
jure  que  je  ne  m'en  connais  pas  d'autres  et  je  vous 
supplie  de  m'expliquer  une  énigme  qui  ni'aHHge 
autant  qu'elle  m'étonne,  et  de  rendre  justice  k  h 
sincérité  de  mon  fidèle  et  inviolable  attachement 
pour  vous... 

»  J'ai  pourtant  un  rhumatisme  sur  le  bras  di-oit 
qui  m'importune  beaucoup  parce  que  je  ne  sau- 
rais écrire  sans  douleur  et  par  exemple  une  lettre 
comme  celle-ci  mo  i-end  impotent  pour  deux 
jours. 

■  Je  ne  vous  parle  point  de  vos  succès  parce 
que  vous  devez  être  blasée  là-dessus  et  ennuyée  de 
louanges.  D'ailleurs,  je  sens  combien  des  louanges 
de  trois  cents  lieues  doivent  èlre  plus  ennuyeuses 
que  d'autres,  mais  j'espère  que  l'éloignement  ne 
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^^il  aucun  lorl  k  volro  boutt?  pour  moi,  comme 
il  s'en  faut  qu'il  ne  dîminuit  le  teiiilre  attache- 
I     ment  et  le  (idèle  respect  que  votre  putit  époiis 
pui  a  voués  pour  sa  vie.  » 


lEoBti  M.  de  Vandière  arrive,  cl  le  duc  écril  fi 
»  marquise  : 


«  A  iloriie,  le  H  murs  1150. 

fi  Monsieur  votre  frère'  est  enlin  arrive;,   lua- 

■me  la  marquise,  en  très  bonne  santé  et  fort 

igraissé  à  ce  qu'il  m'a  paru,  quoique  un  peu 

laufTtS  de  son  voyage.  Il  m'a  remis  votre  letlre 

i  10  décembre  dont  j'ai  bien    envie  de  voutt 

■ondiir  car,  en  vérité,  vous  ne  deviez  pas  vous 

donner  la  jMîine  de  m'écrire  une  espèce  de  lettn' 

de  recommandation,  comme  vous  auriez   fait  à 

Kambossadeur  de  la  czarine.  Je  crois  que  vou<^ 

n'êtes  pas  en  peine  que  je  contribue  autant  qu'il 

1  en  moi  au  succès  de  monsieur  votre  frère,  en 

}  payâ-ci,  et  j'ai  bien  de  la  satisfaction  à  vous 

inoacer  que,  selon  toutes  les  apparences,  il  ne 


n  liommc  bira  pi^u  connu,   dit  Qufsnny  l'ëMnomisIt! ; 

1  parle  lie  son  esprit,  de  aen  connaisMnces,  ni  de  ce 
Il  tu  pour  l'avancemunl  des  aris;  aucan  depuis  Colbcrt  n'a  Uïl 

a  d'ailleurs  Turl  himnâte  homme,  mais  on  ne  le  veut 
tr  que  couiine  frire  de  la  TavoriU',  et  parce  qu'il  esl  gms,  od  le 
It  lourd  et  6pau  d'wpril. 
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les  devra  qu'à  lui-même  et  à  sa  bonne  conduite. 
Les  discours  qu'il  m"a  tenus  en  arrivant,  et  les 
dispositions  qu'il  m'a  montrées  m'ont  fait  un 
plaisir  inûni.  Je  ne  parle  pas  des  politesses  dont 
il  m'a  combla,  quoique  j'en  sois  pénétré  et  trt-s 
désireux  de  lui  en  marquer  avec  empressement 
ma  reconnaissance.  Il  a  bien  voulu  me  demander 
des  avis  et  vous  pouvez  être  sûre  que  je  lui  ai 
dit  et  que  je  lui  dirai  tout  ce  que  je  sais  comme 
s'il  était  mon  frère,  tant  sur  la  manière  générale 
d'acquérir  ici  la  bienveillance  universelle  que  sur 
la  façon  particulière  de  parler  et  de  plaire  aux 
personnages  considérables  de  cette  cour-ci,  selon 
leur  caractère,  autant  que  je  puis  le  connaître. 
Je  l'ai  mené  avant-hier  chez  le  père  Passîonei, 
secrétaire  des  Brefs,  Hier,  il  dîna  chez  moi  avec 
deux  autres  cardinaux,  et  le  soir  nous  allâmes 
ensemble  chez  le  cardinal  Valenti ,  secrétaire 
d'État.  Ils  ont  tous  été  extrêmement  contents  de 
lui,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  leur  en  a  donné 
sujet. 

»  Lundi  prochain  je  le  mènerai  chez  le  Saint- 
Père,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  raconter  l'or- 
dinaire suivant  comment  notre  audience  se  sera 
passée,  et  qui  sera  certainement  très  bien.  Au 
reste,  vous  pouvez  vous  en  rapporter  en  touta 
confiance  à  mes  relations  et  je  prendrai  la  lib 
de  vous  dire  toujours  vrai. 

»    Adieu,    madame   la  marquise,    charmante 
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Alzire,  adorable  Issé,  délicieux  Poinçon' ;  recevez 
avec  bontô  les  respects  de  ma  trisle  Excellence 
qui  se  porte  à  merveille  malgré  la  contrainte  et 
l'ennui  continuels  auxquels  je  suis  ici  pour  toute 
nourriture.  » 

Madame  de  Ponipadour  répond  au  duc  une 
lettre  fort  gracieuse  et  très  différente  de  ton  de 
celle  qui  précède  : 

1  «Je  crois  sans  peine,  petit  époux,  )*ennui  que 
'  votre  place  vous  occasionne.  Mais  à  cela  je  vous 
répondrai  un  proverbe  fort  trivial  :  «  Il  faut 
prendre  le  I>énéfice  avec  les  charges  »,  et  le  titre 
d'ambassadeur  d'un  roi  tel  que  le  nôtre  a  ses 
agréments  ;  pourvu  que  votre  santé  n'en  souffre 
pas  je  serai  contente. 

■  Ce  que  je  vous  ai  mandé  était  très  mérilé  de 
votre  part,  puisque  vous  aviez  été  trois  grands 
mois  sans  m'écrire.  Quand  on  aime  les  gens,  on 
ne  les  oublie  pas  si  longtemps.  Mais  vous  avez  dû 
remarquer  que  je  vous  mandais  que  je  pourrais 
croire  avoir  sujet  de  me  plaindre  de  vous;  si  j'avais 
eu  envie  de  me  fâcher,  je  l'aurais  cru  tout  de 
suite.  Je  vous  ai  laissé  faire,  ayant  d'ailleurs 
souvent  de  vos  nouvelles  par  M.  de  Puysieulx. 


1.  Nom  dn  personnage  que  représentait  la  marrjuisc  dans  te 
Prinea  de  Noûy,  et  ni.  elle  avait  eu  un  grand  suu^. 
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»  Nous  avons  joué  hior  k  Méchant  :  je  ne  vous 
parle  pas  de  la  rlîff^'i-ence  de  Vak^re,  quoiqu'il 
n'ait  pas  été  mal.  M.  de  Duras  est  beaucoup 
meilleur  qu'il  y  a  lieux  ans. 

»  Bonsoir,  pelit  époux,  je  vous  aime  bien  sin- 
cèrement, » 


Une  seconde  lettre  suivait  celle-ci  dans  le  cour- 
rier suivant  : 


Madame  de  Pomptidour  au  duc  de  XiiJernait. 


«  Les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez 
de  mon  frère,  petit  époux,  me  font  grand 
plaisir.  Car,  quoi  que  vous  disiez,  j'ai  très  bonne 
opinion  de  vous,  et  je  ne  doute  pas  de  votre 
sincérité. 

»  J'envoie  à  mon  Tnl-re  les  édits  que  le  roi 
vient  de  donner  pour  l'établissement  d'une 
école  royale  militaire'  :  je  lui  mande  de  vous  en 
porter  un,  au  cas  que  vos  amis  ne  vous  i-n  ayenl 
pas  envoyé.  Je  suis  bien  sûre  (connoîssant  votre 
attachement  pour  le  roi)  que  vous  en  serez  en- 
cUanté  et  surtout  lorsque  vous  saurez  que   c'est 


lez^n 


1,  Par  un  Èdil  proiuiilpiè  en  jaiiviei'  1751,  Icrui  fonda  une  école 
royale  milllaire  poor  loger,  nourrir,  calrctcnir  et  iiutriiire  dans 
tous  les  exercices  et  sgEcdccs  qui  se  rapporlsnt  A  l'art  militaire, 
ciDq  cents  jeunes  gentilshommes  sans  Toriunc,  depuis  l'Apc  de  neuf 
aas  JQSiu'i  dix-huit  on  vingt  On  ehoisisBail  dt  prérérence  les 
entants  des  otHders  qui  iTaienl  été  lues  au  «errice. 
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Sa  Majesté  elle-même  qui  s'est  occupée  depuis 
plus  d'un  an  de  ce  projet,  des  corrections  et 
généralement  de  lout.  Eu  vérité  il  y  a  peu  de 
monarques  qui  emploient  leui-s  momcnls  de  loisir 
à  faire  d'aussi  belles  choses. 

»  Nous  jouons  après-demain  la  comédie  ù  Bel- 
levue  (xiiir  la  première  fois;  Ip  Ihéfllre  et  la 
salle  sont  grands  comme  la  main,  mais  ils  sont 
charmaiils.  J'os|itTe  bien  y  voir  briller  vos 
talenls  et  mùme  avant  nombre  d'années,  car 
madame  votre  belle-mèrf  m'a  fait  confier  qu'elle 
désirait  ardemment  votre  retour. 

»  Vous  jugez  bien  que  je  n'en  serai  pas  fâchée, 

|<BÎ  vous  rendez  justice  à.  mon  amitié  pour  mon 
petit  éjioux. 

»  La  Bruêre  conlinne-t-il    à   travailler?  Il    ne 

-  me  saura  pas  mauvais  gré   d'avoir   retardé  son 

[  portrait  du    roi,    puisqu'il    aura  une    copie    de 

I  celui  que  Vanloo  vient  de  finir  qui  est  admirable. 

I  A  propos,  j'ai  demandé  au  i-oi  de  le  donner  aux 

f  acteurs. 

■  Mandez-moi  si  vous  le  voulez  en  huile  ou 

'   en  mignature.   » 


Le  duc,  sans  en  témoigner  rien  à  la  marquise, 
t  n'était  pus  sans  quelque  inquiétude  sur  la  pré- 
l'sentalioD  de  M.  de  Vandlère  au  pape.  Le  Sainl- 
I  Père  pouvait  avec  raison  s'offenser  qu'on  osâl 
\  lui  présenter  le    frère  de   la  favorite.    Il    fallut 
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tout«  la  linesse  et  l'habileté  de  Nivernais  pour 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Il  attendit,  pour  pré- 
senter M.  de  Vandière,  l'arrivée  du  marquis 
de  l'Hôpital'  et  du  marquis  de  Bellay,  et  il 
demanda  l'audienœ  pour  les  trois  à  la  Ibis, 
accompagnant  chaque  nom  de  leurs  titres.  La 
qualité  de  surintendant  des  bâlimeuts  du  roi, 
qui  accompagnait  le  nom  de  M.  de  Vandière, 
motivait  parfaitement  sa  présence  à  Rome  et  par 
suite  sa  présentation.  De  plus,  son  nom  ne 
rappelant  en  rien  celui  de  la  favorite,  le  Saint- 
l'ére  pouvait  parfaitement  ignorer  la  parenté 
jeune  homme. 

La  chose   se    passa   ainsi   et    le    duc  écrit 
M.  de  Puysieulx  : 


nt- 


■  J'ai  eu  l'honneur  de  conduire  M.  le  marquis 
de  l'Hôpital  et  M.  le  marquis  de  Bellay  à  l'au- 
dience du  pape.  J'y  ai  mené  aussi  M.  de  Van- 
dière qui  se  conrluit  à  merveille  depuis  qu'il 
est  ici,  et  donne  très  bonne  opinion  de  lui  & 
tout  le  monde.  Hier,  j'ai  rassemblé  chez  moi  & 
dîner  pour  M.  de  l'Hôpital  tous  les  Napolitains 
et  feudataires  de  Naples  qui  sont  ici,  il  y  avait 
aussi  quelques  étrangers  dont  nous  avons  une 
aBluence  incroyable,  il  y  avait  à  dîner  chez  moi 
quarante-six  personnes.  » 

I.  Le  marquis  de  l'IIûpilal  venaiL  il'iïlrc  iiûnimè  ambasinJcur 
de  France  à  Nsples. 
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voit  que  le  duc  glisse  adroitemeat  sur 
Vandière  et  s'étend  davantage  avec  madame  de 
Pompadoup. 


•  A  Romo,  le  30  n 


>  J'ai  présenté  M.  votre  frère  à  Sa  Sainteté, 
madame  la  marquise,  et  j'ai  bien  de  la  joie  de 
()Ouvoir  vous  assurer  avec  vérité  qu'ils  ont  dû  être, 
et  qu'ils  ont  étij  tous  deux  fort  contents  l'un  de 
l'autre.  Le  papi!  ii'eat  certainement  pas  prévenu 
conti-e  lui,  et  l'a  vu  avec  plaisir;  il  lui  a  même 
dit  fort  honnêtement  qu'il  comptait  le  revoir 
(|ueiquefois  pendant  le  séjour  qu'il  fera  ici.  Je 
prévois  que  le  voyage  fera  lionneur  et  profit  â 
M-  votre  fi-ère,  et  je  ne  crains  pas  que  mon 
iioroscope  soit  menteur  s'il  continue  â  se  con- 
duire comme  il  a  fait  jusqu'à  présent,  partout  ofi 
je  l'ai  mené.  Je  puis  vous  dire  avec  autant  de 
vérité  que  de  plaisir  qu'il  est  impossible  de  se 
conduire  mieux,  et  qu'en  continuant  de  même 
il  sera  aimé  et  estimé  ici  universellement.  Je 
suis  si  occupé  depuis  huit  ou  dix  jours  à  faire 
&  H.  de  l'HApital  les  honneurs  de  Rome,  et  k 
Rome  les  honneurs  de  M.  de  l'Hôpital  que  je  n'ai 
en  vérité  pas  le  temps  de  i-espirer  et  que  je  ne 
puis  écrire  qu'au  lieu  de  dormir.  Heui'euse- 
meat  je  me  porte  fort  bien.  Mais  je  crois  que  si 
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rc  train-là  durnit  longtemps,  ma  bonne  santé 
pourrait  ilm-er  moins.  Je  ferai  bâiller  ef  mourir 
de  faim  demain  chez  moi  M.  votre  frère  à  un 
joyeux  banquet  de  quarante-cinq  personnes;  et 
je  l'ai  fait  périr  d'ennui  et  de  chaud  l'autre  jour 
à  ma  conversation,  où  il  y  en  avait  environ  quaire 
cents.  Ce  sont  les  plaisirs  de  ce  pays-ci  qui  sont 
bien,  à  vous  parler  naturellement,  la  pins  luanle 
et  ennuyeuse  chose  qu'il  y  ait  au  monde.  J'ai 
peur  que  ma  lettre  ne  se  ressente  de  la  vie  que 
je  mène  et  je  me  hâte  de  tinir  en  vous  assu- 
rant, madame  la  marquise,  du  fidèle  respect  et  de 
l'iuviolable  attachement  que  je  vous  ai  voués  pour 
ma  vie.  » 


»  Je  vous  rends  mille  grâces,  monsieur,  des 
avis  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  mon 
frère  et  je  vous  prie  de  les  lui  continuer,  il  en 
fait  grand  cas,  et  quoiqu'il  ait  de  l'esprit,  on  en  n 
toujours  besoin  à  son  âge. 

•)  Son  séjour  à  Rome  sera  bientôt  interrompu. 
M.  le  duc  de  Savoie  lui  a  donné  de^  marques  de 
bonté  si  distinguées  et  a  paru  si  fort  désirer  qu'il 
retournât  à  Turin  pour  son  mariage,  qu'après 
avoir  consulté  MM,  de  Puysieulx  et  La  Chétar- 
dic,  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  lui  permettre  ce 
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voyage  au  retour  duquel  il  se  donnera  tout  entier 
à   prendre  toutes    les   connaissances   nécessaires 
à  son  métier,  et  je  compte  qu'il  restera  à  Rome 
un    an   ou  dix-huit  mois,    selon   ce  qu'il  aura 
à  apprendre.  J'ai  su  avec  satisfaction  qu'il  a  réussi 
parfaitement  partout  où  il  a  été;  si  on  me  l'avait 
mandé,  je  pourrais  n'y  pas  ajouter  foi,  mais  c'est 
à  nombre  de  gens  qu'on  ne  peut  savoir  que  je 
connais.   J'espère  qu'il  continuera  de  même  et 
que,  si  cela  n'était  pas,  vous  me  feriez  le  plaisir 
de  me  le  mander  avec  vérité.  Je  ne  sais  si   on 
vous  a  mandé  des  nouvelles  d'Alzire  *  ;  notre  di- 
recteur peut  vous  en  dire  d* impartiales,  car  pour 
M.  de  Duras,  comme  il  n'y  a  pas  réussi,  à  beaucoup 
près,  il  peut  rendre  générale   l'opinion  qui  était 
pour  lui.  Il  n*a  ni  la  voix,  ni  la  figure,  ni  le  jeu 
assez  nobles  pour  la  tragédie.  Cela  est  d'autant 
plus  singulier  qu'il  est  excellent  dans  le  comique. 
»  Je  vous  ai  bien  regretté  pour  mon  Zamore  et 
^  n'est  pas  seulement  pour  comédie,  ni  la  pre- 
mière fois  que  cela  m'est  arrivé,  mais  vous  seriez 
'^'en  notre  maître  à  tous.  Ainsi,  il  faut  sacrifier 
^  satisfaction  à  celle  de  ses  amis  et  à  l'utilité  du 
^rvice  du  roi,  telle  est  ma  façon  de  penser  que 
^'ous  ne  blâmerez  pas,  à  ce  que  je  crois.  Je  suis 
'^rtaise  que  votre  petite  Excellence  se  porte  bien 

!•  Madame  de  Pompadour,  ne  doutant  de  rien,  avait  aborde  la 
^■"^gédie,  mais  elle  y  réussit  infiniment  moins  bien  que  dan.-'  la 
Comédie  et  Topera  ;  elle  dut  y  renoncer. 
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malgré  l'ennui,  et  je  m'en  prends  à  votre  rhuma- 
tisme du  ioag  silence  que  vous  avez  gardé  avec 
moi.  J'aime  encore  mieux  que  ce  soit  cette  petite 
douleur  que  si  vous  aviez  cbaugé  de  façon  de 
penser  pour  moi,  car  la  mienne  |njiir  vous  esl 
toujours  la   même. 

>  Mes  compliments  à  madame  de  Nivernais. 
Comment  se  porf«-t-elle?  Et  vos  enfants? 

JD  Nous  jouons  la  semaine  prodiaine  Noist/,  il 
n'a  pas  éié  joué  ilaus  sou  temps  à  cause  d'une 
lluxion  dans  la  tête  que  j'ai  eue.  Dites  ft  La  Bruère 
qu'il  n'aura  de  portrait  du  roi  que  quand  il 
fait  encore  un  opéra  en  trois  actes.  • 


Madame  de  Pompadour  lîcrit  |iar  le  même  cour- 
rier à  M.  de  Vaudii'Te  : 


•  1 1  avril  1150. 


»  Vous  avez  vu  par  mes  lettres,  ciier  frère,  que 
ce  n'était  pas  ma  faute,  si  vous  n'aviez  pas  eu 
de  mes  nouvelles.  M.  de  Nivernais  est  très  con- 
tent de  vous,  des  politesses  que  vous  lui  aves 
faites,  des  bonnes  dispositions  où  vous  êtes  de 
votre  envie  de  plaire,  etc.  Continuer,  vous  ue 
sauriez  mieux  faire,  et  prenez  ses  avis.  Il  a  beau- 
coup d'esprit  et  vous  conseillera  bien  par  l'amitié 
qu'il  a  pour  moi.  Sa  femme  est  froide  à  l'abord, 
mais  sensée  et  aimable  quand  on  la  connaît.  ■ 
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La  marquise  fut  transportée  de  joie  de  la  pré- 
dntation  de  son  frère  à  Sa  Sainteté.  C'est  un  trait 
aractéristique  qui  peint  bien  cette  singulière 
ipoque,  et  le  mélange  bizarre  des  mœurs  les 
plus  relâchées  avec  le  plus  grand  respect  de  la 
religion  et  de  ses  ministres.  Madame  de  Pom- 
padour  s'empresse  de  remercier  Nivernais  avec 
toute  Teffusion  et  Tamitié  possible  : 

«  Mon  frère  est  enchanté  de  Sa  Sainteté,  petit 
époux.  Il  le  trouve  on  ne  peut  plus  aimable  et 
est  touché  sensiblement  des  marques  de  bonté 
qu'il  lui  a  données.  Je  sens  qu'il  vous  en  doit 
une  partie  et  je  vous  en  remercie.  J'espère  que 
vous  serez  toujours  content  de  lui  ;  ce  qui  m'en 
ï'evient  me  fait  grand  plaisir  et  il  sent  comme  il 
doit  les  obligations  qu'il  vous  a.  Il  me  parait  que 
vous  vous  ennuyez  assez  honnêtement  en  public, 
niais  vous  avez  de  quoi  vous  en  dédommager  si 
^gï^éablement  en  particulier  que  je  vous  plains 
fort  peu.  Noisy  a  été  bien  hier,  malgré  ma  dispo- 
sition à  la  migraine.  Je  l'ai  eue  aujourd'hui.  J'es- 
Père  qu'elle  ne  m'empêchera  pas  de  recommencer 
dciuain  pour  la  dernière  fois,  après  quoi  notre 
"léâtre  est  fermé  jusqu'à  la  fin  de  novembre.  On 
^'^  demandé  pour  La  Bruère  un  portrait  du  roi. 
^^1  pensé  le  refuser,  voulant  attendre  un  second 
ouvrage,  mais  j'ai  pensé  qu'il  serait  plus  engagé 
P^rja  reconnaissance,  aussi  j'ai  donné  ma  permis- 
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sion.  Nous  verrons  s'il  mérite  la  bonne  opinion 
que  j'ai  de  lui.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  de  ne 
pouvoir  jouer  avec  plaisir  d'autres  opéras  quand 
j'ai  joué  le  sien*. 

»  Bonsoir,  petit  époux,  j'espère  que  vous  trou- 
verez bon  que  je  vous  adresse  mes  lettres  pour 
mon  frère,  et  qu'il  vous  donne  celles  pour  moi. 
Je  désire  bien  véritablement  que  votre  santé  con- 
tinue à  être  bonne,  vous  aimant  de  tout  mon 
OBur.  » 


1.  Le  libretio  de  l'opéra,  le  Prince  de  Noisy,  tiré  du  conte  du 
Bélier^  de  Hamilton,  était  de  La  Bruôre.  La  marquise  y  jouait  un 
rôle  traveiti  dans  lequel  elle  réussissait  à  merveille. 


IX 


1750-1751 


F»  jubilé.  —  Maladie  de  mndame  de  Ponlchartrain.  —  l.o 
repas  de  la  Sainte-Luce.  —  Déparl  de  la  duchesse  poui- 
Paris.  —  La  question  du  rouge.  —  Les  amis  parisiens, 
lettres  de  madame  de  Roclief  «rt,  du  duc  de  Nevers,  etc. 


C'est  en  janvier  1751  que  devait  commencer 
le  grand  jubilé  donné  par  Benoît  XIV,  on  s'en 
occupa  longtemps  d'avance  en  France,  et  Ni- 
vernais écrivait  à  M.  de  Puysieulx  dès  le 
21  avril  1750. 

«  Je  ne  veux  point  mettre  dans  ma  dépêche 
une  chose  que  le  pape  me  dit  il  y  a  quelques 
jours,  quand  je  menai  M.  de  l'Hôpital  à  son  au- 
dience, parce  que  je  n'aime  pas  à  dire  publi- 
quement des  choses  qui  pourraient  chagriner 
quelqu'un,  mais  je  vais  vous  en  rendre  compte 
ici  confidentiellement    et  candidamente.  Le  pape 


me  dil  donc  que  M.  l'évéque  de  Mirepoix  lui 
a^mit  é<Tit  |uir  le  dernier  ordinaire  pour  lui  de- 
mander avec  instance  el  chaleur  lorsqu'il  eunt- 
rail  le  jubilé  en  Frnno.',  les  évoques  dont  les 
sentiments  pourraient  6tresusf>uct«  fussent  okIus 
el  ne  pussent  {Kts  le  rtroivoir.  Cette  proposilion 
me  parait  avoir  choqué  Sa  Saintel*^,  qui  est  tou- 
jours fort  déterminée  ti  ne  faire  aucune  di^arctie 
qui  pût  occasionner  du  troubk'  et  du  schisme.  Le 
pape  rtiiM)iidit  à  M.  de  Mircpoix  que  le  roi  avait 
eu  la  lH»nté  fie  lui  faire  demander  le  jubilé  par 
son  ambassadeur;  qu'il  le  lui  mlresserait,  se  ser 
vant  jxjur  cela  des  mêmes  termes  dont  il  s'étail 
servi  il  y  a  quelques  années  dans  une  semblalilî 
occasion;  qu'en  celle-ci  il  ne  voulait  rien  innover 
ni  rien  faire  qui  pùl  faire  exciter  des  remue- 
ments el  (les  ci'tiWe  en  France.  Il  me  semble  qu'il 
est  heureux  que  le  pape  soit  dans  cette  disposi- 
tion et  qu'il  vaudrait  mieux  que  tout  le  monde 
cherchilt  à  l'y  entretenir  comme  je  fais  et  ferai 
constamment. 

>  Par  rapport  à  nos  discussions  du  clergé,  les 
dispositions  de  cette  cour-ci  sont  toujours  les 
mêmes  qu'elles  m'ont  paru  dans  le  commence- 
ment, c'est-à-dire  que  quoiqu'on  désirât  de  voir 
l'affaire  s'accommoder  et  qu'on  ne  fût  peut-être  fâ- 
ché d'entrer  pour  quelque  chose  dans  l'accommo- 
dement par  une  espèce  de  modération,  on  ne  veut 
nullement  se  mettre  en  avant  ni  faire  la  moindre 
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démarche  pour  favoriser  notre  clergé  contre  les 
intentions  du  roi.  » 

Le  pape  entretenait  toujours  une  correspon- 
dance régulière  et  fort  sérieuse  avec  le  cardinal 
de  Tencin,  mais  il  ne  manque  jamais  d'ajouter 
en  post-scriptum  une  anecdote  plaisante  sur  le 
prieur  Bouget  dont  parle  Nivernais  dans  une 
précédente  lettre  : 

«  Nous  irons,  s'il  plaît  à  Dieu,  faire  les  fonc- 
tions de  la  semaine  sainte  à  Saint-Pierre,  et 
lorsqu*il  en  sera  temps,  nous  nous  rendrons  à 
Castel  Gandolfo  y  prendre  un  peu  l'air,  nous  y 
mènerons  le  prieur  Bouget.  Il  a  dessein  de  mettre 
à  fonds  perdus  à  Saint-Louis-des-Français  où  l'on 
fait  reconstruire  le  maltre-autel.  A  raison  de  son 
grand  âge  il  dispute  sur  la  rente,  mais  comme 
on  lui  a  promis  de  lui  donner  toutes  les  semaines 
une  bouteille  d'excellente  bière,  on  est  assuré 
qu'il  conclura  le  marché.  » 

Puis,  après  son  retour,  le  pape  écrit  de  nou- 
veau  le  30  juin  : 

t  Le  prieur  Bouget  nous  a  tenu  bonne  com- 
pagnie pendant  toute  la  villégiature.  Pour  faire 
en  sorte  qu'il  fût  content,  nous  avons  fait  cher- 
cher de  la  bière  dans  tout  le  voisinage.  Le  car- 


I 


I  en  Avnil  ordotiii*^  udp  am 
,  En  jtou  de  soirées  toules 
t  nAé&i  ilo  façon  qu'il  a  fallu 
la  lUiMlli  à  AUmmo.  chez  le  n<i  il'Anfîlelem!,  i 
FkaMBtà,  dMH  la  eare  de  Villa  Tuvern»  et  k  Rume 
<hs  M*  d*Ai|!mTillier.  qui  en  avnit  de  l'cKCl' 
Icmtr  rm  ifecjoc-  Le  prifur  a  lout  bu  sans  II  j 
ÎMoatBMMlilé,  â  IVxctrjitiou  d'un  poa  '- 
r  pendant  la  nuit,  qu'il  allrilmait  aux 
dn  lit  v\  lion  à  la  litgiicur  rJit<rie 
qs'il  nul  lUo»  k-  ror|>it.  • 

Lp  |«p«  rminl  à  Ituiiie  pour  In  fétf.  du  Saiiil- 
INem,  doBt  il  lait  lui-mùuiu  lu  description  au 
cafdîital  de  Teiicin. 

f  Va  f?te  de  Saint-Pierre  a  rli''  solenTiellemenl 
.[-lotirée  [lar  nou^  au  ronimencement  de  la  se- 
maine dernière  par  une  messe  pontificale  et 
l>ar  la  i.Tande  hénè<lietion  donnée  de  la  grande 
lofTjia. 

>  Outre  la  n'iinion  ordinaire  du  sacré  collège, 
il  t'iait  arrivé  plus  de  quarante  évëques.  11  y  eut 
un  i-onoours  indicible  de  nobles  étrangers  qu't 
craignant  avec  raison  la  chaleur,  quittèrent  Rome 
le  lendemain.  Pendant  les  deux  soirées  de  la  Bt* 
et  de  la  veille  eut  lieu,  comme  à  l'ordinaire,  '^ 
(grande  illumination  de  la  coupole  et  de  la  colon- 
nade, mais  plus  du  double  qu'à  Tordinaire;  cela 
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faisait  vraiment  un  merveilleux  effet.  Pendant" 
les  vêpres,  on  flt  la  solennité  du  chapitre  en  pré- 
sence (le  presque  tous  les  cardinaux  qui  y  con- 
coururent. La  musique  était  admirablement  belle. 
Tous  les  cho-urs  de  musiciens  de  Rome  avaient 
été  placés  dans  la  première  circonférence  de  la 
coupole;  ils  répondaient  aux  solis  qui  chantaient 

Il'oi^ue, 
»  S'il  y  avait  dans  Saint-Pierre  des  prébendes 
)ur  les  chanoinesscs  comme  en  Flandre,  nous 
I  donnerions  une  volontiers  à  la  duchesse  de 
ivernais  et  une  autre  à  sa  s(eur,  car  ces  deux 
dames  assistent  toujours  à  ces  cérémonies  avec 
la  plus  grande  édification.    Après  vêpres,   elles 
^jjpnt  retournées  A  Frascati  toutes  deux,  avec   le 
^Hpste  de  la  famille,  pour  fuir   Tiufluence  de  la 
^Bptite  vérole  qui  règne  à  Rome.  » 


Les  umusuntes  ane«doctes  que  le  pape  raconte 

ir  le  prieur  Bouget  rempliraient  des  volumes,  mal- 
heureusement il  ast  impossible  de  les  donner 
toutes,  cependant  nous  ne  résistons  pas  à  en  citer 

icore  une. 

Le  prieur  Bouget  aimait  passionnément  les 
mais  n'en  achetait  pas,  ayant  trouvé  un 
autre  moyen  de  s'en  procurer.  On  envoyait 
quelquefois  de    France   des    livres    au    Vatican 

r  l'intermédiaire  de  Saint-Louis-d es-Français 
c'était  le  prieur  Bouget   qu'on    chargeait   de 


Ht  Le 
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les  remettre  au  pape    «  après  toutefois  lai  aToir« 
fail  signer  un  bon  récépissé,  »    dit  Benoit    X-[V#« 
atlendu  sa  coniluil«  passée,  ciir  nous  savons  de  " 
liuiine  fîoiirœ   qu'il   «"est    fait    une  hibliothèque 
assez  honnête  sans  avoir  ar,heté  un  livre  et  sans 
qu'on  lui  en  ait  fait  présent,  mais  en  prenant  de 
eôté  et  d'autre,  de  manière  que,    se  cr-oj-ant  en 
■lancer  de  mort,  iiendanl  sa  maladie,    il   fit  ap-  . 
peler  ceux  qu'il  avait  volé?.  Il  leur  demanda  pai 
don,  il  les  pria  de  lui  faire  grAce  et  de  lui  aba» 
donner  avec  bonté  tout  «;  qu'il  avait  pris,  puis  il 
demanda  si  on  lui  laisserait  encore  ce  qu'il  prc 
drait  ù  l'avenir  s'il  revenait  en  santé  sans  se  c 
riger  I  Ils  y  consentirent  et  le  prieur  tout  joyeuzl 
revint  promptemeni  &  la  vie. 

Depuis  quelques  mois  déjà,  l'état  de  la  sauté  d 
madame  de  Pontchartrain,  son  dépérissement  e 
le  chagrin  profond  causé  par  le  départ  de  sa  filIôH 
effrayèrent  ses  amis.  Ils  donnèrent  tour  â  lour 
des  nouvelles  si  inquiétantes  à  M.  de  Nivernais, 
qu'il  résolut  de  laisser  partir  la  ducliesse   pour 
passer  quelques  mois  auprès  de  sa  mère.  Cette 
séparation    douloureuse    pour    tous    deux    leur 
coûtait  d'autant  plus  que  le  petit  comte  de  Neverg 
étant  au    moment  d'unu   dentition   difficile, 
n'osait  pas  l'exposer  aux  falipues  du  voyage,  on  j 
.  l'affection  passionnée  de  M.  et  madame  del 
Nivernais  pour  cet  enfant,  et  il  fallut  les  nouvelles! 
données  en  dernier  lieu  par  M.  de  ForcalquieJ^ 
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lar  IVfal  effrayant  de  madame  de  Pontcharlrain 
pour  que  la  duchesse  se  décidât  à  partir. 

Le  duc  écrivit  à  sa  belle-oière  pour  lui  anuon- 
cer  la  résolution   qu'ils  avaient  prise;   la  seule 

idure  de  cette  lettre  opéra  déjà  un  changement 
prorable  dans  la    santé  de  madame  de  Pont- 

larlrain  qui  répond  à  son  gendre  : 


f 


Cher  mouton  noir,  puisque  je  dois  à  votre 
itié    seule   mon    retour  à  la  vie  et  même  le 
désir  de  la  conserver,  il  est  bien  juste  qu«  j'aie 
la  consolation  de  vous  dire  moi-même  combien 
je  suis  touchée  du  sacrifice  que  vous  êtes  résolu 
de  me  faire  et  dont  personne  ne  peut  connaître 
le  prix  comme  moi.  Je   périssais  sans  qu'il  me 
fût  venu  dans  l'idée  de  vous  le  demander,  sachant 
cequ'il  en  coûtera  à  mes  moulons  pourse  séparer, 
qui  m'a  toujours  fait  craindre  cet  événement 
ins  que  je  ne  craignais  ma  mort.  Mais  puisque 
les  moutons  et  mes  amis  veulent  que  je  vive,  il 
faut  bien  que  j'accepte  !e  secours  que  votre  cœur 
m'offre  et  qui   m'est  si  nécessaire.  Mais  croyez, 
ler  mouton  noir,  que  ce  ne  sera  pas  sans  par- 
ier  vos  peines  et  sans   sentir  combien  vous 
iritez  d'être  aimé    tendrement    et  fidèlement 
votre  pauvre  et  faible  berger. 
»  Adieu.  » 
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Avec  la  lettre  de  madame  de  Ponlchartrain, 
le  courrier  du  nouvel  an  apportait  les  vœux  des 
plus  tendres  des  amis,  M.  de  Forcalquier  en  tête  : 


9  Paris,  le  4  janvier  1751. 

»  Il  y  a  cinq  ou  six  personnes  dans  Paris  (la 
princesse  Camion*,  même  comptée  pour  rien) 
qui  n'ont  pas  été  embarrassées,  en  s'embrassant 
le  premier  jour  de  l'an,  de  ce  qu'elles  auraient  à 
se  souhaiter  mutuellement.  Vivons  et  qu'ils  revien- 
nent, ces  deux  mots  renferment  l'objet  de  tous 
leurs  vœux,  de  leurs  passions,  de  leurs  désirs,  etc., 
et  la  source  unique  de  leur  bonheur.  Quand  ce 
précieux  corbillaud  entrera  dans  notre  hôpital, 
l'hôpital  deviendra  palais  et  le  coche  char  de 
triomphe  !  » 

Madame  de  Bochefort  écrit  en  même  temps  que 
son  frère;  elle  ne  peut  s'empêcher  d'entrevoir 
avec  bonheur  le  retour  du  duc. 

«  Je  vous  assure  que  je  sens  bien  vivement  les 


1 .  La  Princesse  Camion  est  un  charmant  conte  de  fées,  fort  à  la 
mode  à  ce  moincnt-là,  l'hônVine  du  conte  était  très  jolie  et   1res 
petite,   et  les  Forcalquier   et  d'autres  .imis  trouvant  que  la  petite 
Manoini  ressemblait  au    portrait  de  Camion,    Tavait  baptisée  de 
ce  nom-là. 
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inquiétudes  que  madame  de  Pontchartrain  vous 
donne,  et  les  suites  que  je  vois  bien  qu'elles 
auront  pour  vous.  Tout  ce  qui  vous  aime,  et  assu- 
rément nous  sommes  bien  à  la  tète,  se  flatte  qu'il 
en  résultera  l'accélération  de  votre  i*etour;  il  est 
impossible  pour  la  tranquillité  de  tout  le  monde 
que  vous  puissiez  rester  à  Rome  plus  de  quelques 
mois  sans  madame  de  Nivernais  si  vous  ne  reve- 
nez pas  ensemble.  Voilà  ce  que  nous  disons  pour 
soutenir  l'idée  de  toutes  vos  peines  et  par  consé- 
quent celle  que  nous  en  ressentons.  Au  reste,  ce 
qui  est  bien  essentiel,  madame  de  Pontchartrain 
va    mieux,  depuis   qu'elle  n'essaye   plus  aucun 
remède  et  qu'elle  se  tient  au  quinquina  pour  for- 
tifier son  estomac,  elle  est  bien  moins  abattue. 
Elle  eut  la  force  de  venir  hier  faire  un  petit  tour 
ici.  Madame  de  Forcalquier  avait  désiré  avoir  des 
violons  pour  faire  danser  une  toute  petite  com- 
pagnie de  ses  amis.  Comme  notre  maison   n'est 
pas  faite  pour  les  fêtes  nocturnes,  on  commença 
à  danser  l'après-dîner  et  on  y  invita  quelques 
enfants  en  l'honneur  de  la  petite  princesse  Camion, 
qui  y  arriva  toute  couverte  de  diamants  et  jolie 
à  manger;  par  ses  grâces,  ses  gestes,  son  esprit, 
elle  fit  très  véritablement  les  délices  de  l'assem- 
blée. Pour  ma  part,  je  puis  vous  assurer  que  je 
n'aurais  trouvé  mon  plaisir  que  dans  celui  des 
autres,  si  elle   n'avait  pas    trouvé    le  secret   de 
m'inléresser  personnellement,  parce  que  je  l'aime 
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passion  Dément  et  je  puis  me  vanter  J'en 
aussi  &iméc  fort  tendreiacnt,  car  votre  petite 
fort  tendre;  eoUn  je  ne  connais  pas  une  plus  ai- 
mable enfant.  Tout  lu  monde  dit;  »  C'est  son  père, 
voilà  comme  il  ttait  à  son  âge.  »  Soyez  persuadé 
qu'on  ne  peut  vous  rien  dire  de  plus  flatteur. 
'  Mon  frère  devient  en  vérité  un  assez  joli  sujet, 
car,  malgré  le  froid,  il  persiste  dans  le  bien.  Le 
printemps  sera  une  lx)nne  épreuve;  je  ne  l'attends 
pas  avec  sécurité,  mais  s'il  s'en  tirait  sans  aucun 
orage,  alors  ma  confiance  serait,  je  crois,  bien  éta- 
blie. Avec  cela  et  l'espérance  de  vous  voir  bientôt 
réunis  à  vos  amis  les  plus  chers,  je  serais  bien 
contente.  Le  trio  assure  le  ménage  des  serttiments 
les  plus  vifs  et  les  plus  tendres.  » 


Madame  de  Nivernais,  avant  de  partir,  voi 
attendre  le  dîner  traditionnel  de  la  Saînte-Luce, 
dooné  par  l'ambassadeur  de  France  Je  H  jau- 
vier,  anniversaire  de  la  conversion  de  Henri  IV. 
La  ducJiesse,  dont  l'esprit  inventif  n'était  jamais 
à  court,  voulut  que  son  premier  dîner  de  la 
Sainte-Luce  marquât  par  quelque  chose  de  nou- 
veau. Elle  renvoya  tout  son  monde  ù  Frascati, 
y  compris  ses  enfants,  et  ne  garda  aupi'ès  d'elle 
que  des  (iiens  capables  de  la  seconder;  puis,  mys- 
térieusement,   elle  se  mil  à  l'œuvre. 

Le  grand  jour  arriva;  une  table  immense  fui 
disposée  eu  fer  à  cheval  dans  le  second  salon. 
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Oo  avait  convié  environ  cent  personnes  choisies 
jjarmi  les  cardinaux,  les  seigneurs  mmains,  les 
gentilshommes  frani;ais  et  étrangers  en  séjour  à 
Rome.  Chaque  invité  amenai!  avcr  lui  son  valet 
de  chambre,  soi-disant  jiour  le  servir,  mais  en 
réalité  pour  emporter  le  plus  grand  nombre  de 
plats  possible  avec  eux.  Sous  prétexte  de  satis- 
faire aux  demandes  de  leurs  maîtres,  iis  venaient 
quémander  de  tous  les  côtés  de  la  table  c£-nt 
choses  différentes.  On  leur  en  doimait  uny  partie 
seulement.  Ils  fourraient.  les  morceaux  avec  dex- 
térité dans  leurs  pocJies,  enveloppant  même  dans 
une  servidlte  les  gros  objets  et,  sortant  rapide- 
ment de  la  salle  du  festin,  ils  allaient  en  donner 
les  reliefs  succulents  à  leurs  femmes  ou  à  leurs 
enfants  qui  les  alteiidaient  dans  l'escalier.  Cet 
usage  était  si  bien  établi,  qu'où  ne  songeait  pas 
mftme  à  y  mettre  ordre,  ce  qui  aurait  été  bien 
facile.  «  Que  voulez-vous  I  avait  répondu  M.  de 
Sdint-Aignan,  prédécesseur  du  iluc.  il  faut  que 
chacun  prenne  part  à  la  fête.  «  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  grave,  c'est  qu'au  milieu  de  ce  pillage, 
il  disparaissait  toujours  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  d'argenterie. 

Quitnd  on  fut  arrivé  au  moment  du  dessert  qui, 
suivant  l'ancienne  mode,  ne  figurait  point  sur  la 
table,  le  niajurdome  donna  l'ordre  d'ouvrir  deux 
portes  latérales  dont  l'une  donnait  sur  la  véri- 
table salle  à   manger,    et  l'autre    sur  le   salon 
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(ritiidifiire.  On  fit  passer  I»  première  moitié  de^ 
coiivîvcïi  k  ilroite»  cl  l'autre  h  gauclii-;  el  '\k 
trouvèrent,  dans  cbaciinc  des  pièces  ilont  nous 
venons  de  parler,  uuo  table  iiiafc'nifiquL-inent  dres- 
sik»,  avec  profusion  de  fruits,  de  (leurs,  de  tî'aoa 
et  plats  montée  qui  pouvaient  passer  pour  rjis 
t'iiefs-d'œuvre  ou  Irur  jniurf.  On  eonvint  uiiani- 
uieinenl  que  de  lonjftvaips  c  on  n\'iviiit  riea  vu 
qui  i'.iil  un  si  grand  uir.  La  nol)les}ie  romaiiif 
sa->l  empreSM^,  eomme  dans  toutes  les  occasion» 
Kt'nililiiblcs,  <le  témoigner  au  dm;  de  Nivernais 
cond)ien  elle  est  satisfaite  de  lui*.  > 

Lu  duchesst!  avait  coi)tril)ué  [tour  la  plus  grande 
part  à  la  réussite  de  retle  fitc.  Uien  ne  |)oiivail 
arrâtiT  sa  prodigieuse  activité  ;  elle  ne  tenait  au- 
run  compte  de  la  fatigue;  sa  maigreur  excessivi' 
l'Iail    fort  augmentée  depuis  son  séjour  à  Rouit'- 

Le  duc  se  préoccupait  pour  elle  de  la  mauvais? 
saison  et  des  fatigues  du  voyage,  et  les  nouvellis 
de  madame  de  Pontcharlrain  étant  meilleures,  le 
départ  fut  ajourné  au  mois  de  mars. 

La  duchesse  quittait  Home,  emmenant  avec  elle 
mademoiselle  de  iN'evers,  La  Bruèrc  et  une  suit*' 
usse7  nombreuse.  Madame  d«  Valleville  restail 
aupiiSs  de  son  be;iu-frère  et  du  petit  comte  i^ 
Nevers,  dont  la  santé  était  toujours  chancelante' 


ir  le  Âleirvre  hislorique  et  politique,   publiai 
ITàl.  Corresponds n Cl!  de  Rome. 
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enfant  était  l'idole  de  son  père;  sa  jolie  figure, 

gaielé  Pt  son  aimable  caractère  auraient  sulïï 

faire  aimer,  mùme  sans  sa  qualité  de  fils 

ique  et  d'héritier  du  nom.  Les  adieux  furent 

es,  plus   encore  penl-être  pour  le  duc,  qui 

sait  l'isolement  et  prévoyait,  aprùs  le  déjiarl 

sa    femme,    une    série    de    corvées    qui   lui 

Iraient  son    absence    encore   plus  diflficile  à 

iporter.  Cependant,  avant  le  départ  de  la  du- 

se,  il   reçut  une  lettre  de  M.  de  Puysieulx, 

annonçant  que  le  roi  lui  accordait  un  congé 

litôt  après  son  entrée  faite. 

a  peut  juger  aisément  de  lu  jote  et  de  l'atten- 

lenl  que  la  nouvelle  de  Tiin-ivée  de  sa  lillc 

i   à  la    iJauvre  madame    de    Pontcharlrain, 

écrit  &  son  gendre  : 

Non,  monsieur  le  duc,  de  tous  les  moutons 

existent  dans  ce  vaste  univers,  il  n'en  est 
nt  de  comparable,  pour  la    bonté  et  la  ten- 

^,  à  ce  pauvre  mouton  noir  qui  resle  triste- 
Dt  à  Rome,  en  voyant  courir  sa  brebis  chérie 
'  monta  et  pai-  vaux  pour  venir  rapporter  h  sa 

!  le  rétablissement  de  sa  santé.  Mais  la  cer- 
ide  .seule  de  la  revoir  celle  année  avait  pro- 
t  ce  miracle,  et  j'étais  bien  éloignée  de  vouloir 
ivoir  dans  cette  saison  la  marque  (l'attacliement 
dre  que  je  reçois  de  mes  moutons.  Klle  me 
être,  jusqu'au  fond  de  lime,  d'amour  et  de 
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riMOfinussanre...  Je  n«  verrai  point  ma  lirebirile 
mt»  être  all«titlrie  pour  elle  lie  l'i^loitiçneineDl  du 
nouto»  noir,  tv  qui  empoisonnera  toujours  ma 
joie.  Je  MHumenoe  i  croire  comme  vous,  mon- 
siear  le  duc,  f|»  i'agiiel<'l  mélc  nv  vaudra  p&s 
grand'cboi«.  puisqu'il  tient  !^i  fort  de  son  [«pa. 
qui  e!>t  lu  [>lu«  intorri^ibk'  mouton  qui  exisle; 
sou  berger  a  benu  lui  défendra  de  grilTonner 
av«c  ia  patte  estropiée,  il  n'en  tient  compte,  ft 
l'on  voit  bien  qu'il  aurait  be»)ïn.  pour  le  mettrt 
à  la  raison,  de  quelques  conps  de  houlette  bien 
appli()ut:-s;  mais  le  drôle  s'en  moque,  parce  qa'il 
n'en  est  point  qui  porte  à  trois  cents  lieues  : 
aiiKÏ,  riant  de  la  colère  du  bon  berger  qu'il  a 
fui,  il  va  timjours  son  train.  Mais  patience!  Ut 
ou  tanl  il  reviendra  au  bercail,  et  je  vous  laisse 
à  juger  comment  il  y'sera  reçu!  » 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  duchesse  et  du 
congé  du  duc,  qu'on  croyait  très  prochain,  combla 
de  joie  tous  les  amis  de  Paris,  madame  de  Roche- 
fort  en  léle.  Elle  écrit  bien  vile  : 

<  Nous  sommes  tous  en  l'air,  monsieur,  pour 
deviner  si  madame  de  Nivernais  est  partie,  ou  si 
elle  ne  partira  qu'avec  vous;  pour  moi,  je 
pencbe  è  croire  qu'elle  est  partie,  et  à  désirer 
qu'elle  ne  le  soit  pas  ;  je  croîs  qs'elle-iDéme  oe 
me  saura  pas  mauvaisgréde  ce  sentiment;  pour 
vous  qui  me  l'inspirez,  je  n'en  suis  pas  en  peine. 
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ibus  ne  saurie;'-  imaginer  la  joie  du  cabinet  vert< 
de  penser  que  dans  quelques  mois  on  vous  y 
verra;  ne  serez-vous  pas  bien  aise  aussi  de  revoir 
voire  imuvre  ami,  qui  a  lullé  et  qui  lutle  encore 
contre  tous  les  malheurs  de  l'humanité,  et  qui  a 
senli  si  vivement  celui  de  votre  absence?  11  est 
mieux  depuis  quelques  jours,  mais  qui  me  répon- 
dra que.  l'orage  qu'il  vient  d'essuyer  est  celui  du 
printemps?  Si  je  pouvais  m'en  flatter,  d'ici  à  voire 
arrivée,  s'il  pouvait  parvenir  à  un  état  beaucoup 
plus  sup|xirlable  et  qui  ne  troublerait  pas  la  joie 
proque  d'une  amitié  comme  celle  qui  nous 
tt  La  mienne  ne  serait  pas  la  moins  vive, 
que  je  jouirais  et  de  vos  sentiments  et  des 
miens.  Je  crois  que  c'est  la  chose  du  monde  dont 
vous  ùtes  le  plus  sûr;  et  je  me  llatte  qui;  ce  n'est 
celle  qui  vous  est  la  plus  indifférentL-. 
M.  de  Céresie  est  comme  moi  et  s'entretient 
ivance  du  plaisir  indicible  que  votre  retour 
nous  procurera.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  par- 
ler d'autre  chose,  puisque  c'est  ce  qui  nous  oc- 
cupe uniquement  tous  trois.  » 

la  perspective  de  la  visite  prochaine  de  leur 
lar  causa  une  joie  profonde  aux   tristes  exilés 

de  Bourges;  M.  de  Maurepas  se  hûte  de  l'écrire  à 

son  beau- frère  : 


Ataol  Uigle  chose  et  id^ow  svant 
nrtu  M  lUKtK,  U  tlBclw£ie  TOolot  embrasse 
frtt':  Ell«  ')uiUa  U  rtmle  de  Paris,  à  U  Ch 
|rf»nr  «^  reo'lre  à  Bourses,  oh  le*  exilés  V» 
ilojciil  avL-A  une  vire  îrapaltence.  en  comp 
itti  «.-anfitial  de  La  Rochefoucauld.  Les  prei 
fnwiWTiiU  run-rit  (lonloun-ux  el  le  Irajel  de  Bo 
h  Tiirly,  rlifl(»;au  de  l'archevêque,  se  passa 
un  Hil'^iP'*!  iiiterrom|>ii  w-ulement  par  les  i 
tiitiiN  ilr.  M.  'lu  Mtiurcpas  sur  lu  santiS  du  d 
ilii  iK'lil  roiiili!  '!(!  N'i'verK;   mais,  à  peine  ari 
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madame  de  Maurepas,  laissant  son  mari  avec  sa 
nièce  de  Nevers,  entraîna  sa  belle-sœur  dans  sa 
chambre  et  là,  éclatant  en  sanglots,  elle  lui  laissa 
voir  sans  contrainte  toute  Tétendue  de  son  chagrin. 
Après  ces  deux  ans  d'exil,  l'isolement  s'était  fait; 
Paris  et  Versailles  ne  se  souvenaient  guère  des 
absents  et,  sauf  un  petit  nombre  d'amis  fidèles, 
Turly  n'était  plus  qu'un  désert.  Quant  à  M.  de 
Maurepas,  son  courage  et  sa  force  de  caractère 
ne  se  démentirent  pas  un  instant  pendant  le 
séjour  de  sa  sœur.  11  déploya  même  tout  le 
charme  de  son  esprit  et  de  sa  gaieté  pour  entre- 
tenir sa  nièce,  mademoiselle  de  Nevers,  avec 
laquelle  il  eut  de  longs  tête-à-tête  pondant  les 
causeries  intimes  de  madame  de  Nivernais  et  de 
madame  de  Maurepas. 

Il  tint  à  écrire  à  son  beau-frère,  aussitôt  après 
le  départ  de  sa  sœur,  pour  lui  témoigner  la 
douceur  et  la  consolation  que  leur  avait  apporté 
cette  visite. 

€  Ma  sœur  partit  dimanche,  mon  cher  frère, 
en  assez  bonne  santé,  malgré  la  fatigue  excessive 
que  lui  a  causée  le  voyage  et  la  diligence  qu'elle 
a  faite  pour  l'amour  de  nous,  et  pour  nous  donner 
un  jour  ou  deux  de  plus.  Vous  ne  pouvez  juger 
que  par  votre  cœur  de  la  joie  que  nous  avons  eue 
(le  la  retrouver  après  une  séparation  aussi  longue 
et  d'aussi  cruels  événements.  J'ai  dû  céder  souvent 


ma  wur  à  madame  de  Mauiepas,  il  «  UJin  tailii 
la  céder  aussi  à  notri;  cardinal  '  qui,  pour  lu  pru- 
mière  fois,  nous  a  fait  apercevoir  qu'il  iMail  le 
maître  riiez  lui.  J'ai  doue  6\.é  obligé,  |>our  remplir 
cea  intervalles,  d'avoir  recours  à  ma  nièoc,  et  je 
vous  a»4urt)  quo  je  m'en  suis  forl  bien  trouvé.  On 
m'accuse,  comme  vous  savez,  d'aimer  les  nouvelles 
conoaijwanccs,  mais  la  nouveauté  seule  n'a  point 
de  part  au  goût  que  j'ai  pris  pour  elle,  et  je  suis 
bien  assuré  qu'il  ne  fera  qu'augmenter.  Elle  a  été 
cliarmanli!  ici  et  a  fait  li^  di-lir.es  de  toute  la  mai- 
son. Je  voudrais  bien  Être  aussi  sûr  d'avoir  réussi 
auprès  d'elle.  Je  n'y  ni  rien  oublié,  mais  je  n'y 
ai  pas  de  mérite  et  j'en  ai  été  bien  payé  par  Ik 
plaisir  qu'elle  m'a  fait.  Des  volumes  ne  sufBraieat 
paspourvousrendretoutcequiaélédit  de  vous.  • 

La  duchesse  arriva  le  lundi,  29  mars,  au  soir,  ï 
Montargis,  où  sa  mère,  sa  fille,  le  président  Ron- 
jeault^  et  d'autres  amis  l'attendaient.  L'entrevue 
fut  fort  tendre,  mais  l'émotion  qu'on  redoulflit 
pour  madame  de  Pontchartrain  ne  causa  aucune 
impression  fâcbeuse  à  sa  santé.  Les  deux  petites 
sœurs  furent  enchantées  de  se  revoir  et  si  ■  pen- 
dant le  souper,  madame  de  Pontchartrain  et  sa 
Glle,  suffoquées  par  la  quantité  de  choses  qu'elles 

1.  Le  cardinal  de  L>  Rochefoucauld, 

2.  Le  président  Boujeault,  intime  ami  des  Pontchartrain,  iSta- 
repas  et  NiTernaJi,  était  préùdsDl  de  U  quatrième  chambn  dw  (^ 
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i  se  dire  *,  De  purent  ni  parler  ni  manger, 
mesdemoiselles  de  !Vevers  et  de  Mancini  ne  per- 
dirent ni  un  coup  de  langue,  ni  un  coup  de  dent, 
Lee  que  dit  le  président  Roujeault. 
YUne  particularité  singulière  préoccupait  les 
pis  de  la  duchesse  avant  son  arrivée.  On  sa- 
1  qu'à  Rome,  les  femmes  ne  portaient  pas  de 
.  Madame  de  Nivernais  oserait-elle  afficher 
Versailles  un  semblable  mépris  des  usages  de 
Icour?  Le  caractère  très  résolu  de  la  duchesse 
t  les  sentiments  de  baute  dévotion  qu'elle  té- 
moignait jïouvaient  la  pousser  â  cette  redoutable 
démonstration.  On  obtint  de  madame  de  Pont- 
diartrain  qu'en  allant  au-devant  de  sa  fille,  elle 
lui  [K)rterail  un  petit  pot  de  rouge  pour  lui  en 
mettre  si  elle  n'en  avait  pas.  Elle  s'acquitta  de 
sa  pi-omesse,  mais  la  duchesse  refusa  net.  Ma- 
dame de  Pontchartrain  lui  représenta  que  c'était 
afficher  un  parti  pris  outré,  puisque  la  reine  elle- 
même,  esclave  des  pratiques  les  plus  minutieuses 
de  la  religion,  portait  du  rouge  ainsi  que  Mes- 
dames.  Tout  fut  inutile  et  la  duchesse  arriva 
jge  à  Paris,  où  tous  ses  amis  l'atten- 
11    faut  lire  les  lettres  qu'écrivent  à  ce 


«  dn  pariement,  el  besu-^re  da  chancelier  de  Lamoignoa. 

■prindent  juniuait  d'un  bien  Ir^  considérablee,   Il  élait  viviix 

n  el  peu  lit  avec  m  aasar,  quoiqu'il  eût  assuré  u  fortuae 

.  Il  pM*ait  l'élâ  i  SaîDt-Maur  cbec  mattaoïe  de  Pool- 


sujet  MM.  de  Guerchy,  de  Choiseul,  de  Uirabcau, 
de  Korcalquier,  etc.,  pour  imaginer  l'effet  que  iiro- 
diiisil  celte  résolution.  Le  s(*rieux  avec  lequel  m 
tniilc  celte  aiïairc  cal  vraiment  comique.  Voici 
(i'ationl  M.  de  Guerclij  : 

•  Viilre  femme  et  votre  fille  s(i  [lorlent  bien. 
La  première  nous  est  (xpendant  revenue  bien 
maigre  et  elle  n'a  pas  voulu  reprendre  le  rouL» 
qui  lui  aurait  été  bien  nécessaire.  Je  vous  avoue 
que  cela  nou:^  ntllige  tous  extrêmement  et  que 
nous  csi>érona  (ju'après  l'avoir  quille  pour  se 
conformer  au.v  usages  du  pays  où  elle  était,  elle 
le  reprendra  pour  la  mâme  raison.  Si  j'étais  né 
il  y  a  trois  cents  ans,  j'aurais  laissé  croître  ma 
barlw  et  je  n'aurais  pas  mis  de  jioudre,  à  firésenl 
je  me  Tais  raser  tous  les  jours  et  je  ne  puis  me 
persuader  qu'il  y  ait  aucune  bonne  raison  pour  se 
singulariser  et  se  soustraire  à  l'usage  commun.  • 

C'est  au  tour  du  marquis  de  Mirabeau,  maia- 
tenanl  : 

a  ...  La  privation  totale  du  roufçe  m'a  fait 
de  la  peine,  c^tr  il  est  vrai  de  dire  que  sans  la 
duchesse  de  Itohan  qui  est  verte  sans  rouge,  ma- 
dame la  duchesse  de  Nivernais  serait  la  personne 
de  France  à  qui  celle  privation  serait  la  plus 
remarquable  et  à  un  point  presque  affligeant. 
Vous  savez,  mon  cher  maître,  que  je  suis  très 
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loin  d'être  partisan  du  rouge,  mais  j'eusse  voulu 
ici  quelque  gradation...  » 

MM.  de  Choiseul,  de  Duras,  etc.,  écrivent  la 
même  chose.  Le  duc,  en  recevant  toutes  ces 
lettres,  finit  par  être  impressionné  et  fort  ému 
de  l'efTet  lamentable  produit  par  la  duchesse, 
et,  alarmé  même  jusqu'à  un  certain  point  de  ce 
qu'on  dirait  à  Versailles,  il  expédia  un  courrier 
exprès  pour  exprimer  ses  inquiétudes  à  sa  femme 
et  l'engager  à  prendre  conseil  de  leurs  amis.  Il 
est  assez  plaisant  de  rapprocher  ces  plaidoyers 
en  faveur  du  rouge,  do  l'épttre  à  Délie  qui  la 
supplie  de  le  quitter  : 

Anéantia,  ou  modère  Tusage 

Do  ce  carmin,  mon  tourment  éternel  ! 

Cette  fois-ci,  il  s'agissait  de  rétablir  ce  carmin  ! 
Tous  les  amis  réunis  en  conciliabule  décidèrent 
qu'il  fallait  en  rester  là,  et  Guerchy  écrit  au  duc: 

€  Madame  de  Nivernais  m'a  fait  part  de  toutes 
les  inquiétudes  que  vous  a  causées  le  parti 
qu'elle  a  pris  sur  ses  joues...  Elle  prétend  que 
vous  désirez  savoir  ce  que  j'en  pense.  Je  vous 
dirai  tout  naturellement  que  je  crois  qu'il  faut 
en  rester  là  et  ne  pas  reprendre  un  autre  parti, 
car  je  ne  crois  pas  que  cela  fît  un  bon  effet.  » 

Le  premier  soin  de  la  duchesse,  en  arrivant  à 
Paris,  fut  de  se  rendre  à  Versailles  pour  préscn- 
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ter  ses  hommages  à  la  reine.  D'accor<l  avoc 
Majesté  et  la  duchesse  de  Luynei^,  elle  fut  reçiït 
eu  audience  particulière  chez  madame  de  Lujnes, 
où  la  reine  passiiil  presque  toutes  ses  soirées, 
elle  nt  part  à  Sa  Majesté  du  bonheur  qu'éprou- 
verait le  duc  (le  recevoir  à  l'occasion  de  son 
entrée  une  marque  de  la  satisfaction  du  roi 
récompense  de  ses  services.  La  reine  prit  fort' 
cœur  la  demande  de  son  ancienne  dame  du 
lais,  à  laquelle  elle  était  demeurée  fort  attachée  ; 
dès  le  lendemain  elle  en  parla  au  roi  à  la  visite 
qu'elle  lui  faisait  chaque  matin.  Louis  XV,  pré- 
paré d'ailleurs  par  madame  de  Pompaduur, 
pondit  qu'il  était  disposé  à  accorder  une  grâce 
duc  de  Nivernais  et  que  cette  grûc^  serait  le 
don  bleu  (on  appelait  ainsi  t'oixlre  du  Saint- 
Esprit)  il  autorisa  la  reine  à  en  faire  part  sous 
le  sceau  du  secret  à  madame  de  Nivernais.  ' 
Marie  Leczynska  reçut  le  jour  même  la 
chcBse,  qui  venait  pour  faire  sa  révérence  ol 
cielle  et,  l'attirant  avec,  bonté  dans  une  embra- 
sure de  fenêtre,  elle  lui  tit  part  du  résultat  de  sa 

1.  Les  égards  du  roi  pour  la  reine  cl  le  désir  qn'il  monirait  delui 
(Ira  agràibte  ne  s'élaienl  point  rerroidig  depuis  que  nona  les  avons 
■ignalës.  La  reine  avait  rei-otniiiiindc  son  nhuvalicr  dliooDeitr, 
M.  de  La  Motlic  aux  bontés  du  roi  pour  une  promotion.  I.e  roi  lui 
répondit  que  M.  de  La  Hothe  pouvait  Être  Iranquilli!,  qu'il  ne  ferait 
poiui  de  uiHrecliaui  de  France  sans  qulil  rat  du  aouibrc  ;  il  uccon^i*- 
gna  celte  réponse  de  quelques  mots  aimables  é  " 
qu'il  aurait  toujours  de  lui  être  agréable.  Lu  reine,  fort  Ion 
voulut  lui  bai«er  <la  main,  mai*  le  rui  retnpéclu  el 


int- 
loua        j 
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visite.  La  veille,  madame  de  Nivernais,  ne  per- 
dant pas  une  minute,  s'était  rendue  chez  M,  de 
Pu^sieulx  pour  conférer  avec  lui  sur  la  grave 
question  de  la  ruineuse  entrée.  Le  ministre  la 
rassura  dia  les  premiers  mots  en  lui  disant  que 
Ba  Majesté  était  résolue  d'allouer  cent  mille  livres 
â  l'ambassadeur  pour  lui  alléger  le  fardeau  de 
cette  luurdc  dépense,  et  huit  jours  à  peine  après 
son  arrivée,  l'active  duchesse  eut  le  plaisir  d'an- 
noncer ces  deux  heureuses  nouvelles  à  son  mari. 
Elle  termine  ainsi  sa  lettre  : 

«...  Je  me  porte  à  rrivir.  cher  petit  chéri;  j'ai 
fort  bien  dormi  ;  je  vous  aime  à  la  folie  et  je 
suis  très  contente  de  ma  mère;  je  commence  à 
espérer  que  tout  rabattement  ([u'ellc  avait  ne 
venait  en  effet,  comme  elle  le  croj'ait,  que  du 
bouillonnement  de  la  bile  et  des  humeurs  que 
les  eaux  de  Vichy  avaient  fondues  et  que  les  la- 
vements ont  extraites,  car  elle  fut  fort  bien  hier 
tout  le  jour.  Elle  a  fort  bien  dormi,  a  le  pouls 
et  le  visage  excellents  et  n'a  autre  incommodité 
qu'un  reste  de  faiblesse,  mais  bien  difTérent  de 
ce  qu'elle  en  avait  ces  jours  passés,  où  réelle- 
ment elle  ne  pouvait  parler  à  peine  ni  se  soute- 
nir ;  elle  reprend  son  lait,  et  j'espère  que  vous  la 
trouverez  ce  printemps,    cher  Bar',    tout  à  fait 

1.  Od  sail  qac  lu  duc  portait  lu  prénom  biiarre  de  Barbun.  On 
rappelait  liabitueilenent  Louis.  Mais  sa  lemuic  lui  donnait  sou- 
TBnl  en   pUisantaot  le  dimiaulif  de  Bar. 
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rateUie  el  bien  délerBÛaw  (car  elle  l'ogl  n 
cSrtt  à  me  Rfi*njrer  avec  rao^.  ce  que  Icitt  l« 
monde  regirde  amime  aussi  ntoiSHÛre  que  cnn- 
miaMr>.  eC  eMiaineioent  je  ne  combatlrai  \ai 
nelte  opinion  qui  tel  apfKi>i^  en  moi  par  l'im- 
ptMUtiie  que  je  sens  de  Tirn;  bt.-urva««  saïunHW 
Bar.  à  qui  le  bon  Dteo  ni*a  indi.-«olubletiieiil  «1- 
tacbée.  R«iDefdoiis-lc,  mon  <-hor  enrnnt:  atoino»- 
le  et  nirrilons  le>  priées  qo'il  nous  a  Taile*.  V* 
eabol»  «Dl  en  1res  bonne  sanlé.  Tort  bien  o^ 
ut  niniableb  et  roits  aasoreol  de  leur  teniire  cl 
proruiitJ  nipect.  Ha  tendresse  i«our  vous,  di^r 
petit  rbéri,  durent  autant  que  niuî,  ()ui  àubbien 
entièrement  et  inriolablement  voire 

»  TutA.  « 

Li  -salisfaction  qu'éprouva  !e  duc,  eo  appre^ 
nml  celte  nomination  qu'il  désirait  si  fort,  fut 
doublée  en  recevant  de  la  main  même  du  roi  l* 
lettri'  suivante  : 

i^  roi  au  duc  de  Xiternaù. 

.  Veniill  s.  ce  30  avril  1751. 

r  Mon  cousin,  m'ayant  élê  Justine  au  chapitre 
que  j'ai  tenu  aujourd'hui  dans  mon  château  de 
Versailles,  par  les  preuves  de  votre  noblesse  et 
par  l'iiclis  d'information  de  votre  religion,  âge, 
vie  et  mmurs  et  celui  de  voire  profession  de  foi 
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[  que  vous  avez  sittisraîL  à  toutes  les  qualilés  rc- 

I  qui^es  par  les  staliils  pour  être  reçu  chevalier  rie 

]  mes  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit,  jo 

1  vous  fais  cette  lettre  pour  vous   dire  qu'encore 

I  que  personne  ne  puisse  porter  les  inai-igues  de 

l'ordre  sans  les  avoir  reçues  de  ma  main  après  la 

f  prestation  du  serment  accoutumé,  je  consens  par 

grâce  particulière  qu'aussitôt  que  celte  lettre  vous 

aura  élé  rendue  vous  portiez  la  croix  du  Sainl- 

'  Esprit  cousue  sur  vos  habits  extérieurs  et  celle 

d'or  avec  un  ruban  de  couleur  bleu  céleste  en  la 

manière  que   la  portent   les  chevaliers  de  mes 

•Ordres,  et  que  vous  soyez  reconnu  pour  i^trc  du 

nombre,  à  condition  que  lorsijue  vous  pourrez 

venir  ici,  vous  prêterez  en  mes  mains  le  serment 

accoutumé  et  recevrez  de  moi  le  grand  manteau 

et  le  collier  desdits  ordres,  me  promettant  que 

la  distinction  que  je  fais  paraître  pour  vous  en 

cette  occasion  augmentera  s'il  se  peut  votre  zèle 

et  votre  application  pour  le  bien  de  mon  service, 

.et  n'étant  la  présente  à  autre  fin,  je  prie  Dieu  (|u"il 

vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne  gar*le. 

•  Loiis.  » 

Personne  ne  fut  plus  heureux  que  le  duc  de 
Nevers  de  la  distinction  que  le  roi  accorda  à  son 
fils,  il  tient  la  tiite  dans  l'avalanche  de  lettres 
(le  félicitations  qui  vont  pleuvoir  sur  le  duc,  et 
s'écrie  joyeusement  : 
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«  ...Vizir  bleu  !  je  vous  félicite,  vous  aîi 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

»  Notre  viziresse  est  en  très  bonne  snnlé,  et  ne 
reviendra  que  ce  soir  de  Versailles,  où  elle  a 
achevé  toutes  ses  corvées  agréables  de  remercie- 
ments. Rien  n'est  si  flatteur  pour  vous  que  tous 
les  assaisonnements  de  la  grâce  dont  le  roi  vil 
de  vous  honorer,  et  mon  vizir  te  m<^nte  bii 
son  sultan  rayonne  de  joie,  » 


Puis  vient  mademoiselle  Quinault... 


I 


«  Mes  yeux  ne  m'ayant  pas  permis,  mon  ai- 
mable et  délicieuse  mère',  de  vous  «icrire  pour 
vous  rendre  grâce  de  la  dispense  que  vous  avez 
fait  accorder  à  mon  neveu  et  dont  j'ai  senti  tout 
le  prix,  j'avais  prié  madame  la  duchesse  de  Ni- 
vernais de  vous  Taire  passer  tous  mes  remercie- 
ments, ainsi  que  ma  vive  reconnaissance.  Vous 
verrez  qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu  et  que 
les  services  qu'on    me   rend    portent   bonheur. 

»  Je  suis  comblée  de  joie,  monsieur  le  duc,  de 
ia  justice  que  le  roi  vous  rend,  et  de  la  grâce  qu'il 
vous  fera  demain.  M,  le  comte  de  Saint-Florentin 


1.  Il  esl  vraiment  bien  diffii'ilc  de  débrouiller  lous  Ic9  si 
que  te  donnent  mutuellement  nos  personnages.  Voilà  mademoi- 
selle Quinault  qui  appelle  le  duc  mon  aimable  mère,  noua  verrons 
tout  i  l'beure  le  duc  de  Nevers,  |iarlant  de  mademoiselle  Quioinll 
i  son  iilg,  l'appeler  «  votre  excellente  mère  >. 
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I  promis  de  mettre  cette  lettre  dans  son  pa- 
:  si  on  lui  permet  de  vous  envoyer  un 
conrrier  particolier  à  ce  sujet,  vous  rerevrez  le 
sincère  et  tendre  ronipliracnt  de  votre  pauvre 
raére  avant  celui  de  tous  les  autres,  et  cela  est 
bien  juste  puisque  personne  ne  vous  aime  autant 
qu'elle,  et  que  la  f^ritce  qu'on  vient  de  vous  accor- 
der lui  a  fait  sentir  le  seul  mouvement  de  joie 
dont  elle  ait  été  susceptible  depuis  plusieurs 
ftonées.  Vous  recevrez  dans  peu  le  portrait  de 
madame  la  duchesse  de  Nivernais';  je  ne  veux 
point  vous  dire  h  quel  point  ce  sacrilice  m'est 
difficile  à  faire,  mais  vous  pouvez  aisément  vous 
l'imaginer.  Il  n'est  pas  dans  l'équilibre  des  choses 
que  les  grands  soient  accjiblés  par  Ips  bienfaits 
des  petits.  Aussi  je  ne  doute  pas  que  s'il  tombait 
à  la  nomination  du  pape  quelque  bon  bénéfice 
simple  vous  ne  le  fassiez  obtenir  à  mon  imbé- 
cile de  neveu.  An  vrai,  ma  charmante  mère,  ce 
serait  une  des  belles  actions  et  des  grandes  cha- 
rités que  vous  pourriez  faire.  J'aurni  l'hoimeur 
de  vous  en  parler  dans  quelque  temps  et  je  vous 
promets  de  vous  porter  encore  bonheur  si  cela 
réussit...  ■ 


t.  Cg  |K)rtrBil  étaft  une  niiaiatLire  inaatèe  en  bracelet,  dont  le 
duc  de  Ncvera  avait  Tait  présent  i  maderaulaclle  Quinaalt.  Lors 
du  départ  île  la  liucliesse  de  tlomei  le  duc  do  ^cvo^9  demanda  à 
mademoiselie  Ouiunull  d'eovuyer  celle  mioialure  û  M.  de  Nivernais 
IWar  t«  eotisoler  de  l'sbsence  do  u  funime. 
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Ninis  nous  attai-iiuiis  [iiiuWlit!  un  [teu  dans 
Iniilc?  <¥s  letlre»  da  famille  t-t  «i'amis,  njiiis  il 
iiuus  semble  qu'un  iiitt^i^t  parUculiei-  ^'atlacltc 
h  <-eH  ]t<igtfs  30erttu>u»es,  aimabUrs  ut  di-Iiiatus. 
Kllesesprimenltoules  un  sentiment  si  vrai  qne  !p 
i-Q'ur  en  i-st  toui'bé.  (>!lli?  mi^ro  qui  su  incurl  fit 
qtie  le  !^m\  fsjxjir  île  n^vnir  s»  lille  .suûJt  à 
raiiioier;  ce  [w^re-graiiti,  cloué  cbe?.  lui  par  M 
^oHtle,  si  joytiux  do  voir  A  sa  table  sa  viiires* 
et  se3  jieUles-lilles  et  se  hâtant  de  s'empnrer  de 
dt-nls  df  n-Ile-iîi,  des  pieds  do  cmIuÎ-Iù;  le  dévoue- 
ment rif  la  duchessP  envers  son  frère,  iidI  lui 
fait  retarder  d«  troi:*  jours  la  joie  d'embfusser 
une  nii^re  qii'clW  nime  [tourt.-int  nsaei  pour  lui 
sacrifier  son  mari;  enfin,  le  duc  lui-même  »e 
prirnnt  fana  balancer  de  celle  qui  lui  est  (i 
iIk'o-:  voilà  un  ensemble  de  sentiments  géiiti- 
ivu\  de  sensibilité  et  de  bonhomie  familière  qui 
ne  lessenible  guère  au  xvni=  siècle  qu'on  nous 
peint.  Toutes  ces  lettres  ne  s'attendaient  pas  à 
être  cunservées  et  mises  au  grand  jour;  elles 
ont  donc  le  charme  de  la  vérité,  il  s'en  di^ag* 
une  atmosphère  qui  réchauffe  le  cœur  et  satisfai* 
fispril.  11  fait  bon  vivre  avec  ces  honoêti^* 
,u'''n>-là.  ipii,  par-dessus  le  marehé,  sont  parfa»-^ 
ttim-iil  aimables.  Revenons  maintenant  à  Rom^ 

L'année  du  jubilé  devait  être  exlrémemei^ 
ratii;ante  pour  le  pape,  car  il  ne  se  ménageai 
pas  cl  remplissait  aussi  striclement  que  le  moin^ 
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iJn.'  [iivlnt  II»  obligations  de  sa  charge  de  sou* 
veraip  iioiUife.  II  ne  passa  que  le  mois  de  mai  à 
Caslel  Gundolfo  et  reiilrii  ii  la  fin  de  juia,il  écrit: 

«  La  saison  commence  ù  Être  trùs  belle  et  ceux 
[UÏ  iiont  en  villégiature  sont  à  portée  de  bien  pro- 
du  siyour  de  la  campagne.  Quant  à  nous,  nous 
lissons  A  Rome  d'une  très  bonne  santé.  Le  malin, 
ious  travaillons  dans  notre  cabinirt  à  expédier  dif- 
fôrentes  afTaires.  L'après-dlncr,  nous  visitons  les 
basiliques  pour  gagner  le  jubilé  et  nous  ne  donnons 
audience  aux  ministres  que  tous  les  samedis  matin, 
qu'il  sorail  peut-être  fort  uLitede  continuer  toute 
l!àauée,  car  il  ne  nous  vient  journellement  que 
trop  de  ministres  et  une  infinité  d'autres  per- 
sonnes pour  avoir  seulement  l'honneur  de  faîro 
perdre  au  pape  du  temps  mal  à  propos;  pas  un 
ne  manque  en  le  quittant  à  l'exhorter  de  ne  pus 
travailler  après  le  dîner,  parce  que  cela  est  mal- 
,  sans  faire  attention  qu'il  jiourrail  répondre 
ce    beau   faiseur  d'exhortations,  que  c'est  lui 
I>articulier  qui    oblige  lu    pape   à   travailler 
(rès-dlner  en    lui  faisant  perdre    en  discours 
itilcs  le  précieux  temps  de  la  matinée... 
»  P.-S.  ■ —  Le  prieur  Bouget  est  gras  comme 
et  rubicond    comme    Bacchus;     il    ne  se 
vient  plus  du  tout  d'avoir  été  malade,  mange 
boit  comme  quatre.  Il  préfère  dincr  seul  plu- 
u"a  la  table  du  cardinal  majordome,  pai"ce 
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qu'il  prétend  qu'on  y  compte  les  morceaux  qi 
mange,  et  les    rasades  qu'il    boit  pour 
raconter.  Le  duc  est  toujours  û  Frascati,  fujant 
le  mauvais  air  qui  règne  à  Rome;  il  est  souITrant 
de  clous  à.  la  poitrine  ;  ses  carrosses  sont  an 
il  a  défendu  qu'on  les  (iéballdt.  ■ 


ujani 
tTrant       i 


Le  jubilé  avait  été  annoncé,  à  Paris,  par  le  son 
de  toutes  les  cloches  des  églises  stationnâtes. 
Pendant  tout  le  mois  d'avril,  dès  sept  heures  du 
matin,  de  nombreuses  processions  visitèrent  Notre- 
Dame  et  Sainte-Geneviève,  a  On  n'avait  jamais 
vu  tant  de  dévotion,  dit  l'avocat  Barbier,  que 
depuis  l'ouverture  du  jubilé  au  dimanche  de  la 
Passion.  II  y  a  tous  les  joui-s,  pour  les  stations, 
un  concours  étonnant  de  carrosses  à  Notre-Dame, 
toutes  les  princesses  de  la  cour  et  les  principaux 
habitants  de  la  ville,  hommes  et  femmes.  »  Il 
sembla  même  qu'il  y  avait  une  affectation  des 
gens  de  qualité  à  célébrer  ce  jubilé,  par  rapport 
aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  le 
roi  à  l'égard  de  madame  de  Pompadoiir, 

La  favorite  avait,  en  effet,  yi-and'peur  de  ce 
jubilé  et  tout  monde  attendait  avec  impatience 
de  voir  quelle  serait  la  conduite  du  roi;  on  pré- 
tendait même  que  la  marquise  avait  retenu  uii 
appartement  dans  un  couvent  pour  y  passer  te 
temps  de  la  retraite  de  son  royal  amant,  espé- 
rant bien  le  ressaisir  après,  tandis  qu'une  nom- 
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breuse  cabale  à  la  cour,  redoutant  le  crédit  sans 
cesse  grandissant  de  madame  de  Pompadour, 
espérait  bien  que  cet  événement  la  renverserait. 

Toutes  ces  rumeurs  tombèrent,  car  le  roi  ne 
fit  point  son  jubilé  et  continua  ses  petits  voyages 
à  Bellevue  et  à  Crécy,  comme  à  l'ordinaire. 

La  duchesse,  très  fatiguée  de  toutes  ses  démar- 
ches, alla  passer  quelques  jours  chez  les  Maurepas. 

«  Elle  est  repartie  pour  Bourges,  écrit  Mirabeau, 
après  avoir  tenu  ici  et  à  Versailles  une  conduite 
entièrement  et  généralement  approuvée;  seule- 
ment Ta-t-on  trouvée  un  peu  trop  affairée;  à  cela 
j'ai  répondu  que  telle  elle  était  par  nature,  et  que 
lorsqu'elle  achetait  ses  premières  serviettes  et  la 
poulie  de  son  grenier  elle  était  tout  de  même, 
que  toujours  je  l'avais  vue  agissante,  occupée  et 
ne  manquant  à  rien,  ni  à  personne.  » 

Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  de 
la  duchesse;  il  faut  dire  cependant  quelques 
mots  de  mademoiselle  de  Nevers  et  de  l'impres- 
sion de  son  père-grand,  qui  jusqu'alors  était  peu 
favorablement  disposé  pour  elle.  La  petite  le 
savait  bien,  et  comme  elle  savait  également  que 
la  gourmandise  était  le  péché  mignon  du  vieux 
duc,  elle  résolut  de  le  prendre  par  là. 

C'est  lui-même  qui  nous  en  informe. 

'€  ...  Je  force  Mala  Graziaà  venir  dîiier demain 
chez  votre  père,  à  la  suite  de  la  viziresse  et  de 


Lb  queslion  des  carrosses.  —  L'entrée  publique.  —  L'i 
du  Saint-Esprit  accordii  &  l'ambassadeur.  —  ^aissa^M 
du  duc  de  Bourgogne.  —  Fôle  donnée  par  l'umbassadcur 
A  ce  sujet.  —  Retour  du  duc  do  Nivernais  en  fronce,  ■ 
Les  intrigues  du  nonce. 


Pendant  le  séjour  de  la  ducliesse  à  Bourjjes, 
elle  appril  de  son  mari  qu'il  se  décidait  à  faire, 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  sa  ruineuse  en- 
tri5e;  après  la  grâce  dont  il  venait  d'être  l'objet 
de  la  part  du  roi,  il  ne  voulait  plus  reculer.  La 
Bruère  et  M.  de  Uaimond  avaient  fouillé  avec  soin 
les  archives  pour  retrouver  l'exacte  tradition  de 
l'entrée;  il  fallut  remonter  très  haut,  car  le  car- 
dinal de  La  Rocliefoucauld  n'en  avait  pas  fait. 
Enfin,  on  retrouva  toutes  les  instructions  néces- 
saires. Cela  nous  amène  ii  un  sujet  sur  lequel 
nous  avons  jusqu'ici  gardé  le  silence. 

Nous  pourrions  intituler  ces  pages  rétrospcc- 
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^^nres  le  chapitre  des  carrosses,  digne  pendant  du 
chapitre  drs  chapeaux.  Depuis  le  départ  de  Niver- 
nais pour  Homo  jusqu'au  jour  du  son  entrée 
otlicielle,  tout  le  monde  sVu  mêlera.  Il  faudra 
d'abord  obtenir  du  roi  qu'il  fasse  don  ii  son  ambas- 
sadeur  d'un  certain  nombre  de  carrosses  de  gala, 
di>âUnés  à  cette  fameuse  entrée.  II  y  en  a  di^jA 
deux  au  palais  de  l'ambassade  qui  peuvent  servir 
À  la  rigueur;  il  en  mani|ue  donc  trois.  Qui  les 
donnera?  ou  pluliH  qui  les  payera?  Voilà  la 
question.  On  cherche  ù  en  obtenir  deux  du  roi, 
et  c'est  le  cardinal  de  Tencin  qui  se  charge  de 
la  négociation;  il  tu  presse  de  tulle  l'açoti  que  le 
nie  de  Maurepas,  encore  ministre  h  ce  momenl- 
,  est  obli^jé  de  l'arrôter,  de  peur  que  les  car- 
i  trop  vite  |)rêls  ne  forcent  l'ambassadeur  à 
ter  sa  ruineuse  entrée.  0»  fait  pressentir  que 
i  roi  donnera  deux  carrosses  et  que  le  duc  n'a 
besoin  que  d'eu  faire  faire  un.  C'est  ma- 
mc  de  Pontchartrain  à  laquelle  il  confie  cette 
îssion;  la  bonne  dame  lu  prend  si  fort  H  cœur, 
cjuVlle  écrit  cinquante  pc^es  â  ce  sujet  avec  un 
sérieux  à  mourir  do  rire.  Le  due  est  le  seul  qui 
i|rconG  la  chose  gaiement,  tout   en  y  attachant 

B  certaine  imporl^ince. 
III  écrit  à  la  zélée  madame  de  Pontchartrain: 


I  J'ai  reçu  votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  ado- 
tble  berger,   et  je  n'ai    le  temps  de  vous    en 
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remercier  (lu'en  vous  embrassant  avoc  loulu  la 
tendresse  de  mon  cœur.  CcUc  façon  de  reroQ- 
naissaiicB  est  la  plus  exiK-dilivo  vl  s'accorde  Irts 
bien  avec  une  ijuanlilô  de  tracas  qui  m'absor- 
bent eetlc  semaine.  Voici  jin^sen  lumen  t  mes  or- 
dres à  mon  écuyer,  je  me  jette  à  se3  pieds  jiour 
le  supplier  de  me  faire  l'acfiuisition  de  la  Ikt- 
line  de  Francin,  si  elle  est  encore  à  vendre, 
sinon  de  m'en  faire  faire  une  iwr  le  mi'me,  et 
dans  le  môme  goût  pnS:is6ment.  A  la  diffiS- 
ronce,  que  j'y  voudrais  la  doublure  d'un  bleu 
plus  clair  ou  jaune  et  les  carlisanes  et  franges 
en  argent,  ce  qui  diminuera  un  peu  In  dépense 
et  fera  uu  peu  de  variélii.  J'avais  une  idée  qui  a 
peut-être  quoique  ehnse  de  bon,  mais  que  je 
soupçonne  aussi  tie  nV'tre  que  baroqun  cl  ridi- 
cule. Ce  serait  de  ne  mettre  point  de  dorures  du 
tout,  pas  même  sur  le  corps,  les  faisant  seule- 
ment bien  sculptés,  bien  peints  et  bien  polis,  et 
de  couvrir  lous  les  panneaux  en  velours  pareil  à 
celui  du  dedans  et  avec  des  cartisanes  d'argent. 
Cela  no  serait  jias,  je  crois,  plus  cher  beaucoup  que 
la  peinture  et  serait  beaucoup  plus  cbaHalan... 
»  Vous  sentez  bien,  au  reste,  que  vous  êtes 
ogninamente  padrona  del  tulto;  si  la  berline  bleue 
de  Francin  est  encore  à  vendre,  il  serait,  je  crois, 
plus  sage  de  s'y  arrêter.  Cependant,  si  mon  idée 
des  panneaux  de  velours  vous  plaît,  je  vous  prie 
de  me  faire  faire  un   devis,  et  en  cas  qu'il  ne 
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passât  pas  de  plus  d'une  centaine  de  louis  le 
prix  de  la  berline  de  Francin,  je  passerais  volon- 
tiers par-dessus  cette  petite  augmentation  *. 

»  Je  n'ai  que  faire  de  vous  dire  après  ce  long 
verbiage,  que  je  compte  faire  mon  entrée  dans 
le  courant  de  Tannée  prochaine,  vous  le  conclurez 
aisément  de  mes  préparatifs.  Adieu,  notre  divin 
berger,  vos  moutons  se  portent  à  merveille  et 
leur  coeur  est  à  vous  tout  entier,  comme  leur 
âme  s'occupe  de  vous  du  matin  au  soir.  » 

Pendant  ce  temps,  le  cardinal  de  La  Roche- 
foucauld, en  homme  économe,  va  voir  des  car- 
rosses d'occasion,  entre  autres  celui  de  la  feue 
duchesse  d'Orléans.  Madame  de  Nivernais  jette 
les  hauLs  cris  et  n'en  veut  pas.  Tout  à  coup,  une 
dépêche  de  M.  de  Puysieulx,  arrivée  peu  de  temps 
après  la  disgrâce  de  M.  de  Maurepas,  annonce 
que  le  roi  donne  trois  carrosses  superbes.  Tout  le 
monde  est  transporté,  môme  le  pape,  qui  écrit  : 

«  C'est  une  action  vraiment  royale  que  de  faire 
cadeau  à  son  ambassadeur  comme  le  fait  Sa 
Majesté  Très  Chrétienne,  des  trois  magnifiques 
carrosses  que  Ton  fabrique  actuellement  à  Paris, 
mais  cet  ambassadeur  mérite  tout,  ainsi  que 
lambassadrice.  » 

1.  Cette  petite  auginonlalion,  de  deux  mille  quatre  cents  francs, 
donne  l'idée  du  prix  que  devait  coûter  la  berline  elle-même. 
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Dès  lors,  OH  suit  avec  un  intérêt  palpitant  la 
fabrication.  «  Il  n'y  a  qu'une  nouvelle  intéres- 
sante i\  vous  mander,  écril-on  au  duc,  le  bois  de 
votre  premier  carrosse  est  lait.  » 

Le  marquis  de  l'uysieuix  qui  rêve  aussi  à  ces 
carrosses,  propose  de  faire  les  harnais  en  maro- 
quin du  Levant.  Le  duc  en  parle  au  pape  qui 
n'est  pas  de  cet  avis,  et  le  cardinal  Valenli  con- 
sulté déclare  que  c'est  une  idée  HC-oinniunicata .' 
Enfin  on  adopte,  d'après  l'avis  du  carrossier,  des 
harnais  en  velours  de  la  couleur  du  carrosse  et 
brodés  d'or.  Madame  de  Poutcbartrain,  qui  n'en 
dort  plus,  envoie  projet  sur  projet  jmur  la  berline 
qui  n'est  plus  nécessaire  ;  on  s'occupe  de  celte 
grave  affaire  autant  à  Paris  qu'à  Rome. 

»  On  fait  ici  des  carrosses  supei'bes,  dit  l'avocat 
Barbier  dans  son  Journal,  pour  l'entrée  du  duc 
de  Nivernais,  ambassadeur  de  France,  dans  la 
ville  de  Itome  ;  ces  carrosses  ont  été  plac^  dans 
une  grande  loge  de  planches,  ([u'on  a  construite 
dans  la  place  du  Oirrousel,  vis-â-vis  le  Louvre, 
pour  les  laisser  voir  au  public.  Il  y  a  trois  car- 
rosses, mais  surtout  les  deux  premiers  sont  de 
la  dernière  magnificence  ;  ils  sont  d'abord  d'une 
grandeur  considérable  ;  la  caisse  parfaitement 
sculptée  et  dorée  aussi  bien  que  les  roues  ;  les 
panneaux  d'une  très  belle  peinture;  tes  mains 
de  ressorls  et  les  boucles  de  serpente,  travaillées 
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au  mieux  et  dorées  en  or  et  moulures  ;  l'un  en 
dedans  garni  d'un  velours  cramoisi  en  griffe 
d'or  et  d'une  très  belle  broderie,  avec  les  galons 
et  franges  ;  l'autre  est  tout  bleu  et  or,  caisse  et 
train  velours  bleu  tout  brodé  d'or.  On  dit  qu'on 
n'en  a  point  vu  d'aussi  grand  goût  ;  aussi  a-t-on 
mené  les  deux  beaux  carrosses  bien  couverts  à 
Choisy,  dans  le  dernier  voyage  du  roi,  pour  les 
lui  faire  voir...  » 

Le  roi  fut  très  satisfait  de  la  beauté  des  car- 
rosses, et  madame  de  Pompadour  écrivit  au  duc 
pour  l'en  féliciter.  On  fit  partir  les  voilures  soi- 
gneusement empaquetées  et  escortées  par  le  car- 
rossier lui-môme,  et  une  escouade  d'ouvriers, 
pour  le  cas  où  un  accident  quelconque  arriverait 
en  route.  Le  voyage  fort  long  se  passa  sans  en- 
combre, et  enfin  les  carrosses  arrivèrent  à  Civila- 
Vecchia. 

Mais  voici  bien  un  autre  embarras,  on  attela 
six  bœufs  forts  et  vigoureux  à  chaque  voilure,  et 
les  malheureuses  bêtes  ne  purent  parvenir  à  les 
traîner  à  plus  de  deux  milles  de  ce  port;  il  fallut 
aller  chercher  des  bufiles  à  Rome.  Cela  donna 
fort  à  penser  au  duc  qui  se  demanda  c  comment 
il  pourrait  trouver  le  jour  de  son  entrée  des  che- 
vaux assez  forts  pour  monter  avec  ces  énormes 
et  superbes  machines  la  montagne  de  Monte- 
Cavallo  ».  En    attendant  on   tint    les    carrosses 
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enrermés;  et  il  fut  décidé  que  personne,  sauf^ 
duc  et  la  duchesse,  ne  les  verrait  avant  Tentrôe.  ' 

M.  de  Mnurepas  avait  eu  raimablo  jieiisée  d'of- 
frir à  son  beau-frùre  sa  propre  croîs  du  Saint- 
Esprit  en  superbes  brillants  ;  il  en  fit  confidence  à 
sa  sœur  lors  de  sa  visite  à  lîoupges,  et  il  chargea 
La  Bruèrc  de  l'emporter  lorsqu'il  retourna  à 
Rome,  aprte  avoir  acrarapagné  ta  duchesse  jus- 
qu'à Paris.  Il  espérait  que  sa  sœur  lui  aurait 
gardé  le  secret,  voulant  en  faire  la  surprise  au 
duc,  mais  madame  de  Nivernais  n'avait  pu  se 
taire.  Ce  présent,  qui  semblait  annoncer  un  renon- 
cement complet  à  tout  espoir  de  refour,  toucha 
vivement  le  duc  fpii  exprima  sa  gratitude  à  sou 
beau-frère  dans  les  termes  les  plus  vifs.  J 

Maurepas  répond  :  H 


«  Il  est  vrai,  mon  cher  frùre,  que  ne  vous  con- 
naissant pas  fort  attaché  h.  votre  parure,  je  me 
suis  contenté  de  traiter  avec  ma  sœur  l'article  de 
la  croix  dont  la  pensée  me  vint  surde-clmmp,  et 
j'espérais  qu'elle  vous  l'aurait  laissé  ignorer  comme 
moi  jusqu'à  l'arrivée  de  La  Bruère,  qui  aura  pu 
vous  rendre  compte  de  rcITct  qu'elle  a  fait  dans  la 
ville  de  Bourpcs,  et  qui  me  donne  lieu  d'espérer 
qu'elle  sera  en  état  de  soutenir  l'éclat  dont  vous 
allez  l'environner.  Ma  so-ur  m'a  assuré  que  vous 
ne  l'aviez  pas  vue  depuis  que  je  l'ai  fait  remonter; 
en  ce  cas  vous  aurez  peine  h  la  reconnaître.  Mai>i 
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telle  qu'elle  soit,  je  serdî  trop  content  si  quelques 
fois  elle  vous  fait  penser  à  moi....  » 

Le  pape  désigna  le  dimanche  S  juillet  pour 
rcnlréo  du  duc  de  Nivernais.  Aussitôt  après 
dîner,  l'ambassadeur  se  rendit  en  voilure  parti- 
culière et  fort  simple  à  la  porte  del  Popolo,  où  la 
maison  de  la  chambre  apostolique  avait  été  mise 
à  sa  disposition  et  brillamment  décorée  par  ses 
soins.  Il  y  trouva  les  princes,  les  cardinaux  et 
les  gentilshommes  romains  qui  Tattcndaient  et  le 
félicitèrent  sur  son  heureuse  arrivée,  comme  s'il 
descendait  de  sa  chaise  de  poste.  Il  y  avait  déjà 
cent  onze  carosses  magnifiques  avec  leurs  plus 
beaux  attelages  et  leurs  plus  riches  livrées.  Puis 
arriva  le  cardinal  Portocarrero,  ministre  pléni- 
potentiaire du  roi  d'Espagne,  qui  devait  accom- 
pagner S.  E.  Tambassadeur  de  France  dans  son 
entrée;  il  avait  un  carrosse  à  six  chevaux  avec 
une  livrée  particulièrement  riche.  Les  carrosses 
des  trois  auditeurs  de  Rote,  l'abbé  comte  de 
Canillac,  Cortada  et  Figueroa,  parurent  aussitôt 
après  avec  d(s  attelages  superbes,  mais  aucun 
n'égalait  le  carrosse  du  cardinal  Valenti,  qui 
éclipsait  tous  les  autres  ;  il  contenait  Villuslrc 
Paolo  liorgadclUy  maître  de  chambre  de  Son  Kmi- 
nence,  avec  quatre  laquais  montés  derrière  et 
revêtus  d'une  livrée  d'une  richesse  extraordi- 
naire. Après  les  compliments  d'usage,  le  cardi- 
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nal    Porlorarpcro    et   Tainhassadcur  de  Fi 
niontùreul  d;ius  le  carrosse  du  cai'dinal  Valent 
l'aniliassadcur  ou  liabil  de   vojî^o,    le   car» 
en    grand    coslumc,  ainsi    que  rac^eigneups 
Canillac,  Cortada  et  Figuerroa  et  le  maître  dl 
cérémonies   du    cardinal  Valenli;    îla    s'achei 
nèrent  ainsi  vers  Rome. 

Le  carrosse  était  entouré  non  seulement  dl 
laquais  à  cheval  de  rumbassadcur,  mais  em 
de  tous  ceux  des  deux  ÉniînenceB,  et  r]cs  di 
prélats  venus  h  sa  rencontre.  Il  était  précédé 
piqueur  d'usage,  de  deux  trompettes  à  cheval,  de 
deux  coureurs  et  de  deux  gardes,  de  l'intendant, 
du  sous-intendant  et  de  trente  serviteurs  de  la 
maison  du  duc,  tous  à  cheval,  en  livrée  écai 
galonnée  d'argent  Qn;  puis  venait  un  nom] 
iiiflni  d'autres  domestiques  au  service  de  Vam> 
bassadeur  portant  la  même  livrée;  enfin  douze 
pages  à  cheval  vCtus  de  blanc  galonné  d'urgent, 
avec  des  chapeaux  noirs  à  plumes  blanches,  mon- 
tés sur  des  superljes  chevaux  recouverts  de 
housses  richement  brodées.  Ils  escortaient  six 
voitures  à  caissons  sur  lesquels  étaient  jetées  des 
couvertures  de  drap  fin  ornées  de  broderies  d'or 
et  d'argent  d'une  beauté  singulière,  au  milieu 
desquelles  se  détachaient  en  couleur  brillante  les 
armes  de  Son  Excellence.  Les  voitures  de  l'am- 
bassade au  nombre  de  dix  suivaient  immédiate- 
ment,   remplies  par   le  jiersonnel  et  les  gentils- 
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hommes  atlachés,  puis  toutes  celles  des  cardinaux, 
princes  romains  et  nobles.  Ce  magnifique  cortège 
suivit  dans  l'ordre  indiqué  la  longue  rue  du 
Corso  où  il  eut  grand  peine  à  se  faire  jour  au 
travers  de  l'aflluonce  énorme  de  peuple  accourue 
pour  le  voir.  Cette  foule  compacte  couvrait  tout 
le  parcours  du  cortège  jusqu'au  palais  Césarini, 
près  de  Saint-André-del-Valle,  demeure  de  l'am- 
bassadeur; les  acclamations  et  les  cris  de  joie  de 
la  multitude  ne  cessèrent  pas  une  minute. 

Arrivé  au  palais,  l'ambassadeur  descendit 
accompagné  du  cardinal  Portocarrero.  et,  pen- 
dant qu'il  allait  échanger  son  habit  de  voyage 
contre  un  habit  de  cérémonie,on  distribua  dans 
les  appartements,  dont  toutes  les  porles  étaient 
ouvertes,  une  profusion  de  rafraîchissements  de 
toutes  espèces.  Pendant  ce  temps,  les  trois  magni- 
fiques carrosses  du  roi  étaient  amenés  devant  la 
porte  du  palais.  L'ambassadeur  redescendit  et 
monta  dans  la  voiture  du  cardinal  Portocarrero 
ix)ur  se  rendre  au  Quirinal,  ils  étaient  suivis  du 
môme  cortège,  avec  les  trois  carrosses  vides.  L'am- 
bassadeur avait  un  habit  de  drap  d'or  brodé  d'ar- 
gent, la  veste  d'étoffe  d'argent.  Le  grand  cordon 
bleu  reposait  sur  sa  poitrine  avec  la  brillante 
croix  du  Saint-Esprit  en  diamants  offerte  par  M.  de 
Maurepas;  les  plumes  blanches  de  son  chapeau 
étaient  attachées  par  une  agrafe  de  diamants  avec 
un  gros   rubis  balai  au  centre.  Ils  arrivèrent  au 
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Vatican  fort  lard,  car  tout  ce  parcours  fait  an 
pas,  avec  des  arrôts  continuels  causés  par  la 
fûule,  avait  pris  plus  de  temps  qu'on  m:  le  pen- 
sait. Le  pape  attendait  l'ambassadeur  sur  son 
Irône  dans  la  yrande  salle  d'audience  cl,  aprùs 
les  saluls  d'nsago,  M.  de  Nivernais  prit  la  [mrole 
en  cc-s  lernios  :  ^^ 


1.  Très  Sainl-l'ère,  ^H 

»  L'élroite  union  qui  règne  entre  le  saînt-siige 
et  la  France  forme  le  prix  natlcur  du  ministère 
dont  je  suis  honoré,  et  (|uand  le  roi,  mon  niatlre, 
envoie  un  ambassadeur  à  Rome,  c'est  moins  un 
emploi  qu'il  confère  qu'une  faveur  qu'il  accorde 
à  l'un  de  ses  sujets.  Celle  vérité  constante  sans 
aucune  interruption  depuis  longtemps  n'a  jamais 
6tè  reconnue  avec  plus  d'éclal  que  sou^  le  ponti- 
ficat de  Voire  Sainteté,  dont  toute  la  France,  à 
l'exemple  du  roi,  chérit,  respecte  et  admire  les 
vertus,  la  sagesse  cl  les  lumières  supérieures.  Tuls 
sont  les  scntinienls  que  j'ai  ordre  de  vous  témoi- 
gner, Très  Sainl-Pùre;  je  n'ai  d'autre  instruction 
que  d'èlrc  auprès  de  vous  l'organe  de  l'amour  cl 
de  l'attacbement  filial  dont  le  roi,  mon  maître,  a 
donné  tant  de  preuves  au  sniut-siègo  et  qu'il 
professe  particulièrement  pour  la  sainte  personne 
de  Votre  Sainteté.  Le  moment  le  plus  heureux  de 
ma  vie  est  celui  oij  j'ai  été  choisi  pour  une  com- 
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mission  si  chère  et  dont  le  succès  est  si  assuré. 
11  ne  me  reste  rien  à  désirer  en  la  remplissant 
que  de  mériter  personnellement  vos  Iwntés  par 
mon  profond  respect  et  mon  empressement  à 
concourir,  autant  qu'il  me  sera  possible,  à  tout 
ce  qui  pourra  être  de  la  satisfaction  de  Votre 
Sainteté,  » 

Le  pape,  en  répondant  à  cette  harangue, 
exprima,  de  la  manière  ta  plus  forte,  ses  senti- 
ments de  zèle  et  d'aEtacliemenl  pour  le  roi,  et  Sa 
Sainteté  y  ajouta  les  lermus  les  plus  flatteurs  |)our 
l'ambassadeur  et  pour  la  nation  française.  Le  duc 
de  Nivernais,  après  celle  audience,  monta  dans 
son  plus  beau  carrosse,  accompagné  de  deux  car- 
dinaux, il  fit  monter  dans  les  autres  le^  princes 
et  cardinaux  romains  du  plus  haut  rang  et  re- 
tourna au  palais  de  France,  où  il  trouva  les 
présents  que  le  pape  y  avait  fait  porter  et  qui 
consistaient  en  tous  les  objets  nécessaires  à  de 
nouveaux  arrivants,  dans  une  maison  soi-disant 
vide  : 


Un  bassin  de  citrons; 
Une  caisse  de  rosolio; 
Deux  caisses  de  chocolat; 
Deux  caisses  de  cire  bougies'; 
Deux  caisses  de  sucre; 
Deux  caisses  de  conGLurcs; 
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Quatre  caisses  de  fruits  conQls; 

Deux  caisses  de  jambons  ; 

Quatre  caisses  de  mortadelle; 

Deux  fromages  de  Parmesan; 

Deux  paoiers  Je  marsoUni  de  Florence  (fromage 
de  mars)  ; 

Un  panier  de  beurre; 

Deux  caisses  de  vin; 

Deux  paniers  de  pain; 

Trois  cages  de  tourtereaux; 

Une  cage  de  chapons; 

Et  "ne  géniase  vivante! 

M.  l'ambassadeur,  après  avoir  donné  aux  por- 
teurs de  généreuses  gratifications,  fît  cadeau  d'une 
montre  en  or  à  M*-'''  Presi,  premier  maître  d'hôtel 
du  pape,  qui  avait  pri^senté  les  susdits  cadeaux, 
et  d'une  autre  montre  en  or  au  maître  de 
chambre  de  Son  Érainence  le   cardinal  Valenli. 

Les  Romains  furent  enchantés  du  spectacle  et 
leurs  journaux  en  firent  de  pompeuses  descrii 
tiens.  Le  pape  écrit  à  ^l^'  de  Tencin 


d 


»  7  juillet  1751. 


»  L'après-dlner   de  dimanche    se    fil   l'entrée 
publique  de  l'ambassadeur  de   France  avec 
applaudissement  universel...  On  ne  peut  dire 
c'est  la   magnificence  ou  le  bon  goût   qui  l'ont 
emporté  dans  cette  fonction.  Tout  a  été  magnifi- 
que, brillant,  noble  et  applaudi  universellement,  n 
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un 
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Madame  du  Pompadour  ne  manqua  point  de 
féliciter  le  duc  sur  l'heureux  succès  de  son 
eolrée. 

«  Je  vous  plains,  petit  époux,  de  l'ennui  et  de 
la  fatigue  que  vous  a  CJiusé  votre  entrée  à  Rome, 
j'imagine  cependant  que  votre  cordon  bleu  aura 
adouci  bien  des  choses.  Nous  sommes  éloignés 
d'avoir  du  clmud  ici,  il  n'en  a  pas  fait  huit 
jours  dans  tout  l'été.  Il  pleut  continuellement, 
ce  qui  est  très  fâcheux  pour  les  biens  de  la 
terre.  Dans  tous  les  temps,  j'aurais  pris  part  aux 
détails  de  la  santé  de  M.  votre  fils,  mais  dans 
ce  moment  j'y  suis  encore  plus  sensible.  M.  de 
Tournehem  me  faisant  sentir  le  chagrin  de  crain- 
dre pour  ceux  qu'on  aime.  Je  crois  que  vous 
n'ignorez  pas  la  chute  qu'a  faite  le  roi  ;  il  s'en 
porte  heureusement  à  merveille,  mais  cela  fuit 
frémir  pour  l'avenir.  J'imagine  que  vous  ne  me 
gronderez  pas  de  l'événement  arrivé  à  M.  de 
Saint  Florentin  '.  Aujourd'hui  vous  y  reconnatlreK 
que  je  n'oublie  pas  les  gens  qui  ont  de  l'amitié 
pour  moi.  Vous  pouvez  vous  en  être  aperçu  sou- 
vent. Bonsoir,  petit  époux,  soyez  juste  en  m'ai- 
mant  de  tout  votre  coeur.  » 


Le  roi  fut  aui^si  très  satisfait  de  la  splendeur 


d^ifcMe  pv  !•  ^r  à  «o  entrée  i*t  il  donna 
4^te  »  ■>  ^  ^THixlx  de  |,aî  uioorder  le  confié 
^i^  AhA  ^^mB  itm^amps.  M.  Je  pDvsieuh 

!  oonuntssioR  par  une 
f  laqodle  il  exprimuil 
te  «MéiAm  éa  waL  Vus  le  iluc  ne  voulut  pas 


Lr  ^  *  r  lii'i  éM.  de  Fyysituix. 

■  Rom,  aa«l  I:M. 

•  n»  «■•  »Nt  h  boalé  de  songer  &  moi. 
■MOTHTk  pi»  ««KS  ■'obligex  i  m'oobliff  moi- 
-ittîttftf  :x'ar  a'-xv-Mptr  ie  ma  «iluatlon  et  de  la 
- -^       '..'a   AMrt  je  sais  hnooré.   Elle  eiige 
.i.s#  mtÊBÊmt  dânsrche  qui  puisse  être 
miaÎB  «il  dtas  ee  pays-ci  et  je  vois 
ciiirtsttfiU  4  MBS  {!n»J  nçret  que  celle  de  partir 
«litftf  «»   «tRHHtaaces   ei   pour   ainsi    dire  eu 
revenue  de  wm  fcemiére  audience   publique  1      ^ 
serait  fort  msl  talerportoe. . .  Quoique  mes  afTair^ 
eii^^as^nt  que  je  &^i<<e  un  tour  en  France,  m*^ 
voyage  nVtail  pas   s»  prochain  qu'on   le  disai*' 
ce  qui  est  conforme  â  ce  que  j"ai  toujours  ^"^ 
riionneur  de  vous  mander,  monsieur,  aussi  bi^" 
qu'à  madame  de  Pompadour    Pour  mon  b»^' 


Ci 
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leur  et  pour  le  bien  du  service  du  roi,  j'ai  dû 
lémenlir  ce  bruit.  » 

I  IHais  ce  n'élait  pas  là  luute  la  pensée  du  dur, 
attendait  avec  impatience  les  couches  de  la 
jaupbine;  si  elle  mutlait  au  monde  un  fils,  on 
levait  célébrer    cet  événement    par    de  grandes 

^jouissances,  et  l'ambassadeur  ne  voulait,  pour 
ien  au  monde,  se  dérober  à  cette  obligation, 
Itirloul  an  moment  où  le  roi  venait  de  lui  accop- 
1er  cent  mille  livres  pour  son  entrée.  Il  explique 

tels  à  M.  de  Puysieuls  et  ajoute  : 

On  atlribuerail  infailliblement  mon  départ 
à  une  avarice  sordide...  Je  pourrais,  à  la  vérité, 
[tartip  aussitôt  après  avoir  donné  ma  Kle,  et  c'est 
à  quoi  je  ne  manquerais  pas  si  je  n'avais  à 
reporter  en  France  que  ma  pei-sonno.  Mais  j'ai 
à  conduire  avec  moi  un  enfant  fort  délicat,  que  je 
ne  puis  raisonnablement  exposer  à  la  rigueur  de 
l'Liver,  en  voj'age.  Ce  même  enfant  me  serait  ainsi 
un  obstacle  pour  mon  départ  prochain,  allendu 
qu'il  est  dans  la  crise  de  ses  dernières  dénis  qui 
sont  au  moment  de  percer  et  qui  lui  occasioimeiit 
d'un  jour  à  l'autre  diverses  incoinniodités... 
Telles  sont  les  raisons,  monsieur,  qui  me  font 
(irenUre  le  parti  tristement  raisonnable  de  ne 
profiler  du  congé  que  le  roi  veut  bien  m'accordcr 
que  beaucoup  plus  tard.  » 


rETIT-NBVKU  BS  kaxauis. 


A  Versailles  et  dans  )e  conseil  on  approuva 
forl  le  duc  de  cetic  sa^e  résolution. 

Pendant  It^s  fatigues  de  son  mari,  la  duchesse 
se  rei>osait  à  la  campagne,  chez  mesdames  de 
Uochefort  et  de  Forcatquier,  dans  leur  belle  instal- 
lation de  Metidon,  que  le  roi  leur  avait  conservée 
apivs  la  mort  du  maréchal  de  Brancas.  Ce  séjour 
ravit  le  pauvre  Forcalquier,  pour  lequel  les  dis- 
tractions étaient  de  plus  en  plus  nécessaires.  Il 
écrivit  à  son  ami  une  chaude  lettre  de  remercie- 
menls,maisla  lettre  du  madame  de  Roebefort,  sur 
le  même  sujet  offre  un  intérêt  d'un  genre  parti- 
culier qui  nous  touche  davantage. 


•  lli^iidoti,  ce  17  aoflt. 

»  Mon  frère  vous  a  mandé  lui-même  la  se- 
maine dernière,  monsieur,  le  bien  que  lui  avait 
fait  la  compagnie  que  nous  avions  le  bonheur  de 
posséder.  Kn  effet,  je  n'en  ai  jamais  vu  un  si 
marqué,  car  il  s'est  tiré  de  ce  dernier  accident 
plus  facilement  et  plus  promptement  que  d'aucun 
autre,  quoiqu'il  en  eût  tous  les  mêmes  carac- 
tères. Mesdames  de  Pontchartrain  et  de  Niver- 
nais sont  parties  d'hier  vendredi  à  midi,  et 
M.  Roujeault  était  parti  la  veille  à  onze  heures 
du  soir  pour  aller  encore  faire  une  bonne  action 
en  allant  voir  vos  exilés.  Ces  trois  personnes,  que 
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lUS  avons  possédées   neuf  jours,  ne   nous  ont 
laissé  de  regrets  pendant  tout  le  temps  que  pour 
vous  seul.  J'ai  même  souvent  dit  à  madame  de 
ivernais,  qu'il  fallait  nous  en  distraire,  puisque 
.te  importune  idée  n'était  bonne  qu'à  troubler 
re  bonheur.  Vous  comprenez  mieux  que  per- 
sonne combien  j'ai  été  sensible  au  plaisir  d'être 
avec  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ;  qu'il 
m'a  été  doux  de   me    retrouver  avec  une  amie 
lie  que   madame   de    Nivernais!  de   la  voir  à. 
ites   les   heures   de   la  journée   et  de  jouir  de 
lUtes  les    i-essources,  et  de    tous    les   charmes 
de  son  cœur,  de  son  esprit,  et  de  son  humeur!  Je 
lui  ai  prouvé  à  la  vérité  d'une  manière  fort  triste 
t  le  prix  et  toute  la  conûance  qu'elle  m'ins- 
!.  Madame   de  Pontchai-traln   est    bien    faîte 
i  pour  attacher,  et  il  y  a  déjà  longtemps  que 
pris  pour  elle  les  sentiments  de  la   famille. 
Roujeault  est  aussi  un  homme  eiicellcnt  et 
loe  gaieté  douce  et  vraie  qui  est  bonne  dans 
lies  les  situations.  Eniin  le  commerce  de  ces 
lis  personnes  gayne  encore  beaucou|i  daus  l'in- 
ïtë  et  la  continuité,  aussi  leur  séjour  ici  nous 
lit  beaucoup   de   bien  pendant  qu'il  a  duré, 
is  pour    nous  faire  ensuite  beaucoup  de  mal 
la  comparaison.  Cependant,  croyez  que  j'en 
iserverai  toujours  beaucoup  de  reconnaissance. 
Je  fais  mon  compliment  à  Votre  Excellence,  de 
ce    qu'elle    est   quitte    de    ses    visites,  et  de  ce 
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qu'elle  s'en  est  si  bien  tirée.  Adieu,  monsieur, 
il  nu  faul  pas  abuser  plus  longtemps  de  votre 
temps  et  de  votre  loisir.  Je  n'ai  rien  à  vous  ap- 
prendre sur  les  senlimenls  qui  nrallachonl  à 
vous.  » 

Les  lignes  qu'on  vient  de  lire  prouvent,  à 
noire  avis,  l'erreur  dans  laquelle  sont  lomtjés 
plusieurs  écrivains.  Comment  admettre  qu'une 
femme  comme  madame  de  Itochefort,  aussi  dis- 
tinguée par  l'esprit  que  par  le  cœur,  s'exprimât 
ainsi  sur  le  compte  de  madame  de  Nivernais, 
«t  fût  en  même  temps  la  maîtresse  de  son  mari... 

Après  le  départ  de  lu  ducliesse,  le  duc  était 
resté  installé  à  Fraseati  et  avait  olTert  l'iiospitalité 
à  M.  de  Vandière,  do  retour  de  Turin.  Celui^ii 
accepta  et  ne  manqua  pas  d'instruire  sa  sœur 
de  cette  gracieuse  invitation.  Le  duc  lui  avait 
écrit  de  son  côté  qu'il  redoutait  d'avance  les  dé- 
penses nécessaires  pour  les  fêles  en  l'honneur  de 
l'enfant  attendu  de  la  dauphine,  surtout  si  c'était 
bi)  duc  de  Bourgogne.  Madame  de  Pompadour 
lui  répond: 

■  Septembre  1751. 

■  Vous  faites  très  bien,  petit  époux,  de  ne  pas 
rester  à  Rome  pendant  les  chaleurs,  puisqu'elles 
y  sont  dangereuses  pour  la  santé.  Je  suis  bien 


I 


fcrc  que  mon  frère  pi-ofitera  de  la  permission 
qtie  voua  lui  avez  donnée  lant  qu'il  croira  ne  pas 
vous  imporliiner.  Nous  sommes  toujours  dans 
l'attente  de  l'arcoucliement  de  Maii;ime  la  dau- 
pliine,  cfla  ne  peut  êlre  long  ;  ainsi  il  est  1res 
possible  que  vous  receviez  la  nouvelle  avant  celte 
lettre.  Vous  ferez  très  sagement  de  ne  pas  passer 
la  somme  que  le  roi  vous  donne  pour  la  fête.  Il 
a'est  pas  juste,  comme  vous  le  dites  très  bien, 
:  les  enfants  de  Monsieur  le  dauphin  ruinent 
.  vôtres.  Bonjour,  petit  époux,  mes  compli- 
îits  à  votre  première  femme. 

»  Marquise  de  PoMrADorK.  » 

délivrance  de    la  daupliine  étuit  attendue 

;  d'autant  plus  d'impatience,  qu'après  (|uatre 

lâdents  successifs  elle  avait  mis  au  monde  une 

^e.  Cette  fois-ci   on   était    pleinement  rassuré 

quant  à  la  crainte   d'une    fausse  couclie,  mais 

serait-ce  un  prince  ou  une   princesse?  Voilà  ce 

^*mi  préoccupait  fort  le  roi  et  te  public,  qui  sou- 

^Bntaient  passionnément  tous  deux  un  héritier  au 

^^hnc    Le  dimanche  1i2  septembre,  le  roi,  accom- 

^^Knô  de  plusieurs  daaies  et    seigneurs    de   la 

^^nr,  alla  souper  à  Trianon  oii  il  devait  passer 

^^(nuit.  n  jouait  tranquillement  au  piquet  quand 

tout  k  coup  il  entend  une  rumeur  dans  l'anti- 

diambre  ;  il  s'informe  de  la  cause  de  ce  bruit, 
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on  vaM  d«  chambre  reotre  aussitôt  et  à'uw 
vsnx  si  émue  qu'on  renient!  à  i>cine.  dil  que 
M^'iami-  la  dauphin«  est  acoiticlit-e  d'un  prince. 
Le  n>i  «  lê\e  aussitôt  el  court  lui-même  dans 
ranlictiambre  où  il  trouve  un  suisse  accouru  k 
cheval  de  Versailles,  les  cheveux  moitié  é[«rt 
et  RHiiliv  en  fiapillotes.  tant  il  s'était  pressé  de 
Venir  apporter  la  prande  nouvelle.  En  entrant 
•lans  l'antirliambre,  Louis  XV  rencontre  M.  de 
Turenne,  qui  arrivait  au  galop  pour  la  coiiliriiier. 
Le  roi  est  tellement  saisi  de  joie  qu'il  se  trouve 
mal-  On  le  [>orte  dans  le  premier  carrosse  qu'on 
rencontre,  il  revient  k  lui  et  une  demi-heure 
ayris  il  é.tait  dans  la  chambre  de  la  dauphiue  oii 
il  trouvait  la  reine  et  tout  le  monde  rassemblé; 
on  oti'Ioie  lonfanl,  lo  mi  le  fait  d^niailloter  de- 
vant lui  et  le  regarde  avec  tant  d'émotion  que 
les  larmas  coulent  de  ses  yeux.  Le  garde  des 
sceaux  lui  passe  au  cou  le  cordon  du  Saint-Esprit 
el  une  petite  croix  qui  avait  servi  à  Henri  IV. 
Puis,  selon  l'étiquette,  on  fait  monter  le  petit 
prince  en  chaise  à  porteur  dans  les  bras  de  sa 
gouvernante,  madame  de  Tallard,  et  M.  le  duc 
de  Villeroy,  capitaine  des  gardes  de  S.  M.,  escorte 
jusque  dans  ses  appartements  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne  :  c'est  ainsi  que  s'appelle  l'enfant. 

Le  roi  et  la  reine  restèrent  auprès  de  la  dau- 
phinc  jusqu'il  cinq  heures  du  matin,  puis  ils  al- 
lèrunt  à  la  messe,  où  ils  voulurent  qu'on  chanldt 
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I  Te  Deum  sur-le-champ;  heureusement  les  mu- 
cien3  se  trouvèrent  là,  étant  accourus  au  pre- 
■îer  bruit  de  l'accouchement.  Le  dauphin  avait 
I  fort  chaud,  il  était  encore  en  nage,  son  niôde- 
'àn  voulut  l'empêcher  d'aller  à  la  messe  dans  la 
aiute  qu'il  ne  prit  froid.  «  Laissez  donc,  lui 
Bit-il  impatienté,  j'ai  un  fils,  je  ne  suis  plus  si 
Tendant  ce  temps  les  hareng<Jres  étaient 
icourues  et  avec  elles  le  peu[ile  de  Vei-sailles; 
p<?nétri^ren t  dans  la  cour  de  Marbre;  ils  ne 
issèrent  de  crier  et  de  danser. 
Dès  le  lendemain  et  les  jours  suivanls,  on  vit 
►rriver  de  nombreuses  députatîons  de  tous  les 
iorps  de  métiers,  précédées  de  violons  et  de  chaii' 
«rs.  Chacune  d'elles,  en  signe  de  joie,  apportait 
l  présent.  Les  tailleurs,  une  veste  pour  le  petit 
rince;  les  cordonniers,  des  petits  souliers;  les 
hpissiers,  un  berceau  ;  les  boulangers,  de  la  farine 
(ur  sa  bouillie;  les  lingères,  un  petit  bonnet,  etc. 
tes  bouchers  voulaient  môme  tuer  un  bœuf  dans 
la  cour  de  Marbre,  mais  on  les  remercia  de 
I  leur  bonne  intention.  Des  réjouissances  eurent 
^Bbu  dans  la  France  entière. 
^^^'Hadame  de-  Pompadour  avait  jugé  qu'elle  ne 
^Hbuvait  mieux  faire  que  d'imiter  le  roi,  et  elle 
^^bil  à  madame  de  Lutzelbourg  : 

I        «  Vous  pouvez  juger  de  ma  joie  par  mon  atta- 
chement pour  le  roi.  J'en  ai  été  si  saisie  que  je 
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me  suis  évanouie  dans  l'anlichambre  de  madame 
la  duchesse.  Heiireusemenl  on  m'a  pou9s»je  der- 
rîèru  un  rideau  el  je  n'ai  été  vue  que  jmr  ma- 
dame iie  Vtllars  et  madame  d'Estrades.  Madame 
la  dauphine  se  porte  à  ravir  et  M,  le  duc  de 
Boun^){ïne  au»isi;  je  l'ai  vu  hier,  il  a  les  yeux 
de  son  gnind'])ért< ,  ce  n'e.st  pas  maladroit  à 
hii...  * 

Le  duc  était  résolu  d'avance  k  faire  çalaïu- 
menl  les  choses,  et  •  quoiqu'il  ne  souhai(;lt  pas 
que  les  enfants  de  Ms*  le  dauphin  conduisissent 
les  siens  à  l'hôpital  »,  dès  qu'il  apprit  la  nais- 
sance du  ])etJt  duc  de  Boui^^ne,  il  coiunien^'a 
à  préparer  la  fâte  qu'il  voulait  donner;  tuais, 
auparavant,  il  fit  partir  son  fils  et  madame  de 
^VattevilIe,  ne  voulant  pas  exposer  cet  enfant 
chOri  à  voyager  pendant  la  mauvaise  saison. 

L'ambassadeur  ne  trouvant  pas  les  apparte- 
ments du  palais  Cesarini  suffisants,  avait  em- 
prunté tout  le  palais  Farnèse,  dont  la  grande 
salle  était  la  plus  vaste  de  Rome. 

•  La  journée  du  20  novembre  commença  par 
un  grand  Te  Deum  chanté  à  Sainl-Louis-des- 
Français  et  auquel  assistaient  tous  les  cardinaux, 
les  princes  et  la  noblesse.  Un  dîner  réunit  cent 
cinquante  personnes  à  l'ambassade;  puis,  le  len- 
demain   ut    les    deux  jours  suivants,    se  flrent 
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nijouissaiiœs  ordonnées  par  l'ambassadeur. 

s  de  Iretite  mille  pei-sonnes  vinrent  au  bal  eo 

IBsques.    Le   souper  surlout  fit  sensalion,  il  y 

t  une  table  de  quatre-vingts  couverts  pour  les 

hmes   et   une    prodigieuse  quantité  de   petites 

l)les  volantes  sur  lesquelles  on  servait  un  sou- 

r  complet,   froid  ou  chaud,  au  goût  des  coii- 

Tves.  C'est  la  princesse  Borghèse  qui  faisait  les 

bnneurs  aux  ilames. 

»  Les  fêtes  ont  été  de  la  dernière  magnificence, 
écrit  le  pape,  et  d'un  goût  exquis,  La  dépense  n'y 
a  pas  été  épargnée  et  elles  ont  élé  généralement 
applaudies.  Comme  elles  tinisscnt  aujourd'hui, 
nous  irons  demain  voir  la  grande  salle  du  palais 
Farnése,  que  l'on  avait  prêtée  à  l'ambassadeur. 
Tout  le  monde  dit  que  c'est  une  merveille  de  la 
I    voir  ornée  comme  elle  l'est'.  » 

^HLc  duc  savait  le  projet  du  pape  et,  désireux 
^^B  lui  faire  une  gracieuse  surprise,  il  fit  illu- 
^^■ner  la  salle  comme  les  nuits  précédentes  et 
^^écuter  la  cantate  chantée  déjà  la  veille.  Il  se 

rendit  lui-même    en    habit  de   cérémonie    pour 

recevoir  Sa  Sainteté. 

_  Le  pape  écrit  : 


I.  ïoir  *  l'appendice  n-  7  tous  les  dèlallg  de  In  fête 
'  acription   merveilleuse  ilc  la  décoration  de  la  suIIe 

r  l«  célèbre  Punîni.  Ce  rfo*il  nous  eal  parvenu  Irop  lard  pour 

Uicer  dus  le  lexte. 


pw  11 
ï.  parle  bou 
Cl  far  TalfiênK  poUiase 
et  r^itaMatov.  O»  ae  »  asaneot  \<ai  éuii 
%ime  fmm  Eté  ii  ■tlilili-.  Die  a  dan  rnù 
y:"S  «  ^tatrr  msîtt  ai»?  aiKun  désordre,  el  ce 
r.X  '-i^  tr:o  'î»?  rainta>sfcleur,  avec  sa  oom- 
{■-i..'_-3  -^ritcite.  ait  po  rêHïter  â  ralteoUon  el  à 
l:  fi'.roe  -)u'[l  a  dû  avoir.  Selon  et  que  nous  a 
diî  i-  maniui-  -k  Belk-ni.  les  frais  de  celte  fêle 
!<ivnt  a  f^^ru  prés  de  tto^-t'ipq  mille  écus  n>- 
luaiQ'^.  En  un  mol,  le  du'-  de  Nivernais  s'esl 
montnî  le  digne  aml>a5sadeur  d'un    très  grand 


Le  duc  prolongea  son  séjour  à  Rome  jusqu'au 
moi^  de  janvier  I7o3,  tenant  avant  toutes  choses 
â  laisser  le  moins  de  best^ne  possible  à  La  Bruère 
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qui  demeurait  chaîné  d'affaires  en  son  absence. 
Nivernais  connaissait  parfailcment  ce  qui  se  pas- 
sait au  Vatican,  ayant  des  intelligences  dans  la 
place;  quand  nous  disons  au  Vatican,  il  faut 
comprendre  à  la  aecrétairerie  d'État,  chez  le  car- 
dinal Valenti,  où  loutes  les  intrigues  se  nouaient 
et  se  dénouaient  le  plus  souvent  à  l'insu  du  pape, 
qui  haïssait  les  commérages  et  ne  s'intéressait 
qu'aux  affaires  importantes.  Or  au  moment  de 
son  départ,  l'ambassadeur  savait  à  n'en  pouvoir 
douter  que  Valenli.  d'accord  avec  le  nonce  du 
pape  à  Paris,  disait  à  qui  voulait  l'entendre,  que 
le  duc  [>arlait  sans  idée  de  retour,  que  sa  position 
à  Rome  était  Tort  ébranlée,  que  la  haute  noblesse 
romaine  ne  le  voyait  plus  d'un  œil  aussi  favo- 
rable, (|u'il  rhuniiliait  par  son  faste,  et  cent  autres 
propos  moins  véridiques  les  uns  que  les  autres. 
La  source  de  tous  c*;3  bruits  filcheux  était  le  dé- 
sir ardent  qu'avait  le  nonce  de  voir  Benoit  XIV 
prendre  une  part  plus  active  aux  troublas  qui 
agitaient  l'Église  et  les  parlements.  Le  nonce 
était  entièrement  acquis  à  M-"^  de  Beaumont  et 
il  sentait  bien  que  l'altitude  modérée  et  expec- 
tante  du  pape  était  due  non  seulement  à  son  esprit 
sage  et  mesuré,  mais  aussi  à  l'inlluence  et  aux 
opinions  de  l'ambassadeur  qui  s'efforçait,  d'accord 
avec  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  d'apaiser 
des  querelles  dont  ils  entrevoyaient  le  résultat 
déplorable  pour  te  gouvernement. 
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La  présence  d'un  nouvel  umbassadetir,  du  bailli 
de  Tcncin,  par  exemple,  avait  chance  de  niodinH* 
l'altilude  du  pape  et  c'est  h  cela  que  visaient  le 
nonce  et  par  contre-coup  Valenlî.  On  faisait  courir 
If  bruit  à  l'arîs  qut  le  pape  élait  janséniste  et 
parlementaire  pour  l'exciter  à  prendre  le  parti 
opposé  et  le  nonce  ne  manquait  point  de  ^appo^ 
\er  vvs  propos  dan»  ses  dépèches  en  les  attribuant 
A  l'auiliaîwndeur  de  France.  Il  importait  à  ^ive^ 
naiK  di>  faire  connaître  à  sa  cour  l'exacte  vérîli!, 
une  circonstance  particulière  se  présenta  [war 
cela  et  il  ne  manqua  pas  d'en  profiter.  Un  ancien 
usage  voulait  que  le  pape  envoyât  des  langes 
bénits  à  l'héritier  de  la  couronne  de  France  pea 
de  temps  après  sa  naissance.  On  confiait  toujours 
la  mission  d'offrir  ce  présent  au  roi,  à  un  prélit  : 
de  iiaute  naissance.  Cette  sorte  d'arabassacie coû- 
tait fort  cher  à  celui  qui  la  remplissait,  mais  il 
en  était  toujours  récompensé  à  son  retour  à  Rome 
par  un  titi-e  ou  un  poste  élevé.  Dans  les  circons- 
tances actuelles  le  choix  de  ce  personnage  était 
fort  imjwrtant,  et  une  lutte  ardente  quoique  se- 
crète s'engagea  entre  le  duc  et  le  cardinal  Valonli- 
Chacun  d'eux  avait  pour  objectif  de  faire  donner 
la  place  du  nonce  actuel  au  prélat  qui  porterait 
les  langes. 

Le  duc  l'emporta  pour  le  choix  du  candidat  et 
non  sans  dilTicultés,  Mf'  Branciforle  fut  design* 
au  grand  désespoir  du  cardinal  Valenli  qui  jura 


tfetto  qu'il  ne  serait  point  nommé  nonce.  Ce 
'  jenne  prélat  appai'lcnait  à  une  (çrande  famille, 
mais  ne  possi^lait  qu'une  assez  médiocre  fortune. 
Il  drpensa  pour  sa  commission  quarante  mille 
écus  romains.  C'est  dire  qu'il  lU  brillamment  les 
choses,  mais  il  n'obtint  point  ce  qu'il  espérait 
de  la  cour  de  Rome,  quoiqu'il  eût  très  bien  réussi 
â  celle  de  France. 

Irfs  langes  du  duc  de  Bourgogne,  de  la  toile  la 
plus  Une  et  ornés  de  dentelles  d'une  beauté 
extraordinaire,  avaient  été  choisis  par  la  marquise 
Patrizi,  une  des  plus  grandes  dames  de  la  société 
romaine.  Le  roi,  en  remerciement  de  ses  soins, 
lui  envoya  son  portrait  enrichi  de  diamants. 

La  marquise  répondit  à  ce  présent  par  une 
lettre  qui  a  son  importance  pour  Nivernais. 


«  Sire, 

I  Je  supplie  très   humblement  Voire  Majesté 

recevoir  avec   bonté  les  assurances  de  mon 

Ofond  respect   et  de  la  reconnaissance  que  je 

j  dois  pour  l'inestimable   faveur  qu'elle  vient 

(m'accorder. 

I  Je  suis  Romaine,  Sir»,  et  je  dois  savoir  que 

f  nous  n'avons  pas  le  bonheur  d'ôtre   nés  vos 

nous    devons    regarder    Votre    Majesté 

comme  notre  plus  solide  protecteur.  Ce  sentiment 

est  encore  plus  précieux  pour  ma  famille  qui  a 
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en  autsUmnient  t'hoDOeur  d'être  protégé  par 
votre  auguïte  maisoa. 

•  Les  nurqoe»  de  UooW  que  je  viens  Je  rece- 
voir sont  une  prvuw  que  M.  le  duc  de  Niveroa» 
a  reiHlu  un  compte  obligeant  à  Votre  Majesté  de 
mon  li'k'  pour  tout  œ  qui  peol  être  de  son 
service. 

fc  Votre  Majesté  me  perniel-elle  de  lui  repré- 
lester  qaVIle  ne  peut  donner  à  Rome  un  lémoi- 
(çnage  plus  prêd>  de  ses  bonite  et  de  sa  ppoicc- 
tion  qui>  de  lui  retiroyer  son  ambassadeur. 

»  Je  suis.  Sire,  l'oi^gane  do  la  voix  publique, 
qui  dît  bauleraeot  que  M.  le  duc  de  Nivernais 
représenie  Votre  Majesté  avec  dignité,  avec  splen- 
deur et  qu'il  accompaj^e  sa  représentation  d'une 
sajKs*!-'  et  d'une  douctur  qui  l'ont  (ail  adorer. 

»  Jf  suis,  etc.  » 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  l'am- 
bassadeur obtenait  son  audience  de  congé  du 
pape.  II  partit  de  Rome  le  25  janvier  1732,  sur 
la  frégalc  la  Flore,  commandée  par  le  chevalier 
de  Mirabeau,  frère  du  marquis. 

Le  traversée  fut  escellente.  Le  2  février,  l'am- 
bassadeur arrivait  à  Toulon  et  écrivait  à  M.  de 
Saint-Coiitest'  : 


l.tl.  (le  Sainl-CoQtcst  avait  succédé  i  H.  de  I'u}sieul\  ci 
ministj'U  des  aHsires  étrangères. 


un    PETIT-NEÏEC 


•  Rade  lie  Toulon,  3  l'iïvrier, 

I  suis  arrivé  hier  au  soir  en  cette  rade, 
isyanl  été  que  deux  jour»  el  demi  à  faire  la 
ftvepsée  de  Civita-Vecchia  ici;  elle  a  élé,  par 
Fin  tell  i|ience  el  la  prudence  de  M.  le  chevalier 
de  Mirabeau,  la  plus  heureuse  du  monde  quoique 
le  temps  ait  été  fort  éloigné  d'être  beau.  Je 
compte  partir  demain  pour  aller  à  Mai-seille,  où 
je  séjournerai  un  jour.  Je  ne  pourrai  guère  me 
dispenser  de  m'arrôter  autant  à  Avignon  pour  le 
vice-k'gat  qui  désire  me  parler,  et  à  Lyon  pour 
rendre  mes  devoirs  à  M.  le  cardinal  de  Tenciu. 
Du  reste,  j'irai  le  plus  vite  que  je  pourrai  et  je 
compte,  vers  le  \o,  être  bien  près  d'avoir  le 
bonheur  de  vous  faire  ma  cour  el  de  me  retrou- 
ver aux  pieds  du  roi...  etc.  » 


Le  7  février,  le  duc  rentrait  à  Paris,  heureux 
au  plu!i  haut  degré  de  se  retrouver  au  milieu 
des  siens.  La  duchesse  avait  élé  au-devant  d« 
lui  jusfju'à  Fontainebleau;  le  comte  de  Nevers, 
mesdemoiselles  de  Nevers  et  Mancinon  l'accoiu- 
pagnaiout  ainsi  que  madame  de  Pontchartrain, 
chez  Inquelle  il  descendit  el  où  l'attendaient  loua 
ses  anm.  A  peine  eut-il  pris  le  temps  de  les 
embrfisser  qu'on  lui  remit  un  billet  du  duc  de 
Nerers  : 
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«  Vizir  bleu,  je  vous  ordonne  de  resler  cheï 
vous  pour  prendre  le  repos  dont  vous  avez  besoin 
et  je  vous  prie  de  venir  tous  dîner  demain  chez 
votre  vieux  papa  qui  luera  le  veau  gras  et  fera 
manger  h.  son  vizir  un  diner  accommodé  à  la 
française  qui  sera,  je  pense,  assez  délicat!  > 


L'invitation  fut  acceptée,  mais  l'ambassadeur 
voulut  lui-même  porter  la  réponse  et  M.  de 
Nevers  témoigna  une  grande  et  joyeuse  émotion 
en  revoyant  son  vizir.  Le  lendemain,  enfants  et 
petits-enfants  étaient  réunis  à  sa  table  avec  ma- 
demoiselle Quinault,  le  marquis  et  madame  de 
Pontchartrain  et  l'assemblée  déclara  que  jamais 
meilleur  dîner  n'avait  été  servi  et  mangé.  Le 
petit  comte  de  Nevers  ayant  obtenu  la  permission 
de  parler  tant  qu'il  lui  plairait,  enchanta  ses 
grands-parents  qui  ne  l'avaient  pas  \-ii  depuis 
trois  ans.  L'enfant  était  charmant,  il  ressemblait 
à  son  père  d'une  manière  frappante,  et  son  accent 
romain  ne  laissa  rien  h  désirer  à  son  père-grand. 

Ce  fils  unique,  héritier  d'un  si  grand  nom  et 
d'une  si  grande  fortune,  était  digne  de  l'affection 
passionnée  qu'il  inspirait  à  ses  parents,  mais  sa 
santé  extrêmement  délicate  leur  causait  un  grand 
souci,  l'air  de  Rome  l'avait  affaibli  et  on  espé- 
rait que  le  séjour  de  Paris  lui  réussirait  mieux; 
c'était  un  des  principaux  motifs  du  retour  du  duc 
et,  quoiqu'il  s'en  défendît,  il  souhaitait  vivement 
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ne  pas  retourner  à  Rome  et  d'obtenir  à  la  cour 
une  charge  qui  rattachât  à  la  personne  du  roi.  Il 
désirait  particulièrement  celle  de  premier  gentil- 
homme  de  la  chambre,  mais  il  fallait  qu'une 
vacance  se  présentât  et  nous  savons  d'ailleurs  que 
le  duc  n'élait  point  solliciteur,  ce  qui  ne  facili- 
tait pas  l'octroi  des  grâces.  D'ailleurs,  avant  de 
s'occuper  de  lui,  Nivernais  avait  à  cœur  d'obtenir 
du  roi  le  retour  de  M.  de  Maurepas  à  Pontchar- 
train.  Il  n'hésita  pas  à  s'adresser  directement  à 
madame  de  Pompadour,  sachant  bien  qu'elle  seule 
faisait  prolonger  l'exil.  La  marquise  se  montra 
clémente.  Trois  ans  de  solitude,  une  disgrâce 
complète,  une  privation  totale  de  toute  charge  à 
la  cour  lui  parurent  une  sufTisantc  punition  du 
crime  de  lèse-favorite^  dont  l'ancien  ministre  s'était 
rendu  coupable.  La  demande  que  fit  le  duc  au  roi 
ne  rencontra  pas  d'opposition;  seulement,  pour 
ne  pas  avoir  Pair  de  céder  trop  promptement,  on 
divisa  la  grâce  en  deux  et  il  ne  fut  permis  d'abord 
aux  exilés  que  d'aller  au  Plessis-Saint-Maur,chez 
madame  de  Pontcharlrain;  mais  vers  la  fin  de 
l'été  ils  eurent  la  douceur  de  rentrer  à  Pontchar- 
train  ;  puis  deux  ans  plus  tard,  de  revenir  à  Paris. 

Pendant  que  le  duc  accomplissait  cette  bonne 
action,  il  se  tramait  contre  lui  une  intrigue  per- 
fide. 

Le  nonce  Durini,  furieux  du  succès  de  Bran- 
ciforte  qui  avait  été  fort  bien  reçu  à  la  cour,  et 
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voulant  détruire  auprès  du  Saint-Père  l'influence 
que  pouvait  garder  sur  lui  l'ambassadeur, 
résolut  de  frapper  un  grand  coup;  il  écrivit  au 
cardinal  Valcnli  que  les  propos  du  duc  de  Niver- 
nais sur  le  compte  de  Benoît  XIV  et  de  sa  cour 
dépassaient  toute  mesure.  Il  fallait  bien  peu  con- 
naître celui  dont  le  nonce  parlait  ainsi  pour 
ajouter  foi  h  ses  calomnies,  car  s'il  y  avait  au 
monde  un  homme  prudent,  discret  et  délicat 
c'était  bien  Nivernais.  Malgré  cela,  le  mot  de 
Basile  resta  juste  el  le  pape  profondément  blessé 
écrivit  au  caidinal  de  Tencin  : 


B  Nous  voulons  vous  faire  une  confidence  sans 
aucune  vue  particulière  de  notre  part,  mais  seu- 
lement à  titre  de  parfaite  et  de  sincère  cordialité. 
Nous  ne  nous  serions  jamais  imaginé  ijue  le  duc 
de  Nivernais  eût  parlé  en  France  comme  nous 
savons  qu'il  l'a  fait  et  de  noire  personne  et  de 
nos  ministres.  Il  ne  saura  jamais  comment  cela 
a  pu  nous  parvenir,  mais  l'on  peut  dire  avec 
vérité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  qu'il  a 
tous  les  torts  du  monde.  Cette  protestation  du 
reste  est  fort  inutile,  puisque  le  cœur  des  hommes 
est  cachiS  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  le  con- 
naisse. Si  l'ambassadeur  revient,  ainsi  que  nous  le 
souhaitons,  il  nous  retrouvera  tel  qu'il  nous  a 


C»    PETIT-NEVEU    BE    M.UAHIS. 


279 


laissé  el  il  peut  être  sûr  comme  de  mourir  un 
jour  que  ni  en  paroles  ni  en  actions  nous  ne  lui 
ferons  jamiiis  connailre  qu'il  nous  a  donné  lieu 
de  nous  plaindre  de  lui.  > 

Le  cardinal,  peul-ôlre  moins  surpris  qu'il  ne 
oulail  le  paraître,  r_ar  il  connaissait  les  menées 
«rdes  de  Durini,  envoya  cependant  celle  lettre 
I  M.  de  Sain l-Con test,  en  lui  disant  qu'il  croyait 
levoir  la  lui  communiquer  confidentiellement 
huoique  n'ajoutant  aucune  foi  aux  accusations 
o'elle  contenait;  mais  pensant  qu'il  fallait  mettre 
.  de  Nivernais  à  môme  de  se  justifier.  Le  mi- 
btre  lui  répondit  fort  nettement  : 


Vous    pouvez  être  assuré,    monseigneur, 

lie  ce  que  le  pape  vous  a  écrit  sur  le  comple 

M.  le  duc  de  Nivernais  ne  transpirera  point. 

iais  Voire  Excellence  doit  aussi  être  enticrement 

■invaincue  que  le  pape  a  été  mal  informé  et  que 

test  très  mal  à  propos  qu'on  lui  a  inspiré  des 

■éventions  contre  M.  le  duc  de  Nivernais.   Cet 

ambassadeur  a  toujours  témoigné  dans  toutes  ses 

lettres  et  dans  tous  ses  discours   la  plus  grande 

uération  pour  Sa  Sainteté,  et  îl  ne  s'est  jamais 

rimé,  par  rapport  à  la  cour  de  Home,  que 

1  les  termes  les  plus  décents.  C'est  une  jus- 

3  que  je  lui  dois,  et  je  connais  trop  la  vertu 

l'équité  de  Votre  Excellence  pour  douter  un 
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■MMBcnl  i|a'«lle  aese  pvlt*  aste  hnt  LMètepor 
«ble.  A  débwfe  «bas  Teijpnt  du  pape  «ks  |r- 
J0961  •on  iiytuta  et  auei  aat  baïUft...  ■ 

Le  inr  niteie.  r6{MXife  da  cacUiaal  de  Teoda 
i  H.  de  Sufil-Cuale«t  : 

■  Je  sois  bien  eoaraioco,iiM]VMW.qBele|ifi 
n'a  pa»  Oé  làta  iofonné  sor  le  oomple  éb  Ji.it 
Nitemoife.  Dis  TordiiMire  prëcéJeBt,  rt  ml 
d'avoir  rectt  la  lettre  dont  i-ous  m'ato  bovlt, 
}e  récririsi  Sa  Saiutetê  et  je  contioaeru  i  h 
désabuser.  Il  ne  beoilni  pas  a  moi  de  délmiR 
dans  «on  es{>rit  (les  (in^jogÀ  au-isi  mal  fondés.  • 

Voici  ce  qui  sV-LuU  [»ass(î  c!  ce  qni  atajl  *l« 
li:ibilcnu  nt  exploité  par  Durini. 

(JLiLlquc  temps  après  le  retour  du  duc  de 
Nivcrniiis  à  Paris,  le  roi  le  fit  mander  à  plusieurs 
n'|nisis  et  cul  avec  lui  d'assez  longues  conver- 
salio[i«  iiiirLiculières,  désirant  connaître  exacte 
nient  rjui'lle  (ilait  l'opinion  de  la  cour  de  Rome 
au  Miiji^l  de  la  IjuUe  L'nigenilus  et  de  tout  ce  qui 
so  [liissiiil  eu  France  à  ce  sujet.  Le  duc  lui  ré- 
piJtiilit  i'raiiclicmcnt  qu'on  n'attachait  qu'une 
iiii|>(ii'linii:c  fort  médiocre  à  ces  querelles  et  qu'on 
en  {iliiisanliiit  mâmc   à   la  cour  de  Benoit  XIY. 

Au  innis  (le  juillet,  quelque  temps  après  son 
ai'i'ivi'e,   II!    duc  demanda  ruulorisation    du    mi- 
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nistre  pour  visiter  ses  propriétés  des  Flandres, 
qu'il  n'avait  pas  vues  depuis  plusieurs  années  et 
où  le  désordre  de  ses  affaires  l'appelait  impérieu- 
sement, la  permission  lui  fut  gracieusement  ac- 
cordée. Pendant  son  séjour  dans  les  Flandres,  le 
duc  apprit  par  La  Bruère  et  par  ses  amis  romains 
les  menées  du  nonce  auprès  du  pape.  Il  écrit 
aussitôt  au  marquis  de  Saint-Contest  : 

«  Juillet  1752. 

»  Les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues  de  Rome 
ne  me  parlent  que  des  mauvais  offices  que  M^"^  le 
nonce  (Durini)  veut  bien  se  donner  la  peine 
de  me  rendre  dans  ce  pays-là.  Il  ne  se  lasse 
point  de  mander  au  pape  que  le  mal  que  je 
dis  de  Sa  Sainteté  au  roi  et  à  vous,  monsieur, 
font  un  très  mauvais  effet  à  notre  cour,  et  je  sais 
que  le  pape  s'est  plaint  amèrement  de  moi  à  un 
des  ministres  étrangers  qui  sont  à  Rome,  disant 
qu'il  est  d'autant  plus  sensible  à  mes  mauvais 
procédés  pour  lui,  qu'il  m'aimait  et  m'estimait, 
et  que  je  devais  le  savoir.  Je  vous  avoue  que  la 
conduite  de  Ms^  le  nonce  à  mon  égard  me  pique- 
rait beaucoup  si  je  ne  la  méprisais  pas.  Mais  je 
prends  ce  dernier  parti  sans  peine,  et  j'ai  recom- 
mandé à  M.  de  La  Bruère  de  ne  point  parler  de 
cela  au  pape  et  de  ne  lui  en  faire  parler  par  per- 
sonne. Je  ne  me  suis  jamais  justifié  de  ma  vie  ;  je 


-  -&■■  ft  ■"■  IVuuMir  de 
k  et  «ô,  ^ae  poor  m  khb 
V  ^  *  ^  «  ptaoeiHow 
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xndasf  Aflfl  ^1^  ■»  fade*  part  :  il  me  sunUe 
cnir  i^ssean»  «t  Âail  tm  Hre  moins  affecté  que 
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1752-1753 


Le  dauphin  atteint  de  la  variole.  —  Mariage  de  mademoiselle 
de  Nevers  avec  le  comte  de  Gisors.  —  Sa  corbeille.  —  Les 
amours  du  comte  de  Gisors  et  de  mademoiselle  de  Riche- 
lieu .  —  Les  Belle-Isle.  —  La  mort  du  comte  de  Nevers. 
—  Lettres  du  comte  de  Gisors. 


Pendant  le  séjour  de  Nivernais  en  Flandres,  la 
cour  était  à  Gompiègne;  le  dauphin  et  la  dau- 
phine  avaient  quitté  le  château  depuis  huit  jours 
quand  le  duc  apprit  que  le  dauphin  était  pris 
d'un  violent  accès  de  fièvre.  M.  de  Saint-Contest 
lui  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Le  roi,  inquiet,  dé- 
»  pocha  deux  courriers  de  suite  et  fit  mettre  ses 
»  chevaux  à  sa  berline  pour  être  prêt  à  partir;  il 
»  ne  se  coucha  point  et,  à  deux  heures  du  malin, 
»  entra  chez  la  reine  qui  était  au  lit.  Il  lui 
»  apportait  une  lettre  de  la  dauphine,  très  rassu- 
»  rante  ;  mais  le  roi  jugea  avec  raison  qu'elle 


•  denit  tgnonr  b  gratilé  de  la  maladie,  si  elle 

•  erèuil,  el^  ne  vDalaot  pas  alarmer  la  rdoc,  il 

•  ne  Idî  (nria  [MÎnt  de  30a  départ;  mais,  à 
»  pàae  swti  de  citez  elle,  il  descendit  fort  vilo 
s  ci  DMOto  CB  camjâct:.  La  reine  entendit  le  rou- 
»  *—"•■'  de  Tuitares  et.  malgré  ses  femmes,  se 
»  len  el  coanit  à  la  fenêtre  au  momeol  où  le 

•  fOi  partait  ;  eUc  k  fit  ausâlùl  prier  de  monter 

•  Aa  elle  et  demanda  à  partir  aussi.    Le  roi 

■  répondit  qu'il  roalait  seulement  juger  par  lui- 

•  même  de  l'étal  de  son  fils  et  qu'il  reviendrait 

•  aussîlât  l'iastmirâ  de  ce  qui  passait.    Le  len- 

■  demain,  vers  denx  heures,  il  manda  à  la  reine 

>  de  partir.    Elle    arriva  à    quatre  heures    du 

•  matin  à  Versailles.  Le  roi  était  descendu  pour 
»  la  recevoir  et,  sans  la  laisser  descendre,  il  monta 
»  viveniL-nt  dans  son  carrosse  el  lui  apprit  que  le 

>  dauphin  avait  la  petite  vérole,  puis  il   la  con- 

>  dui=il  fiiez  elle,  La  pauvre  reine  tUait  à  moitié 
»  folle  lie  douleur  el  d'effroi;  le  roi  restaitauprés 
»  d'elle  sans  pouvoir  la  calmer  ;  on  apportait  à 

•  chaque  instant  des  nouvelles  fort  peu  rassu- 
»  rantes.  Ui  reine  voulait  ahsolument  voir  le 
»  dauphin,  mais  le  roi  s'y  opposa,  car  elle  était 
»  si  Irenibliiiite  et  si  bouleversée  que  sa  pré- 
«  seiice  aurait  pu  causer  un  saisissement  dange- 
»  reux  au  malade.  Un  peu  de  mieux  parut 
»  vers  dix  heures  et  les  médecins  aulorisèreiit 
»   la  i-einu  à  entrer.   » 
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Celte  lettre  alarmante  efFraja  le  duc  qui  rc- 
parlit  aussitôt  pour  Paris  afin  d'Ctre  h  porl(?e  des 
nauvelles. 

La  (lauphine,  dés  le  début  de  la  maladie, 
avait  fait  tendre  un  lit  dans  la  pièct?  conligut;  à 
la  chambre  de  son  cher  malade,  et,  vôlue  d'un 
simple  déshabillé  avec  un  grand  tablier  blanc 
à  manches,  elle  passait  les  journées  au  chevet 
du  lit  avec  un  courage,  un  calme,  une  adresse 
dans  les  soins  à  donner  au  malade,  qui  en  fai- 
saient la  meilleure  des  gai-des. 

M.  Ponce',  en  arrivant  à  Versailles,  ne  connais- 
sait aucun  des  membres  de  la  famille  royale,  tl 
prit  la  danphine  pour  une  véritable  garde,  et 
dit  :  •  Celle-là  est  la  meilleure,  il  faut  qu'elle 
reste  ;  comment  s'appelle-t-elle?  «  La  dauphine 
lui  répondit,  sans  pouvoir  s'empêcher  de  rire, 
qu'elle  s'appelait  ■  la  dauphine  ».  M.  Ponce 
demeura  stupéfait  et  lui  fit  de  grands  compli- 
ments. Il  demanda  aussi  qui  élalt  cette  bonne 
petite  femme  qui  venait  à  chaque  instant  auprès 
du  malade;  on  lui  dît  que  c'était  la  reine:  il 
fat  confondu  d'étonnement  de  voir  <  qu'elle  était 
une  femme  comme  Us  autres  ». 

Le  brave  homme  resta  pendant  douze  jours 
au  chevet  du  dauphin,  sans  se  déshabiller.  Enfin 


1.  ho  docteur  Ponce  était  une  espèce  de  pa.vsan  du  Uanute, 
omU  lerl  télfbre  pour  le  lr..iloiDent  de  la  petite  viWii;. 
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ly  17,  secouant  joyeusement  le  roi  par  le  boulon 
lie  son  habit,  il  lui  dit  :  «  Monseigneur!  (c'est 
ainsi  qu'il  nommait  le  roi)  le  prince  est  sauvé, 
je  m'en  vais,  il  n'a  plus  besoin  de  moi.  »  Le 
roi  hii  fit  servir  avant  son  départ  le  dîner  le  plus 
fin,  en  ordonnant  qu'on  lui  offrit  son  plus  vieux 
Tokay,  et,  en  se  mettant  à  table,  le  docteur 
Ponce  trouva  sous  sa  serviette  un  brevet  de 
quinze  cents  livres  de  pension. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  un 
grand  projet  s'élaborait  chez  la  reine  entre  les 
duchesses  de  Luyncs,  de  Belle-I:?le  et  de  Niver- 
nais: il  s'agissait  du  marine  de  la  petite  favo- 
rite du  pape,  mademoiselle  de  Nevers,  âgée  de 
treize  ans,  avec  le  fils  unique  du  maréchal  de 
Belle-Isle,  If  comte  de  Gisors,  le  plus  beau  parti 
de  France  et  un  des  gentilshommes  les  plus  ac- 
complis de  la  cour.  Cette  alliance  avait  le  droit 
de  surprendre,  et  Mazarin,  en  faisant  condamner 
le  suriiileiidunt  Fouquet  à  une  détention  perpé- 
tuelle, pire  que  la  mort,  et  à  la  perte  de  tous 
ses  biens,  ne  se  doutait  pas  que  l'arrière-petit- 
fils  de  sa  victime  épouserait  sa  propre  petile- 
nièce.  En  somme,  le  ministre  et  le  surintendant 
n'avaient  rien  à  se  reprocher  comme  dissipateurs 
des  biens  de  l'Élat,  et  cette  bizarrerie  du  sort  qui 
n'était  que  justice,  n'empêcha  point  les  projets 
des  dames  d'aboutir.  Le  duc,  prévenu  par  sa 
femme,  ne  manqua  pas  de  consuller  madame  de 
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Pompadour  qui,  désirant  particulièrement  lui 
Être  agréable,  s'empressa  d'en  parler  au  roi,  non 
comme  d'une  chose  décidiie,  mais  comme  d'un 
projet  en  l'air,  auquel  il  faudrait  donner  de  la 
consistance.  Le  roi,  qui  aimait  à  être  consulté, 
saisit  avec  empressement  cette  ouverture  et,  lors 
de  la  visite  quotidienne  de  la  reine,  lui  en  parla 
le  premier  comme  d'une  alliance  à  laquelle  il 
venait  de  penser,  l'engageant  à  tâtur  madame  de 
Bcllti-Isle.  La  reine,  surprise,  mais  très  satin^faite, 
abonda  dans  son  sens  et  se  bAIa  de  porter  la 
lionne  nouvelle  aux  trois  duchesses.  Le  jour 
même  te  roi  en  parlait  au  maréchal  de  Delle-Isle 
après  le  conseil,  en  ajoutant  «  qu'il  saurait  don- 
ner (les  manjues  du  plaisir  qu'il  prenait  à  cette 
alliance  *.  Il  va  sans  dire  que  le  maréchal  n'eut 
pas  de  peine  à  s'incliner  devant  une  volonté  qui 
s'accordait  si  bien  avec  la  sienne.  Ainsi  tout  le 
monde  fut  aisément  d'accord, 

Né  en  1684,  le  maréchal  duc  de  Belle-Isle, 
pelit-fils  du  célèbre  surintendant  Fouriuet,  éîail, 
islgré  la  disgrâce  du  sou  grand-père,  parvenu 
;  plus  grands  emploie.  Il  avait  épousé  en  se- 
3  noces,  en  octobre  1729,  Marie  de  Béthune, 
réuve  du  marquis  de  Graucey,  dont  il  eut  un  ûls, 
le  comte  de  tiisors.  On  peut  aisément  se  ûgurer 
la  joie  du  maréchal  à  la  naissance  de  cet  unique 
héritier  de  tant  de  tilres  et  d'une  si  belle  fortune. 

Le    maréchal     eut    grand    honneur  à  l'édu- 


im   FBTIT-KSTBIt   Dl    II12ARI». 


cation  de  ce  fils  •  qu'il  éli;va  comme  il  l'eût 
été  à  Sparte*.  Il  fut  <>iidurRi  dès  son  enfunce 
aux  exercice»  du  corps  \es  plus  rudes,  astreial 
à  une  sévère  disciplino,  (|uoique  assurément 
gon  père  l'aimAt  bii'n  tendrement.  Mais  il  1> 
trdiUi  comme  son  ami  aussitôt  qu'il  atteint  I 
quinze  n.n». 

La  mai-échale  de  Bclle-Isie  prît    sa    part  dl.  I 
l'édiiCJition  de  ce  fils  chéri,  et  s'efforça  dedûïe-| 
lopper  les  qualités  de  son  cœur  pendant  que  son 
mari  s'occupait  de  sa  vigueur  physique  et  de  son 
intelligence.  Elle  l'adorait  et  ne  vivait  qui'  pour 
lui.  C'était  une  femme  délicieuse,  d'un  dénue- 
ment à  toute  éprpuve  et  d'une  activité  infatigable; 
malgré  sa  mauvaise  santé,  elle  faisait  les  huuneuis  i| 
de  sa  maison  avec  une  politesse  et    une  dijjnilé  " 
admirables. 

Le  duc  de  Nevers  n'était  point  une  nouvelle 
connaissance  pour  le  maréchal  de  Belle-Isle.  Lors- 
qu'il fui  exilé  à  Nevers  avec  son  frère,  le  che- 
valier Fouquel,  sous  le  ministère  du  duc  de 
Kourbon,  ils  arrivèrent  dans  cette  ville  avec  fort 
peu  d'argent  et  n'y  connaissant  personne.  Ils 
s'installèrent  pauvrement  dans  un  cabaret  où  ils 
vivaient  inconnus;  k'S  anciens  amis  qui  auraient 
pu  venir  les  voir  en  traversant  Nevers,  qui  était 
alors  la  grande  roule  de  Lyon,  évitaient  soigneu- 
sement d'avoir  l'air  de  connaître  des  gens  en 
disgrûce.  Au  bout  de  quelques  semaines,  ils  virent 
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Lnn  beau  jour  arriver  dans  leur  méchante  au- 
pbei^e  le  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Nevers, 
■porteur  d'une  lettre  de  son  maître.  Cette  lettre, 
rpolie,  spirituelle,  comme  il  savait  les  tourner, 
contenait  toutes  les  assurances  d'estime  et  d'ami- 
lîé  imaginables,  et  priait  ces  messieurs  d'accepter 
l'hospitalité  qu'il  leui-  offrait  dans  son  château 
deNevers.  Les  deux  jeunes  gens  ne  se  firent  point 
prier  el  suivirent  le  capitaine  des  gardes  qui  les 
conduisit  au  château,  oij  ils  trouvèrent  plusieurs 
appartements  richement  nieublOs,  que  le  duc 
avait  donné  l'ordre  de  préparer  et  d'aménager 
exprès  pour  eux,  un  nombreux  domestique  à 
leurs  onlres,  et  une  chère  exquise,  détail  que 
M.  de  Nevers  ne  négligeait  jamais.  Le  maréchal 
de  Belle-Isle  n'oublia  pas  ce  procédé. 

Le  vendredi  11  mai  1753,  M.  et  madame  la 
maréchale  de  BelIe-Isle,  ainsi  que  M.  et  ma- 
dame de  Nivernais,  obtinrent  une  audience  du  roi 
et  lui  demandèrent  son  agrément  pour  le  mariage 
de  M.  de  Gisors  avec  mademoiselle  de  Nevers. 
Nous  savons  que  cette  demande  ne  devait  pas 
souffrir  de  dilficulté,  et  le  roi  ajouta  gracieuse- 
ment à  son  consentement,  (ju'i  l'occasion  de  ce 
mariage  il  donnerait  à  M.  de  Gisors  la  survivance 
du  gouvernement  de  Metz,  qui  valait  vingt-huit 
mille  livres  de  rentes.  Le  roi  accompagna  cette 
grûce  (qui  était  contre  toutes  les  règles  à  cause 
de  l'ilge   de  M.  de  Gisors),  de  toute  la  bonté  et 
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l'afrabilité  po^îble,  el  Sa  Majesté  déclara,  en 
outre,  qu'L'llH  i^taîl  tri'^3  disposée  à  donner  «on 
consentement  à  une  pareille  grâce  pour  la  lieii- 
tenance  générale  de  la  Lorraine,  qui  est  actuelle- 
ment à  la  nomination  du  roi  de  Polf^e. 

La  reine  se  chai^ea  de  l'obtenir  de  son  père, 
et  le  jeune  marié  se  vil  ainsi  pourvu  de  deni 
des  plus  belles  chaînes  du  royaume,  ayant  à  peine 
vingt  el  un  ans. 

Loin  d'en  tirer  vanité,  il  alla,  peu  de  tenijiB 
après,  en  faire  part  au  père  de  Neuville,  jésuite 
et  célèbre  prédicateur,  qui  avait  été  son  professanr 
et  dans  lequel  il  avait  une  griinde  conQance. 

—  Je  viens  vous  apprendre,  lui  dit-il,  nne 
nouvelle  que  vous  pourriez  avoir  peine  à  croire; 
le  roi  m'a  fait  une  grtce  que  vous  n'approuverei 
point  et  que  vous  ne  m'auriez  sûrement  ps 
faite  si  vous  aviez  vie  à  sa  place,  quoique  \t)iis 
ayez  bien  de  l'amilié  pour  moi.  Je  pense  comme 
vous,  et  je  crois  que  c'est  un  exemple  dangereux 
d'accorder  à  un  homme  de  vingt  ans  le  gouver- 
nement d'une  province  frontière. 

C'est  du  père  de  Neuville  lui-même  qu'on  a 
su  ce  détail. 

Le  contrat  de  mariage  du  comte  de  Gisors  el 
de  mademoiselle  de  Nevers  fut  signé  à  Marly,  le 
22  mai  1753,  en  présence  du  roi,  de  la  reine  el 
de  toute  la  cour',  el  le  lendemain,  l'archevêque 

1.   Vo:r  le  conlrat  à  l'appendice  n°  8. 
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d'Embrun  (Foucjuel)  ci>lébrait  le  mariage  à  la 
rhapelle  de  l'hôtel  de  Mortemart,  précisément  la 
môme  où,  vingl-trais  ans  auparavant,  on  bénis- 
sait celui  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Nivernais'. 
Madame  de  Pontcharlrain  occupait  toujours  cet 
hdtel,  où  ses  enfants  étaient  descendus  à  leur 
retour  de  Itome;  ce  fut  chez  elle  qu'eut  lieu  le 
souper;  il  ne  fut  pas  très  nombreux,  vu  la  santé 
toujours  délicate  de  la  maîtresse  de  maison,  mais 
la  gaîelé  das  convives  anima  le  repas,  et  le  duc  de 
Nevers  chanta  au  dessert,  malgré  son  âge  et  sa 
goutte,  des  couplets  tournés  à  merveille,  et 
assaisonnés  d'une  pointe  de  gaillardise  un  peu 
forte  pour  une  mariée  de  treize  ans.  Voyant  la 
Cgrure  alarmée  de  madame  de  Pontchartrain,  il 
affirma  que  sa  pctite-fitle  était  trop  bien  élevée 
pour  y  rien  comprendre  et  chacun  se  tint  pour 
satisfait. 

La  véritable  fêle  devait  avoir  lieu  ie  lendemain, 
jeudi,  chez  le  marùchaP. 

Le  jeudi,  dans  cet  hôtel  admirablement  décoré, 
une    table    de   quarante    couverts  était   dressée 


Tt-  CiUit  l'égliec  <lc  SaJnl'Thonias-d'Aquia  qui  servait  de  cha- 
~e  i  lliùtel  de  Hortemarl;  elle  était  située  au  fond  du  grand 
I  qni  entourait  l'hf^tel. 
ft,  L'hôicl  de  Belle-blé,  construit  ^ur  les  dessins  de  Bruant  flU, 
«itué  quai  d'Oj'ga,v  au  coin  de  la  rue  du  Bac.  L'entrée  était 
r  la  rue  de  Lille,  n"  51.  Il  avait  Irais  étages  de  ve  l'ûlé-lâ,  et 
t  deni  du  cûté  de  la  i-iiitre. 
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pour  les  parents  et  amis  intimes:  le  [irinœ  de 
Soublsi;,  les  comtes  d'Argenson  et  de  Paulray, 
la  duchesse  de  Luynes,  madame  de  Maurepas', 
etc., etc.;  le  duc  de  Nevers,  qui  était  au  beau  mi- 
lieu d'un  accis  de  goutte,  se  fit  apporter  et  ne 
soupa  point,  mais  il  resta  près  de  deux  lieures. 
Outre  la  table  ci-dessus,  il  y  en  avait  quativ 
autres.  La  musique  commença  dès  sept  heures  et 
demie;  on  exécuta,  entre  autres,  une  cantate,  Enée 
et  Vido»,  musique  de  Laj^arde  et  paroles  du  duc 
de  Nivernais.  Chantée  par  les  premiers  artistes  de 
l'Opéra,  Chantreuil,  Jéliotle,  mademoiselle  Fels, 
etc.  La  musique  dura  jusqu'à  neuf  heures  et  de- 
mie; à  dix  heures,  on  servit  le  souper,  d'une 
recherche  et  d'une  délicatesse  extrême. 

Le  petit  comte  de  Nevers  et  sa  sœur  Mancinoii 
figuraient  à.  la  grande  table,  à  leur  profonde  satis- 
faction. Le  petit  Nevers,  auquel  à  la  demande  de 
son  prand  père,  on  avait  laissé  toute  liberté  divertit 
l'assemblée  par  ses  reparties.  Son  costume,  aussi 
élé{^ant  que  celui  de  son  père,  faisait  valoir  sa 
taille  dégagée  et  sa  charmante  figure.  C'était  la 
première  fois  qu'il  paraissait  en  public,  el  l'amour- 
propre  paternel  et  maternel  fut  aussi  satisfait  que 
possible.  Mais  celui  du  père-grand  les  dépassa 
décent  coudées.  Il  mangeait  des  yeux  son  petit-fils 


1 .  Son  mari  n'osaul  [K>in[  tneoro  deuiunder  à  venir  à  Paria,  le 
duc  avait  soUiviié  cette  breur  pour  madumc  de  Maurejras  seule. 
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aisait  avec  oi^eil  :  «  Enfin 


ÎSevers, 

ou  je  ne  m'y  connais  pas  1  »  Le  duc  se  r^ria  en 

riant  sur  celle  apostrophe  qu'it  di^clara  forl  déso- 

geante  pour  lui.    «  Bon  !  dit  M.    de   Nevers, 

B  en  êtes  aussi  fier  que  moi,  mais  vous  cjicliez 

ax  votre  vanité.  « 

le  maréchal  de  Belle-Islc,  connaissant  bien  le 
)le  du  duc  et  de  la  duchesse,  avait  fait  j)résent 
enfantd'une  fort  belle  épée  dont  la  poignée  et 
aurreau  c-laient  enrichis  de  diamants;  il  fallut 
Blâment  la  lui  attacher  au  côté  et  remplacer 

rande  épée  par  une  petite  lame  d'enfant. 

1  évalua  les  cadeaux  et  la  fêle  du  maréchal 
Belle-Isle  à  cent  mille  livres  nu  plus  bas  mot. 
duc  de  Nevers  avait  mis  dix  mille  livres  de 

E  dans  la  corbeille  de  sa  pelite-lîlle,  et  ma- 

c  de  Pontchartrain  de  forts  beaux  diamants. 

st  curieux  de  savoir  comment  se  compo- 
one  corbeille  à  cette  éqoque,  en  voici  le 
il: 

i\  robes  de  satin,  blanche,  grise,  cramoisie, 
le,  verte  et  piquetée;  deux  de  pékin,  l'une  rose 
oire,  l'autre  bleue  et  blanc,  une  de  moire  d'An- 

îiTe,  une  de  France,   une  de  gros  de  Tours 

hùe  fond  gris  à  fleurs,  une  idem  fond  blanc 
surs,  gris  de  Un  idem,  jaune  idem  ;    six  de 

ts,  pluà  une  douzaine  de  robes  de  fantaisie. 
I  venaient  les  habits  de  cour,  et  il  y  en  avait 

;  l'un,  en  étoffe  fond  d'or;  le  second,  d'ar- 
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gent;  le  troisiâmo,  noir  et  argent;  le  qualrièmt:, 
velours  noir;  le  dnqtiiùiiie,  couleur  dv  rose;  les 
sixii^uif  (!t  8C]jtième,  pÉkin.  Un  manchon  de 
queue»  de  martre  avec  la  garniture  de  robi- 
pareille,  un  manteau  d'étoiïe  de  Constantinople 
doublti  de  fourrure  avec  garniture  d'hermine  i 
mouches  noinw.  Six  pelisses  de  taffetas  doublées 
et  les  menus  objets:  maEicbes  de  cour,  man- 
chettes de  dentelles,  bonnets  de  gaze,  mitaines  ili? 
velours,  etc. 

Maintenant  patisons  aux  bijoux  : 

Un  tour  de  bracelet  orné  de  trois  cents  perles, 
un  ruban  de  têle  composé  de  dis  gros  brillanls 
et  autres  plus  petits,  une  paire  de  cornes  de  dia- 
mants, une  attache  de  col  ornée  de  diamant-, 
une  aigrette  en  plumes  ornée  de  brillanlii,  une 
table  de  bracelets  avec  brillants,  un  collier  avec 
sept  gros  diamants  et  autres  plus  petits,  une 
paire  de  boucles  d'oreilles  ornée  de  deux  groî 
diamants  et  de  brillants,  une  bague  ornt;e  d'un 
brillant  jaune  entourée  de  carats,  une  bague 
ornée  d'une  pierre  de  carpe?  avec  trois  diamants. 

Vingt  éventails,  flacons,  bottes,  etc. 

Les  étoffes  destinées  aux  robes  et  aux  habits 
de  cour  étaient  pour  la  plupart  en  pièces,  la 
jeune  comtesse  n'étant  pas  encore  d'âge  à  les 
porter  et  n'avant  point  été  présentée.  Elle  n'en 
fut  pas  moins  ravie  de  sa  corbeille. 

Pendant  les  fêles  du   mariage,  le   duc   et  la 
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duchesse  avaient  été  péniblement  impressionnés 
de  l'air  de  mélancolie  répandu  sur  les  traits  du 
jeune  mari,  et  quoique  sa  politesse  et  ses  atten- 
tions envera  sa  femme  et  ses  beaux  parents  ne 
laissassent  rien  à  désirer,  il  n'était  pas  dîMcile 
de  s'apeixevoir  que  quelque  souvenir  pénible, 
impossible  à  dissimuler  tout  à  fait,  l'obsédait. 

Pour  savoir  te  motif  de  cette  tristesse,  il 
faut  revenir  un  peu  en  arrière,  et  faire  connais- 
sance avec  une  femme  qui  fut  une  des  plus 
remarquées  et  des  plus  remarquables  de  la  cour 
de  Louis  XV,  Sophie-Septtnaanie  de  Richelieu, 
tille  clii^rie  du  célèbre  duc.  Mademoiselle  de 
Richelieu  possédait  un  charme  indélinissahle  : 
LCétait  un  composé  d'esprit,  de  politesse  noble, 

f  traditions  parfaites,  et  d'originalité  piquante 
;  des  manières  exquises,  une  élégance  et  un 

^ait  mélancolique  qui  donnait  toujours  l'im- 
(sion  d'une  fin  prochaine.  Elle  était  grande, 

blte,  de»  yeus  cliangeanl  du  brun  au  noir  et 

i  gris  au  vert  qu'on  appelait  alors  des  yeux 
,  on  n"a  jamais  vu  des  yeux  comme  ceux- 
là.  »  Pour  achever  le  portrait,  il  faut  ajouter 
un  détail  bizarre,  l'arc  de  chacun  de  ses  sourcils 
s'arrêtait  juste  au  milieu,  et  ce  petit  défaut  don- 
nait  un  singulier  piquant  à  sa  physionomie. 

Seplimanie  de  Richelieu  perdit  sa  mère  fort 
B  et  fut  élevée  par  sa  tante  à  l'abbaye   du 

Ssor  eu  Normandie;  les  Belle-Isle  possédaient 
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le  châtuau  de  Bisy,  siLué  tout  auprès  di 
La  maréchale  de  Belle-Is)e  était  fort  liée  avec 
i'jibliesse,  madame  de  Richelieu,  et  lu  pensée  d'un 
mariage  entre  le  comte  de  Gisors  et  la  petite 
Hichelieu  s'empara  également  de  la  maréchale 
«t  de  l'abbesse.  Septimanîe  n'avait  que  dix  ans, 
mais  elle  était  déjà  fort  belle  el  fort  développée; 
le  comte  de  Gisors  était  charmani,  et  les  deux 
enfants  qui  se  voyaient  sans  cesse,  finirent  par 
s'éprendre  d'une  tendre  affection  l'im  pour 
l'autre.  Mais,  aux  premières  ouvertures  qui  lui 
furent  faites  de  ce  projet,  le  maréchal  qui  détes- 
tait Belle-Isle,  ferma  la  bouche  à  sa  sceur  en 
déclarant  qu'il  n'aurait  jamais  pour  gendre  le 
petiL-fils  de  Fouquel.  «On  me  chicane  trop  sur 
ma  noblesse,  dit-il,  pour  nous  allier  à  des  gens 
de  robe.  »  Rien  ne  put  l'ébranler  et  les  deux 
amies  renoncèrent  à  leurs  espérances,  sans  se 
douter  que  l'intimité  des  deux  enfants  avait 
jeté  des  racines  profondes.  Peu  d'années  aprèSi' 
ils  se  retrouvaient  à  Paris  où  la  petite  Septi- 
manie  était  installée  chez  son  autre  tante, 
duchesse  d'Aiguillon;  l'affection  enfantine  d'ai 
trcfois  se  réveilla  de  plus  belle,  madame  de  Belli 
Isie  s'en  aperçut  avec  chagrin  et  confia  sa  peine 
à  sa  vieille  amie  la  douairière  de  Froulay,  fort 
liée  avec  madame  d'Aiguillon,  et  chez  laquelle 
venait  fréquemment  Septimanie,  La  boi 
rière  questionna  la   jeune    fille  qui  ' 
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j'clle  sérail  la  plus  niallieureuse  du  monde  si  on 
ibligeait  à  prendre  Un  aulre  mari  que  M.  de 
lOrs.  Madame  de  Froulay  fort  résolue  de  son 

Utirel,  alla  droit  au  raaréclial,  espérant  vaincre 

I  r&i!>lance. 

■  Ces   enfants  s'adorent,    dit-elle,  Gisors  est 
beau,   aimable,  le  plus  accompli  de   nos 

mes  gens  de  qualilé,  vous  ne  pouvez  voir  aucun 
^lacle  à   celle  alliance. 

■  S'ils  s'adorent,  réjiondil  froidement  te  duc, 
K.se  retrouveront  dans  le  monde  ;  quant  h  les 

p-ier,  je  n'y  consenlirai  jamais. 

s  douairière  désolée  rapporta  cette  réponse  & 

récliale.  La  duchesse  d'Aiguillon  prévenue 

f  son  frère,  évita  toutes  les  occasions  de  faire 

»ntrer  sa  nièce  avec  le  jeune  comte,  et  l'on 

!  dit  mol  de  celte  aventure  au  marécbal  de 

Belle-Isie  qui  aurait  fort  désapprouvé  celle  seconde 

tentative,  faite  après  le  refus  d'autrefois. 

On  comprend  maintenant  la  mélancolie  qu'on 
put  remarquer  sur  les  Irails  du  jeune  homme  qui, 
d'après  les  usages  du  temps,  n'osa  faire  aucune 
objection  au  mariage  que  son  père  désirait, 
(l'aulaDt  plus  que  la  volonté  du  maréchal  de 
Belie-Isle  était  aussi  immuable  que  celle  du 
maréchal  de  Richelieu.  Madame  de  Nivernais 
finil  par  pénétrer  le  mystère,  grAce  à  quelques 
indiscrétions  de  la  duchesse  d'Aiguillon  et  en  fit 
part  à  son  mari.  Le  duc  jugea  qu'il  fallait  laisser 
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le  temp»  Taire  soa  CBUvre,  et  ne  point  paraître 
renuin]Der  l'miiifliîrence  du  comte  pour  sa  fi*mme. 
NiTwiiais  savait  mieux  qu'un  autre  le  change- 
mont  favorable  qui  pout-ail  s'opérer  dans  le  c<£ur 
d'un  mari. 

Il  fut  décidé  que  Gîsors  resterait  à  Metz  jusqu'au 
mooKnt  du  dé[»art  des  Niremais  pour  Rome,  d 
qo'à  ce  moment  il  les  accompagnerait  aiusi  que 
sa  jeune  femme.  Ce  projet  avait  été  concerta  enlre 
la  duchesse  et  la  maréchale  de  Belle-lsle,  pour 
éloig;ner  de  Paris  le  jeune  mari,  éviter,  par  cons^ 
queni,  la  ptvsence  de  mademoiselle  de  Richelieu, 
et  lier  peu  à  peu  connaissance  avec  sa  femme,  dont 
l'esprit,  la  vi^'adlé  et  la  gr^lce  gagnaient  infini- 
ment i!t  être  vus  de  près.  Le  duc  avait  obtenu  un 
congé  d'un  an  et.  malgré  les  intrigues  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  avait  encore  le  projet  de 
relonrnei'  à  Rome. 

Le  jeune  comte  de  Gisors  faisait  de  temps  en 
temps  un  voyage  à  Paris  pour  voir  sa  femme; 
mais  il  fallait  s'y  prendre  à  deux  fois  pour  l'y 
décider.  C'était  le  maréchal  de  Belie-Isle,  alors 
à  Metz'  auprès  de  son  fils,  qui  se  montrait  tou- 
jours empressé  à  faire  rencontrer  les  jeunes 
époux  ;  il  semblait  aimer  tendrement  sa  petite 
belle-fille,  et  en  parlait  souvent  à  son  fils.  Celui- 
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■  n'éprouvait  pas  précisément  de   l'éloignement 

«r  la  gracieuse  enfant  qu'on  lui  avait  donnée 

dr  femme;  i]  était  même  aimable  et  bon  pour 

elte,  mais  il  &'en  amusait  comme  d'un  petit  chat, 

jouant  et  plaisantant   avec  elle  d'une  façon  qui 

humiliait  beaucoup  la  pauvre   petite,  très  déve- 

Dpée   de  cœur  et    très  au-dessus    de  son   Age 

nme  intelligence.  Un  événement  imprévu  allait 

I  lui  faire  mieux  connaître. 

fious  avons    vu    à  plusieurs  reprises  la  ten- 

i  passionnée  que  les   Nivernais  portaient  k 

t  unique  fils,  dont  l'esprit  précoce,  le  charmant 

ictère  et  la  jolie  fit;ure  justifiaient  cette  pré- 

iCtiOR. 

iQuelquc  temps  avant  son  retour  de  Rome,  te 

:  décida  que  son  fils,  alors  âgé  de  huit  ans 

I  demi,  serait  placé  au  collège  des  Jésuites  dans 

I  appartement  particulier  et  sous  la   direction 

bn   précepteur  ecclésiastique.    La  duchesse  ne 

rfageait  pas,  sous  ce  rapport,  les  idées  de  son 

bri  ;  elle  eût  préféré  élever  son  fils  chez  elle; 

i  trancha  la  difficulté  en  obtenant  que  l'enfant 

viendrait    à  la   maison  paternelle  deux  fois  par 

semaine,  jusqu'au  départ  de  ses  parents;  après 

quoi  c'était  le  duc  de  Nevers  qui  logerait  son 

petit-Gls.    A  peine  cet  arrangement  était-il  pris 

depuis    quelques    semaines,    que    le    bruit     se 

répandit  qu'il  venait  d'éclater  aux  jésuites  une 

épidémie  de  maux  de  gorge  gangreneux.   Aussi- 


^  ■»  lun-aiiu  »■  ■AUSI5. 

Mi  «■  ft  ^Mnr  rafaM  dMt  hi,  mais  il  était 
ttmt  4e  h  wfadie  exisbU  <i^ 
^  pw  A  s  Aiclwei.  Ses  puent), 
■Mrart  «I  (ftevet  de  son  lit,  ws 

Y^  ^"»  *e  Ma  oradm  H  renpîR  qo'il'snil 

1  inquiétode; 

I  et  Tcafant,  pmail  sus  «se 

%  les  sieDiies,  oompuit 

itae  1b  iDéiliGUDeiib 

I  planeurs 

'  ft»  fv  Jmt.  ■  cMwnit  9M  frottt  de  baisers,  et 
^amâ  Ta^ÊÉ,  qH  aÙBul  beaoooap  saa  père, 
>■  liiii^  ■■  ttUc  eouire,  le  piam  père 
I  h  chmbre  «oîsiiie  poar  cacher 
ixbake'  «V  XiiïTTiits.  [ilii?  cown- 
ff^i*  rt  o.'Ajvmal  peol-èire  plus  d'espérance, 
■■V3:c'îit  ilors  de  calmer  ?on  mari  et  de  loi 
îe.-suiJîT  Je  rentrer  dans  la  chambre  du  pelil 
-.Uiii  art*  oDe  eipression  moins  triste  pour  ne 
:^-  :"rffr»i¥r.  Le  comte  de  Gisors,  mandé  en 
:,x;te  hjîe  f«r  sa  femme,  arrii'a  au  milieu  de 
^■^■s  ;«ce?  diMiloarenfes  et  il  écrit  à  son  père  : 


•  L«  18  seplimbre. 

.  Mon  cher  père, 
»  J-:  ne  [Miîs  voa>   peindre   la  désolation  qui 
K-iH'  loi  dans  le  moment  où  je  vous  écris.  Ma- 
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dame  de  Nivernais,  à  genoux  au  coin  du  feu. 
prie  Dieu  en  fondant  en  larme;  M.  de  Nivernais, 
à  l'autre  coin,  est,  la  tête  penchée  en  avant, 
dans  un  abattement  affreux.  Le  petit  malade, 
qui  est  dans  la  chambre  voisine,  ne  cesse  de  se 
plaimlre;  tout  le  dégoûte.  Ce  n'est  ni  la  fièvre 
ni  le  mal  de  gorge  qui  m'inquiètent  ;  il  est  brûlé 
par  un  feu  intérieur,  sans  que  les  médecins, 
qui  assurément  y  mettent  toute  leur  application, 
sachent  trop  ce  que  c'est;  ils  m'ont  paru  assez 
mécontents  ce  matin. 

j>  Je  passe  ici  des  journées  entières,  hors  de- 
puis cinq  heures  jusqu'à  huit,  que  j'ai  été  ces 
jours-ci  à  l'hôtel  de  Belle-Isle,  répondre  à  un 
grand  nombre  de  lettres  que  j'ai  laissées  arrié- 
rer à  Metz.  Si  M.  d'Arçenson  vient  demain  don- 
ner audience  à  Paris,  j'irai  ;  mais  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  fût  convenable  que  j'allasse  h  Versailles. 

»  Il  ne  faut  rien  moins  que  des  devoirs  aussi 
tristes  que  ceux  que  je  remplis  ici,  pour  que  je 
ne  me  reproche  pas  de  ne  pas  être  avec  vous. 

»  Quand  nous  nous  trouvons  seuls,  ma  femme 
et  moi,  nous  lisons  ensemble  vos  lettres;  elle 
les  baise  de  tout  son  cœur;  je  lui  lis  mes  ré- 
ponses, et  quand  elle  trouve  que  j'interprète 
assez  tendrement  ses  sentiments  pour  vous,  elle 
me  caresse  et  m'en  aime  beaucoup  mieux.  » 

Dans  la  nuit  du  18  au  19,  l'état  de  l'enfant 
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ne  cessa  d'empirer;  il  ne  reconnaissait  plus 
I>ersonne  et  il  étouffait  ;  le  duc  et  la  duchesse  le 
tenaient  soulevé  dans  leurs  bras  pour  faciliter  sa 
respiration  de  plus  en  plus  difCcile;  il  sembla  un 
instant  reprendre  une  lueur  de  connaissance;  il 
les  regarda  tous  deux,  puis  sa  petite  tête  retomba 
sur  le  bras  de  sa  mère  et  il  expira. 

t  M.  de  Nevers  est  mort  hier  à  quatre  heures 
du  malin,  écrit  M.  de  Gisors,  et  je  me  meurs  de 
peur  que  M,  et  madame  de  Nivernais  ne  tombent 
malades  tant  leur  désolation  est  grande.  Hier, 
depuis  cinq  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  dix 
heures  du  soir  que  je  les  ai  quittés,  je  ne  les  ai 
pas  vu  cesser  un  instant  de  pleurer. 

»  Je  leur  avais  ofl'ert  de  venir  coucher  à  l'hôtel 
de  lîcile-Isle,  mais  sagement  et  courageusement 
ils  ont  |jréféré  demeurer  dans  leur  maison,  où  il 
aurait  toujours  fallu  rentrer...  C'est  moi  qui  ai 
appris  à  ma  pauvre  femme  la  perle  qu'elle  avait 
faite;  jugez  ce  que  j'ai  souffert...  » 

Gisors  avait  été  en  effet  très  ému  de  la  douleur 
de  sa  femme  et  très  frappé  de  sa  raison  précoce, 
de  son  courage  el  de  sa  conduite  envers  ses 
parents,  auxquels  leur  désespoir  faisait  presque 
oublier  qu'ils  avaient  encore  deux  enfants.  On  fit 
revenir  la  petite  Mancinon  de  Port-Royal,  où  elle 
était  au  couvent,  et  les  deux  stcurs  s'efforcèrent 
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d*adoucir  par  les  attentions  les  plus  tendres,  la 
désolation  du  duc  et  de  la  duchesse. 

Le  jeune  mari  partagea  tous  les  soins  de  sa 
femme  pour  ses  beaux-parents,  et  dès  ce  mo- 
ment, ils  reportèrent  sur  lui  une  partie  de  l'affeo- 
tîon  qu  ils  avaient  vouée  à  leur  cher  petit  Nevers. 

M.  de  Nivernais  demanda  au  roi  la  permission 
de.  ne  point  retourner  à  Rome  ;  cette  ville  dans 
laquelle  il  avait  vécu  trois  ans  avec  son  fils,  lui 
rappelait  des  souvenirs  heureux  qui  formaient  un 
contraste  trop  déchirant  avec  le  présent. 

Le  duc  fut  longtemps  à  se  remettre  de  ce  coup 
terrible;  tout  le  trouvait  indifférent.  A  quoi  bon 
désormais  son  nom,  son  titre,  sa  fortune,  son 
duché,  sa  réputation  même,  à  quoi  bon  tous  ces 
biens  sans  cet  enfant  à  l'avenir  duquel  se  ratta- 
chaient tant  d'espérances? 

Dans  cette  période  aigué,  le  comte  de  Gisors 
se  montra  un  véritable  fils  pour  les  Nivernais  ; 
dès  qu'il  pouvait  disposer  d'une  journée,  il  venait 
la  passer  auprès  d'eux,  dût-il  pour  cela  aller  et 
revenir  pendant  la  nuit  ;  il  s'efforçait  de  rendre 
à  son  beau-père  son  énergie  ordinaire,  insistant 
avec  adresse  sur  l'utilité  dont  ses  conseils  lui 
pouvaient  être  ;  il  l'engagea  à  les  écrire  et 
ce  fut  ce  travail  *  qui  fit  pour  la  première  fois 


1.  Conseils  à  an  coortisan.  —  Lellres  adressées  au  comte  de 
Gisors. 
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reprendre  la  plume  au  duc,  après  le  malheur 
qui  l'avait  frappé,  L'affecUoii  que  le  jeune  comle 
commençait  à  témoigner  à  sa  femme,  contribua 
aussi  à  adoucir  le  cha^'in  de  la  duchesse  qui 
put  espérer  que  sa  Elle  trouverait  une  fois  le 
bonheur  dans  une  union  qui  l'inquiétait  fort  à 
ce  moraenl-là. 

Trois  mois  s'écoulèrent  ainsi  pendani  lesquels 
les  liens  des  deux  familles  se  resserrèrent  de 
plus  en  plus.  Au  mois  de  Janvier  17o4,  M.  de 
Nivernais,  el  les  Belle-Isie,  de  concert  avec  lui, 
reprirent  le  projet  de  faire  voyager  leur  fils, 
jugeant  avec  raison  qu'il  était  indispensable  pour 
lui  de  connaître  les  différenles  cours  de  l'Europe, 
afin  de  compléter  son  éducation  militaire  et  po- 
litique. IS'ous  savons  déjà  quelle  vasle  ambition 
le  maréchal  avait  pource  fils  si  remarquablement 
doué. 

On  décida  d'un  commun  accord  que  Gîsors 
commencerait  par  l'Angleterre,  et  il  partit  le 
30  janvier  1734,  après  d'assez  tendres  adieux  à 
sa  petite  femme.  Celle-ci  no  pouvait  s'en  séparer 
et  lui  sauta  au  cou  plus  de  dix  fois,  l'étrangl 
à  peu  près  en  criant  : 

—  Louis  !  je  vous  adore  1 

La  maréchale  de  Belle-Isle  éprouva  un  vérité 
désespoir  du  départ  de  son  lils,  et  quelque  elTort 
qu'elle  fît  pour  le  cacher,  il  ne  put  échappera 
son  mari,    dont    la  9uri)ri5e  fut  exlriime  en  la 


arer 
;1^^ 
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voyant  si  peu  maîtresse  d'elle-même,  h  propos 
d'u[i  voyage  qui  n'offrait  nul  danger  et  dont  elle 
reconnaissait  sans  diiricultti  tous  les  avantages. 
Elle  convint  de  sa  faiblesse,  mais  rien  ne  pou- 
vant dissiper  les  idées  sombres  qui  l'assiéf^eaient, 
le  marrchal  renij;agea  à  faire  un  séjour  chez  les 
Maurepaa,  où  les  Nivernais,  madame  de  Gisors 
et  madamedc  Pontcliartrain  venaientde  se  rendre. 
Le  comte  et  la  comtesse  de  Maurejias  cherchaient 
par  tous  les  moyens  à  distraire  le  duc  et  la  du- 
chesse de  la  douleur  dans  laquelle  ils  étaient 
encore  plongés.  M.  de  Nivernais,  ayant  repris 
ses  travaux  littéraires  à  la  sollicitation  de  son 
gendre,  rédigeait  ses  Vameih  à  un  courtisan  et  en 
lisait  le  soir  des  fragments  à  la  famille  réunie; 
son  beau-frère,  feignant  de  se  fâcher  de  la  ma- 
nière dont  il  traitait  les  ministres,  lui  ripostait 
avec  un  tour  d'esprit  si  vif  et  si  piquant  qu'il 
aurait  déridé  un  mort.  La  mémoire  de  M,  de 
Maurepas  était  prodigieuse;  il  semait  à  tout  pro- 
pos dans  la  conversation  une  anecdote  ou  une 
saillie  originale  et,  oubliant  qu'il  devait  son  exil 
â  d'imprudentes  satires,  rien  ne  pouvait  l'empô- 
oher  de  citer  les  chiinsons  et  les  épigrammes  les 
plus  mordantes  faites  contre  la  cour  depuis  qua- 
rante ans.  Il  fallait  soigneusement  fermer  les 
portes  pour  éviter  les  échos,  mais  une  fois  cette 
précaution  prise,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
rire  de  ces  plaisantes  évocations  ! 
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vait  eu  jusqu'alors  que  des  relations  du  monde. 

Le  maréflial  s'échappait  quelquefois  de  Ver- 
sailles pour  venir  à  Ponlchartrain  voir  ses  enrants 
c'est  ainsi  qu'il  appelait  le  duc  et  la  duchesse  de 
Nivernais,  dont  il  eût  pu  réellement  être  le  père, 
car  il  avait  trenle-deux  ans  de  plus  i\ue  le  duc. 
Mais,  en  (in  courtisan,  il  ne  multipliait  pas  trop 
ses  visites  ;  quoique  le  roi  et  la  marquise  sem- 
blassent avoir  oublié  l'existence  du  comte  de 
Maurepas,  il  était  prudent  de  ne  pas  les  en 
faire  souvenir. 

L'arrivée  des  lettres  du  comte  de  Gisoi-s  cau- 
sait toujours  une  grande  joie  à  Pontchar train,  et 
i!  se  montrait  fort  exact  à  écrire. 


f 


£e  comte  de  (Jisors  à  ,va  mère. 

"  13  février  1154. 
>  Ma  chère  maman, 


»  ...Voici  à  peu  près  l'heure  où  l'on  s'assemble 
dans  le  salon  ;  je  vous  vois  d'ici  vous  mettre  à 
une  partie  de  trille  avec  madame  de  Maurepas, 
M.  de  Maurepas  en  faire  une  autre  avec  ma 
fenmie.  Que  ne  suis-je  là  pour  vous  approcher 
votre  fauteuil  1  Voua  ne  me  refuseriez  pas  ce  petit 
service  ;  de  là,  j'irais  conseiller  ma  femme  tout 
de  travers,  puis  viendrais  rendre  une  petite  visite 
à  madame  de  Nivernais  qui,  selon   toute  appa- 


rence,  travaille  à  son  métier.  Je  volerais  moyen- 
nant cela  de  |)]aisir  en  plaisir. 

■  Au  lieu  de  jouir  d'un  sort  aussi  doux,  je  vais 
me  plonger  dans  une  foule  du  deux  cents  per- 
sonnes que  je  o'aime  ni  ne  connais,  err-er  de 
table  en  table,  faim  des  compliments  français 
auxquels  un  me  n':pondra  en  anglais,  r^^iétcr 
pour  la  centième  fois  (|ue  j'ai  été  neuf  lieurcs 
sur  mer,  que  les  chemins  étaient  très  mauvais 
quand  je  suis  arrivé;  car  voilà  sur  quoi  routent 
les  questions  de  chaque  personne  à  qui  je  suis 
présenté...  Quand  un  a,  ma  chère  maman,  des 
parents  aussi  aimables  que  ceux  que  Dieu  m'a 
donnés,  il  n'est  point  de  plaisir  loin  d'eux... 
Huit  heures  et  demie  sonnent,  il  faut  que  je 
parte;  je  vais  rêver,  chez  milady  Uolderness,  à 
une  mère  que  j'aime  et  que  je  resjjecte  de  tout 
mon  cœur.  » 


On  pouvait  être  cerl^iin  d'avance  de  Texcellent 
aatueil  que  le  cumle  de  (jisors  recevrait  dans  la 
haute  société  anglaise.  Les  journaux  avaient 
même  annoncé  son  arrivée  en  lui  donnant  la 
qualité  d'ambassadeur  '. 

1 .  Le  comte  u  écrit  le  jourual  entier  de  son  voyiigc,  le  ducumcnl 
eiisie  manuscrit  aa\  aflaires  Étrangères.  11  faut  lire,  pour  tout  ce 
qtii  concerne  le  comte  de  Ginirs,  l'intéressant  volume  publia  pir 
il.  Camille  Rausset;  ca  remorqunble  ouvrage  caolienl  l'bisloirp 
complète  et  odoiirablement  fnile  de  la  carriore  luiliiaiii!  du  coinlc 
et  de  la  campagne  de  Hanovre. 
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Le  jeune  voyageur  s'empresse  de  décliner  la 
qualification. 


«29  avril  1754. 

»  Ma  chère  maman, 

»  A  mon  arrivée  à  Londres,  on  m'a  fait  passer 
dans  les  nouvelles  publiques  pour  un  ambassa- 
deur. Je  suis  très  réellement,  avant  d'en  partir, 
chaîné  d'une  négociation  fort  agréable.  C'est  de 
la  part  de  madame  de  Nivernais  qui,  d'abondance 
de  cœur,  m'a  écrit  il  y  a  huit  jours  une  lettre 
de  quatre  pages  pleine  de  tendresse  et  même 
d'enthousiasme  pour  vous.  Pénétrée  de  la  con- 
fiance que  vous  lui  témoignez,  de  l'aisance  avec 
laquelle  vous  êtes  vis-à-vis  d'elle,  elle  me  charge 
d'être  l'interprète  de  ses  sentiments  auprès  de 
vous,  et,  sans  que  j'aie  l'air  d'avoir  été  chargé 
par  elle  de  vous  rien  dire,  de  vous  dire  cepen- 
dant qu'elle  vous  aime  à  la  folie.  Cette  commis- 
sion ne  m'a  pas  paru  demander  tant  de  mystère, 
et  je  m'en  acquitterais  avec  une  joie  inexpri- 
mable si  je  n'étais  tourmenté  par  la  petite  vérole 
de  M.  de  Céreste.  L'horreur  de  la  situation  de 
M.  de  Nivernais,  Ja  crainte  de  la  maladie  pour  ma 
femme  m'accablent,  m'inquiètent  et  m'affligent. 
Permettez-moi,  imitant  les  accès  qui  prennent 
quelquefois  à  ma  femme,  d'interrompre  la  suite 
de  ma  lettre  pour  vous  dire  :   «  Maman,  je  vous 


adore!  vos  deux  dernières  sont  si  tendres,  vous 
dites  que  votre  fils  fait  votre  consolation,  i]u'il 
iienii\  ht'ureux  du  lu  vérififir!  Je  ne  vis,  je  ni! 
respire  que  pour  cela!  ■ 

M.  de  Nivernais  éprouvait  en  effet  un  grand 
chagrin  en  ce  monicnt-li;  M.  de  Céresle,  oncle 
de  madame  de  Rochefort  et  intime  ami  du  iluc, 
tomba  malade  du  la  petite  vérole. 

C'élJiil  un  homme  sérieux,    froid,    maïs  d'un 
grand  cœur  et  d'un  dévouement  absolu  pour  se^ 
amis;  le  due  de  Nivernais,  qui  l'aimait  tendre- 
ment, se  trouva  dans  la  situation  la  plus  cruelle- 
On  avait  caché  i  M.  de  Céreste  le  nom  de  sa  ma- 
ladie et  il  demandait  à  voir  son  ami;  celui-ci  ne 
savait  quel  parti  prendre,  partagt^  entre  la  terreur 
de  donner  la  maladie  à  sa  fdie  et  la  douleur  de 
refuser  la  demande  de  son  ami,  refus  qui  pou- 
vait lui  ouvrir  les  jeux  sur  la  nature  de  sa  ma- 
ladie. Knfin  il  ne  put  se  résigner  à  priver  M.  de 
(kh-esie  d'une  satisfaction  qui  devait  être  la  der- 
nière, l't  il  se  rendit  chez  lui,  laissant  sa  femme 
et  sa  fille  à  Pontchartrain.  M,  de  Céreste  mourut 
le  jour  suivant  et,  grâce  à  Dieu,  le  duc  ne  con- 
Iracta  point  la  terrible  maladie. 

Lu  maréchale  tenait  son  fds  au  courant  de  tous 
Kis  petits  événements  de  famille;  elle  ne  manqua 
point  de  lui  faire  le  l'écit  de  la  première  com- 
munion do  Manciuon,  devenue  mademoiselle  de 


Hevers*,  qui  avait  eu  lieu  à  Pâques.  L'Omolioii 
[ue  celle  cérémonie  causa  à  ses  prtrenls,  fut 
id'autanl  plus  vive,  que  toute  la  famille  s'y  trou- 
wit  rassemblée  pour  la  première  fois  depuis  la 
Lmort  du  petit  romte  de  Nevers.  M.  de  Gisors  i-é- 
wnd  : 


n'y  a  personne,  ma  elièn-  miiman,  qui 
snle  ou  qui  peigne  comme  vous  les  choses  de 
timent.  II  me  semble  voii'  d'ici  ma  petite 
,r,  son  père  et  sa  mère  fondant  en  larmes. 
Celte  ferveur  est  un  don  bien  pi'écifux  et  quand 
on  l'a  perdu  une  fuis,  il  est  bien  difficile  de  l'ac- 
quérir de  nouveau.  Il  y  a  huit  jours,  j'aurais 
bien  voulu  être  aussi  mademoiselle  de  Nevers.  Je 
puis  cependant  vous  assurer  que  je  quitte  l'An- 
glelerre  plus  pénétré  que  jamais  des  avantages 
de  la  religion.  Je  remets  ù  vous  entretenir  de 
tout  cela  plus  longuement  quand  j'aurai  la 
Iwnheur  d'être  avec  voua. 

J'espère  après-demain  jiouvoir  m'embanjuer 
&  Ilarviels;    il   y  a  trente-trois  lieues  de  mer  k 
t;  j"ai  mal  au  cijiur  d'avance,  mais  j'ava- 
cetle  médecine  volontiers,  parce  que  ce  sera 
un  commence  ment  de  félicité  pour  moi  d'habiter 
dans  trois  jours  le  même  continent  que  ma  chère 
j'aime  de  toute  mon  ûme.    " 


H&  Uai 
^Bftsseï 
fierai  ' 
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1754-1755 


Le  comte  de  Gisore  et  le  Grand  Frédéric.  —  Les  Mauropas. 

—  Les  voyages  de  BcUevue  et  madame  de   Pompadour. 

—  Lettres  du  maréchal  de  Belle-Islc  à  sa  femme.  —  Mort 
de  la  maréchale,  retour  du  comte  de  Gisors.  —  Madame 
de  Pompadour,  premier  ministre. 


Gisors  quitta  l'Angleterre  le  1^^  mai  pour  se 
rendre  à  Berlin,  d'où  il  écrit  à  son  père: 

«  Je  profite  d'un  instant  que  j'ai  encore  avant 
le  (iéi)art  de  la  poste  pour  vous  rendre  compte 
des  bontés  dont  j'ai  été  comblé  de  la  part  du  roi 
et  de  ses  frères...  Je  me  suis  rendu  au  clulteau 
à  onze  heures  et  demie,  M.  de  Buddenbrock,  adju- 
dant de  Sa  Majesté,  m'a  répété  qu'il  fallait  abso- 
lument que  je  fusse  préi>enté,  ce  matin,  il  a  bien 
voulu  s'emparer  de  moi.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  le   roi    a    paru,    sans   me    donner  pour 
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Ksi  dire  le   temps  do  lui  Taire    ma  rév<ïrenc«, 

:  rena  à  moi,  m'a  dit  qu'il  vous  aîmnil  beau- 

lup  et  que  loui  les    |ilaipii-s  (|u'il  pourrail  me 

lire,  il  me  les  Tcrait  ;  il    m'a  demandé  ensuite 

»  nouvelles  de  votre  santi^r,  avec  l'air  d'y  pren- 

Pre  inlérOt.  Je  lui  ai  répondu  que  vous  étiez  un 

plus  respectueux   admirateurs  et    lui  ai 

jilemandt  la  [lerniission  de  lui  présenter  vos  hom- 

Image**,  contenus  dans  une  lettre  dont  vous  m'ji- 

T  \ ii^  ciiargû.  Il  l'a  rc\,ue  a*'cc  beaucou|i  degrilce.  » 


KnklOric    avait    élé    réellement    enchanté   du 

jeune  ï-ojrageur;  il  écrivait  à  l'abbé  de  Prades  : 

•  Écrivez  en  lettres  d'or  qu'il  est    arrivé  ici  un 

jeune  seigneur  frflni;ais,  n-mpli  d'esprit,  de  bon 

I  cens  et  de  politesse  ■  ;  et,  quelques  années  plus 

[  lard,  le  roî  parlant  à  son  lecteur  Catt,  des  Français 

l-Tenus  à  Berlin,  disait  :<  Il  y  en  a  de  bien  aima- 

|-1)le«,  de  bien  ini-truits  et  d'une  grande  politesse, 

Lmais  le  plus  grand  nombre  sont  de  francs  étour- 

wAis;  mais,  en  faveur  du  comte  do  Gisors,  je  par- 

Idoniie  au  ridicule  de  tous  les  autres.  » 

Gisors  avait  quitl<^  la  Poméranie  pour  se  diri- 
'  sur  Vienne,  où    il  devait    se  pr&enter  à  la 
lUr  de  Marie-Thérî-se  ;  celle    visite    préoccupait 
,  famille,    car  l'impératrice   pouvait  fort 
I  n'avoir  paaoubliéque  le  maréchal  de  Bellc- 
s'était   montré    l'adversaire  déclaré  de    la 
tnatique  sanction,  et  que,  soit  par  les  armes. 


Boit  par  ta  politique,  il  lui  avait  dîsputt^  avif 
acharnement  son  héritage.  La  fameust  rulraite  de 
l'ranue,  (|ui  valut  à  son  auteur  un  si  grand  re- 
nom niililaire,  n'eut  lieu  tju'en  dispulaiil  U  i-api- 
tiilo  de  la  Bohùtne  à  l"imp<'!ralrice  Marie-Thérùst-. 
La  duchesse  de  Nivernais  seiili)  se  montrait  con- 
fiante et  écrivait  au  inaif^-chal  de  Bellelsie  : 

<  Nous  eûmes  avant-bicrdes  nouvellesde  noire 
fds;  sa  femme  recul  «n  mi^me  trmps  une  leltif 
(le  lui  du  SI,  qui  est  datée  de  Prague  oii  il 
arrivait,  et  une  du  34  de  Vienne  que  M.  de  ta 
Ponce  lui  écrivait  de  sa  pari.  J'ai  bien  quelqur 
curiosité,  aussi  bleu  que  vous,  de  savoir  commi>ii[ 
les  choses  se  passeront  à  Vienne,  mais  je  n'ai 
nulle  inquiétude  de  la  manière  dont  il  s'y  cori- 
iluira,  ni  de  l'opinion  qu'il  y  donnera  de  lui.  Je 
suis  ptTsuadée  aussi  qu(^  l'iuipéralrice  le  tniitera 
bien,  et  d'autant  mieux  qu'il  est  votre  fils.  Je  ne 
crois  |ias  que  cette  qualité  lui  donne  un  droit 
bien  assuré  ni  à  son  amitié,  ni  encore  moins  à  sa 
reconnaissance,  ce  qu'il  faut  convenir  qui  ne 
serait  jias  juîiti;  non  plus;  mais  comme  elle  a 
déjà  déclaré  qu'elleétait  trop  équitable  pour  vous 
refuser'  sun  estime  et  qu'elle  ne  peul  se  dissi- 
muler qu'elle  ne  vous  soit  due,  je  ne  fais  nul 
doute  qu'elle  ne  cherche  à  en  donner  des  té- 
iiioi;j;nages  à  noire  enfant.  Ce  qu'on  vous  mande 
de  sa  santé   me  comble    de  joie,  et,  en    vérité, 


¥ 
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DIS  ne  l'aimez  pas  plup  tendrement  que  moi.  • 

La  duchesse  avait  deviné  jusle,  et  l'accueil  de 
irie-Thérèse,    3oit  à    Vienne,  soit  au  camp  de 
iolin,  ne  laissa  rien  à  désirer. 
Après  sa  courte  visite  k  Marie-Thérèse,  Gisors 
rejoignit  le  roi  de    Prusse  en  Silésie,  au    camp 
forrai!  sous  Breslau.    "  Dès  que  Frédéric  m'aper- 
çut,   écrit-il,    il    m'entraîna  vivement  dans  une 
embrasure  de  fi-niMrc  et  me  pressa  de  questions 
sur  Marie-Thérèse,  le  camp  de  Kolin  et  le  maré- 
chal de  Brown,   avec  une  telle  vivacité,  que  je 
pouvais  à  peine  y  répondre.  Le  roi  voulut  savoir 
surtout  quelle  était  l'attitude  de  l'impératrice  vis- 
à-vis  des  troupes  :  «    Les  caresse-t-elle?  Parle- 
«  t-elle  aux  officiers?   "  Je  répondis  que  j'avais 
toujours  vu   chez  elle  beaucoup  d'affabilité  pour 
tout  le  monde;  mais  sans  aucune  de  ces  nuances 
ipii,  en  distinguant  les  uns,  excitent  l'émulation 
des  autres;  mais  j'ajoutai  que  je  ne  me  souvenais 
pas  de  l'avoir  entendue  parler  à  des  officiers  su- 
balternes. «  Et  l'empereur?   »  —  Sire,  il  est  très 
poli   et  a  toujours  porté  son  habit    d'uniforme 
pendant  le  camp;  du  reste,  il  no  m'a  pas  paru 
affecté  à  un  certain  point  de  ce   qui    se  passait 
ins  les  manœuvres;  il  remarquait  très  bien  les 
.utes,  en  parlait  et  en  plaisantait  sans  y  remé- 
lier,  laissant  faire  le  maréchal  Brown.  »  Ne  di- 
rait-on pas,  s'écria  Frédéric,  que  la  femme  est 
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t  déguisée  en  homme  et  l'homme  en  femrO 
»  pour  le  moins?  L'empereur  a  l'air  d'un  hojf, 
•  Tranc  maître  d'hôtel  qui  laisse  tout  faire  à  son 
»  épouse.  »  Je  baissai  les  yeux  et  n^pondis  que 
j'avais  toujours  remarqué  les  grands  égards  de 
l'impératrice  pour  l'empereur  Ces  dêlails  inté- 
ressaient si  fort  le  roi,  qu'il  reprit  cette  conver- 
sation plusieurs  jours  de  suite.  Le  rôle  de  son 
interlocuteur  n'était  pas  facile  :  il  cotinoissait  la 
haine  (le  Frédéric  pour  Marie- Thérèse,  et  plus 
d'un  à  sa  place  eiU  fait  sa  cour  au  prince  en  di'- 
nigrant  l'impéralrice;  mais  le  caractère  loyal  du 
jeune  homme  eût  répugné  à  ce  rôle  de  flatteur, 
et  ses  réponses  furent  toujours  courageuses  el 
franches.  «  Il  faut  qu'elle  soit  bien  siogulièn?, 
H  cette  femme-ià,  disait  le  roi,  qu'elle  tienne  plus 
>.  de  l'homme  que  de  la  femme,  \-t-elle  l'air  fort 
n  affairé?  »  —  Sire,  elle  travaille  du  matin  au 
soir,  et  il  n'est  pas  douteux  que,  si  elle  était 
(paiement  bien  secondée  par  ses  ministres,  elle 
ne  fit  de  très  grandes  choses  avec  la  volonté 
qu'elle  a.  La  façon  dont  elle  s'est  conduite  dans 
la  dernière  guerre  prouve  son  courage  et  sa  fer- 
meté. Quant  à  ce  que  j'ai  remarqué  en  elle,  c'est 
la  politesse  la  plus  fçrande  envei"s  tout  le  monde; 
elle  m'a  paru  ne  négliger  aucune  des  grAces  de 
son  sexe  pour  enchanter  ceux  qui  lui  font  la 
cour.  C'est  étonnant  comme  son  visage  se  pare  en 
parlant  et  à  quel  point  elle  possède  le  talent  de 
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dire  des  choses  obligeantes  aux  personnes  pour 
lesquelles  elle  en  pense  le  moins...  > 

Le  séjour  de  Gisors  auprès  de  Frédéric  se  pro- 
longea encore  pendant  une  quinzaine,  puis  il 
partit  comblé  d'attentions  gracieuses  par  le  roi. 

M.  de  Belle-lsle  se  préoccupait  fort  de  savoir 
s'il  ne  proflterait  pas  du  chemin  déjà  accompli 
par  son  fils  pour  lui  faire  visiter  la  Pologne,  la 
Suède  et  le  Danemark;  mais  il  était  ébranlé  par 
l'opinion  de  sa  femme,  qui  désirait  ardemment 
le  retour  de  leur  enfant,  redoutant  pour  lui  la 
rigueur  du  climat  du  Nord.  Il  fit  part  de  ses  indé- 
cisions à  M  de  Nivernais,  installé  alors  à  Saint- 
Maur,  chez  sa  belle-mère.  Le  duc  répond,  avec 
le  tour  familier  qui  lui  est  habituel  : 

«  Notre  père,  qui  êtes  à  Metz,  je  vous  présente 
mes  tendres  hommages,  ceux  de  ma  femme,  les 
profonds  respects  de  votre  fille  et  mille  compli- 
ments de  la  part  de  ma  belle-mère.  La  pauvre 
femme  ne  se  porte  pas,  à  beaucoup  près,  comme 
nous  voudrions.  11  lui  est  revenu  hier  un  renou- 
vellement de  rhume;  il  n'y  a  point  de  fièvre, 
mais,  avec  la  délicatesse  de  sa  poitrine,  toute 
espèce  de  toux  est  fâcheuse.  Il  n'y  a  qu'elle  dans 
la  famille  qui  ne  soit  pas  dans  la  meilleure  santé, 
tous  vos  enfants  se  portent  à  merveille. 

»  J'ai  écrit  hier,  à  votre  véritable  et  charmant 
fils,   une  lettre  de  trois  grandes  pages,  où  je  le 


Iii-éjKire  aux  i-oyages  du  Nord,  dont  je  lui  déUille 
tous  les  af'i-dim'iils  et  les  utiliK-s.  Je  crois  que  les 
perspective»  sous  lesquelles  je  lui  montre  rel 
allon(,'enifl»t  de  voyat-'o  lu;  lui  déplairaul  pas. 
peul-êire  môme  ne  lui  seroiil-eilt»  pas  inutiles  ; 
c'est  tout  m  que  je  d&iire,  en  vérité,  inaintenanl, 
de  pouvuir  lui  être  bon  h  quelque  clioso  dans  le 
courant  de  ma  vie.  Vous  devez,  monsieur  \v.  ma- 
i-éclial,  en  ^tre  bien  complèlemeut  persuailé.  Je 
ne  vous  parle  ]ias  des  nouvelles  publiques,  qui 
sont  grandes  et  belles;  cela  me  [>arait  bien  (mi>l 
après  Ifs  objets  dont  je  viens  de  vous  entretenir. 
J*aiaic  mieux  vous  supplier  de  nousraetlre  tous: 
père,  mère  et  eiifant-s,  aux  pieds  de  la  maréchale, 
oti  nous  lui  demandons  sa  sainte  bénédiction. 
Pour  vcHB  qui  n'6tes  qu'adorable  et  non  pas 
siiinl,  je  me  borne  à  vous  demander  de  m'iiono- 
rer  toujours  *U:  voire  estime  et  de  voire  amitié;  » 

Peiidanl  (pic  cctle  lettre  parvenait  au  maré- 
cbal  de  Belle-lsle,  sa  femme  écrivait  à  M.  de 
Nivernais  pour  le  prier  de  ne  yms  trop  appuyer 
en  faveur  de  ce  voyage  du  >'oril  qu'elle  redoutait 
si  fort.  Ije  duc  reprend  aii!>silôt  la  |dume  : 

«  Je  vous  vois,  ce  me  semble,  un  peu  hésitant 
sur  le  voyajiîe  et  je  n'en  suis  pas  étonné,  c;ir 
l'article  dus  fioids  excessifs  mérite  bien  grande 
considéi'alion;  quelque  chose  qui  arrive,  je  dinti 
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comme  Pope  que  cela  est  bien.  Si  notre  enfant  ne 
va  pas  dans  le  Nord,  je  le  reverrai  plus  tôt  et  j'en 
serai  enchanté  pour  moi;  s'il  y  va,  je  le  rever- 
rai plus  tard  et  plus  instruit  et  j'en  serai  bien  aise 
pour  lui.  Ainsi  je  ne  puis  que  tomber  sur  mes 
pieds  et  m'en  remettre  à  la  providence  de  Dieu, 
à  la  vôtre  et  à  celle  de  madame  la  maréchale... 
Je  ne  doute  pas  vraiment  que  vous  ne  receviez 
bien  MM.  les  chanoines*.  Je  ne  serais  pas  étonné 
que  madame  la  maréchale  s'enivrât  de  bon  cœur 
avec  eux;  du  moins,  elle  les  aura  enivrés  de  sii 
l)olilesse,  de  sa  bonne  grâce,  de  ses  prévenances, 
de  ses  attentions  infatigables  et,  tout  chanoines 
qu'ils  sont,  je  suis  bien  sûr  qu'ils  auront  préféré 
ce  vin-là  à  toutes  les  tètes  de  vins  qui  meublent 
votre  cave...  » 

Après  d  assez  longues  hésitations,  il  fut  décidé 
que  M.  de  Gisors  continuerait  son  voyage  dans 
le  Nord,  et  le  duc  de  Nivernais  écrit  de  l'Isle- 
Belle,  chez  les  Maurepas: 

€  Madame  de  Maurepas  vous  fait  mille  compli- 
ments ainsi  que  M.  de  Maurepas,  qui  se  porte  à 
son  ordinaire.  Ils  sont  bien  touchés  de  la  galan- 
terie que  vous  leur  avez  faite  en  leur  faisant  en- 
voyer par  M.  Brown  un  ananas,  le  plus  beau, 

1.  La  réception  oflicieîlc   à  Metz   du  chapitre  de  Trèves. 


le  meilleur,  lu  plus  jmrrait  Jes  ananas  de  l'uni- 
vers. H.  de  Maurepas,  qui  scnl  h;  prix  de  toutes 
le<  pilanl«rifs  comestitileR,  est  pt^n^tré  de  recon- 
naisânncfl  pour  celle-là. 

»  Madame  de  Poiiipadour  s»^  porte  fort  bien,  et 
vous  est  bien  obligée  de  l'intérf-t  que  vous  prenez 
à  sa  saoté.  Je  ne  l'ai  L'iitrytonue  qutf  par  lellrcs 
depuis  trois  semaine*.  On  va  mercredi  pi-ocliain  à 
Bellevuc  et  j'y  serai  tout  !e  voyage.  J'attends 
avec  imfwtianc'fl  les  documents  qui  vous  viefi- 
dront  du  Nord  pour  la  pointe  f;Iaciale  de  notre 
enfant.  J'avoue  quu  ju  crains  comme  vous,  qu'ulle 
ne  soit  bien  glaciale,  vu  la  saison.  Jo  vous  l'ai  dit, 
dès  le  pi-cmier  moment,  cet  ini:onvi5nienl,  est  bien 
réel  et  capablt:  de  balancer  les  plus  grands 
avantages.  Je  croîs  elîeclivemunt  qu'il  y  en  aurait 
(lo  grau.ls  à  ce  voyage  et  je  persiste  à  m'en 
rciiH'Itro  les  yeux  fermés  à  Dieu  et  à  vous.  » 

.M.  (il'  Nivernais,  fidèle  à  son  système  de  ne 
rifii  deniaïuier,  jouissait  paisiblement  d'une 
situiitiuu  fort  agi'éable  â  la  cour,  sans  désirer  de 
remplir  une  cliai'^'e  diplomatique  ou  autre,  mais 
le  mari-i'hal  de  lîelle-lsie  ne  pensait  pas  de 
même;  il  était  question  â  ce  momnnt-lik,  soit 
dun.s  le  public,  soit  même  au  conseil  du  roi, 
du  rapjiel  de  M.  de  iMirepoix,  ambassadeur  de 
FruLue  à  Londres,  dont  l'incapacité  notoire  était 
fort  nui-^ible  aux  iulérêts  de  la  France.  Dans  les 
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conjonctures  délicates  où  se  trouvaient  les  deux 
cours,  la  présence  d'un  habite  politique  semblait 
indispensable.  Mais  le.  crédit  de  l'aimable  mari'^- 
chale  de  Mirepoix  et  la  faveur  dont  elle  jouis 
sait  auprès  de  madame  de  Pompadour  soule- 
naient  son  mari  envers  et  contre  tous.  M.  de 
DuUc-IsIc  jugeait  avec  raison  que  le  duc  de  Ni- 
vernais remplirait  ce  posle  à  merveille,  et  il  le 
poussait  Tortement  à  faire  quelques  di^'marches 
auprùs  delà  favorite  qui  lui  témoignait  toujours 
une  distinction  marquée.  Par  malheur,  non  seu- 
lement elle  ne  désirait  point  rappeler  M.  de 
Mirepoix,  mais  elle  souhaitait  encore  moins  voir 
partir  le  duc  dont  les  conseils  lui  étaient  pré- 
cieux, Nivernais  suivit  néanmoins  celui  du  maré- 
chal; il  écrit  de  Bellevue  : 


«  ...  Je  ne  vous  ai  certainement  encore  rien 
répondu  au  conseil  que  vous  m'avez  ilérativeuient 
donné  de  parler  à  madante  de  Pompadour.  J'ai 
voulu  allendre  que  je  l'eusse  fait,  et  c'est  ce  que 
j'ai  fait  aujourd'hui.  Je  lui  ai  parlé  comme  il 
convenait,  à  ce  que  je  crois,  c'est-à-dire  avec  la 
démonstration  de  bonne  volonté  d'un  homme  qui 
a  envie  d'i-Hre  utile,  et  avec  la  circonspection  d'un 
homme  qui  n'a  pas  en  vue  sa  propre  utilité. 
Il  me  semble  que  toute  autre  manière  de  me 
présenter  jurerait  trop  avec  mu  manière  de  pen- 
ser. Elle  m'a  répondu  avec  amitié  qu'elle  m'ap- 


»H 
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prouvait  beaucoup  el  parlerait  sur  ce  ton  au 
ministrr*.  EIIb  m'a  eonlirnié  ce  que  loul  le 
monde  dil,  que  M.  (ie  Mirejioix  est  clianf^i^  ii  faire 
peur,  cl  que  l'air  d'Aogleterre  a  absolument 
ruiné  sa  sant^.  Ce  serait  une  assez  bonne  ruiîon 
pour  qu'il  n'y  relournâl  pas.  Je  ne  sais  ce  qui. 
en  sera;  je  ne  l'ai  pas  demandé,  et  je  l'aurais 
demandé,  t'aurait  élé  inutiUîinenl,  puisqu'il  n'j 
a  sùiiJiiieni  encore  rien  darrangi)...  » 


En  efTet,  rien  ne  fut  changé  et  M.  de  Mircpoix 
resta  ù  Londres.  Cinq  ana  s'étaient  écoulés  de- 
puis le  défwrl  de  Nivernais  pour  Borne;  pendant 
ce  leuips-là,  plus  d'un  changement  devait  s'tïlre 
opéra  k  la  cour,  el  malgré  le  soin  avec  lequel 
ses  amis  l'avaient  tenu  au  courant,  î!  avait  fallu, 
avant  de  se  hasarder  sur  cv  sable  mou vaiil,  étudier 
K>  Icrraiii  pour  ne  [>oint  s'exposer  ù  faire  un  fauv 
pa^.  Nous  pouvons  nous  fier  au  duc  pour  la 
tincsse  et  la  prudence,  et  c'est  plaisir  de  suivre 
avec  lui  l'étude  délicate  et  juste  qu'il  trace  de  la 
cour  dans  ses  lettres  intimes. 

Dés  le  premier  jour,  il  put  constater  que  Tin  — 
iluence  de  la  marquise  de  Pompadour  n'avaiC 
point  diniiimé,  mais  bien  changé  de  nature.  Lam 
favorite  était  douée  d'une  intelligence  clairvoyante 
qui  lui  fil  très  vile  apercevoir  combien  le  titre 
de  maîtresse  était  fragile;  malgré  les  talents  dÊ 
tout  genre  qu'elle  déployait  chaque  jour,  maigrie 
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^ressourct»  de  son  esprit,  elle  voyait  la  lassî- 
ï  s'emparer  de  nouveau  de  celui  du  roi;  ce 
alors  qu'elle  inventa  les  voyages  de  Crùcy  et 
tellevue'  «  où  elle  pouvait  déployer  dans  l'in- 
|ité  le  charme  d'une  conversation  fine  et 
Ire  assaisonnée  d'une  pointe  de  médisance  qui 
Bsait  sans  blesser,  et  dans  laquelle  elle  CKcel- 
,  Elle  chercha  à  attirer  l'attention  du  roi 
f  les  arts  et  la  littérature,  elle  l'enhardissait  h 
'  les  productions  nouvelles,  mettant  adroi- 
tent  en  lumière  la  linesse  de  goût  (|u'il  pos- 
lit  naturellemimt.  Mais  l'apathie  et  l'ennui 
Graissaient  sans  cesse  chez  le  rojal  blasé  ;  la 
quiso  savait,  à  n'en  pas  douter,  que  des 
lurs  passagères  le  captivaient  tour  à  lour  : 
,  vieillie  et  usée  par  les  l'alignes  incessantes 
son  rôle  d'amuseuse,  elle  ne  pouvait  plus 
lutter  sur  ce  terrain.  Malgré  cela  elle  ne  songea 
pas  un  instant  ft  abandonner  la  place;  il  fallait 
la  défendie  avec  d'autres  armes  et  elle  les  trouva. 
Personne  mieux  qu'elle  ne  connaissait  les  côtés 
faibles  du  caractère  de  Louis  XV,  sa  paresse 
entre  autres  et  son  horreur  du  travail;  elle  avait 
vu  avec  inquiétude   son    goût   marqué    pour  le 


lelleivne  était  ua  pelil  château  pUci^  au-dciuus  do  Sèvres. 
ralt  1U(!  neuf  r.;nê(rc9  île  ravmle.  I>cs  bustes  demartire  (Mis 
■  mtlIlGURi  artistes  étaient  placés  dans  les  trumeaux  eilé- 
I    et  les    Kuiptures    înléricures  étaient   Jea    merveilles   ilc 
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[irînce  de  Conli,  et  la  ftivpiir  qu'avait  value  k  oe 
dernier  son  t'mprcsscmeDt  ù  préparer  les  affaires 
<|nc  le  roi  exposait  ensiiilo  à  son  conseil.  Ellu 
coiiipril  c)iic  là  (Mail  le  iléfaul  de  la  cuirasse  et, 
sans  s'effrayer  des  didicnjtés  de  l 'entreprise,  die 
n'épargna  rien  pour  devenir  Yami'!  nécesxairf, 
comme  l'avait  Iri^  bien  deviné  M.  de  Maurepas, 
Elle  finit  même  par  mourir  à  la  lâche;  mais  n'an- 
ticipons pas.  Queslionnant  les  niintslres  et  le$ 
tommes  politiques,  clierchant  à  comprendre  Ivs 
affaires  en  les  étudiant  aver.  une  application 
es Iraoï'd inaire  el  une  rtelle  inlelligence.  elle  ar- 
riva A  se  former  îles  idées  générales  assez  octles 
sur  la  politique.  Elle  préparait  avec  soin  l'occasion 
de  faire  briller  ce  savoir  superficiel,  et,  amenant 
adroitement  la  conversation  sur  le  sujet  qu'elle 
avait  étudié  la  veille,  elle  étonnait  le  roi  par  ses 
raisonnements  d'emprunt. 

Le  duc  arriva  à  Versailles  alors  que  cette  mé- 
lo nui  ij  il  io.-e  s'opérail,  il  était  difficile  de  mieux 
ehoisir  son  moment.  La  favorite,  ravie  de  posséder 
dan.s  ?on  intimité  un  esiiril  aussi  fin  et  aussi 
vers.'  dans  les  affaires  que  celui  de  l'ambassa- 
deur à  lîome,  résolut  bien  de  ne  point  l'y 
laisser  reloiiriier. 

Accueilli  à   merveille,  Nivernais   fit  partie  de - 
luiis  les  petits  voyages  à  Marly,  Crécy',  Bellevue, 

1.  r.nii  l'tail  un  Iri's  beau  iliàteau,  li'ùa  bien  meublù.  lladatn^ 
(11'  riiiii|Milour  fui  censée   ou  aruir  tïit   rarqiiisiiion  au   prix  di=^ 
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eut  son  apparleraenl  h  Versailles,  grflce  enviée 
lie  lous,  el  (loni  il  jouissait  (léy\  avant  son  dé- 
[jart,  en  un  mol  sa  faveur  sembla  mieux  élablia 
t|n(!  jamais.  Le  tlui:  voyait  fort  clair  dans  tout  cela 
et  conservait  son  attitude  ordinaire  de  politesse 
cmpi-esséc  vis-à-vis  de  la  marquise,  mais  sans  la 
moindre  servilité,  et  môme  avec  une  nuance  d'in- 
dépendance assez  maniu(5o  pour  i5tonner  certains 
courtisans. 

RMâîs  laissons  un  peu  la  diplomatie  el  la  poll- 
ue pour  revenir  à  la  vie  intime  des  Helle-Islo 
des  Nivernais.  M.  de  Gisors  continuait  son 
voyage  en  Suède  et  en  Danemark  on  il  était  ac- 
cueilli à  merveille  par  d'anciens  amis  de  son 
[lère  et  de  sa  mère,  le  marquis  d'Havrincourt, 
ambassadeur  de  France  à  Stockholm,  et  le  comte 
I  DernslorfV,  ministre  d'État  à  Copenhague.  Il 
rivait  fort  régulii^i'emcnt,  et  chaque  lettre  fai- 
t  le  tour  de  la  famille.  Madame  de  Nivernais 
î  envoie  une  au  maréchal,  en  y  joignant  nu 
tit  billet  assez  singulier  : 

Voire  ûlle  vous  baise  les  pieds  et  à  madame 

linanichale;    elle    a,    en  eflel,   assez  mauvais 

;  et  souvent  mal  dans   les  jambes;  mais  je 


f  mille  ECU»,  mais  k  roi  la  pnjn  presiiu'Ru  taUlitf  aa  mojen 
0  BUgmentaLiou  àe  *ileui   cenl   mille  livres  da  la   charge   de 
r  (les  écnriis  du  roi-  Créry  éiaii  «liuâ  prûs  de  Urcui  et 
Il  puodanl  la  Uirolutlun. 
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la  vomirais   plus  incommodée  pour  esj)érer  t 

fin  d  celle  espèce  de  pâles  couleurs  qui  n'est  pas"" 

décidée.  Adieu,  noire  1res  cher  père,  croyez,  etc.  • 

La  duchesse  repondait  dans  ce  billet  à  une 
préoccupation  ii  laquelle  loute  la  famille  élail  en 
proie  au  sujet  de  la  santé  de  madame  de  Gîsors, 
et  qu'il  est  facile  de  deviner  sans  entrer  dans  les 
détails  circonstanciés  qu'ils  donnent  tous  à  l'envi. 

Depuis  quelque  lemps,  la  poitrine  fort  délicate 
de  madame  de  Belle-Isie  préoccu|>ait  aussi  les 
siens;  son  mari,  absorbé  par  les  afTaîrcs,  n'y  avait 
pas  fait  grande  altenlion;  mais  il  commença  à  s'en 
inquiéter  au  moment  du  mariage  de  son  fîls  et 
ne  cessa,  dès  lops,  de  témoigner  une  grande  sol- 
licitude fi  son  cher  petit  maislre,  comme  îl  appelait 
familièrement  sa  femme. 

Le  maréchal  était  allé  en  septembre  com- 
mander le  camp  de  Gray,  et  madame  de  Belle-Isie 
se  rendit  à  Plombières.  Il  lui  écrivit  du  camp, 
une  lettre  plus  tondre  qu'on  ne  pouvait  le  sup- 
poser d'après  l'opinion  généralement  répandue 
de  son  caractère  égoïste  et  froid. 


<  Je  ne  fais  que  rentrer,  chère  amie;  je  suis 
debout  depuis  neuf  heures  du  matin;  je  laisse 
à  M.  de  Lostanges,  qui  heureusement  n'est  pas 
parti,  à  vous  faire  le  récit  de  notre  représen- 
tation   Toute  l'armée  a  bu  à  votre  santé  de 
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ûlleare  grâce,  voas  en  auriez  étë  touchée, 
f  Je  retrouve  en  rcnlrant  voire  leltre;  ce  n'est 
\  le  eoiirrier  que  J'allendais;  eiilin  elle  est  du 
tj'y  vois  avec  beaucoup  de  satisfaclion,  que 
plemcDl  vous  étfis  contente  de  l'efTet  de  vos 
et  que  vous  êles  déterminée  A  pro- 
;er  votre  séjour  à  Plombières  jusqu'au  12. 
^l  très  bien  fait,  à  mon  avis. 
»  J*.-S.  —  L'abbé  ;  arrive  je  ne  suis  pas  con- 
tent de  volrts  élat  et  du  mal  de  fête  qui  me 
prouve  un  sentiment  de  fièvre.  Je  voua  ex'nopte  à 
vous  ménager;  je  vous  écrirai  ce  soir  par  le 
courrier  pour  que  voua  ayez  de  mes  nouvelles 
demain,  h  votre  lever.  Je  serai  sûrement  au  logiit 

tain  pour  dîner.  ■> 
I  maréchale   était  déjà  fort  souiïranle,    très 
fiiible  cl  toussant  d'une  manière  continuelle.  Au 
conaraencemenl  de  février,  la  duchesse  de  Niver- 

§et  madame  de  Gisors  prirent  toutes  deux  la 
eole;  rien  ne  put  empÊcher  la  maréchale 
er  les  voir,  et  au  moment  où  elles  eulraiint 
en  convalescence,  madame  de  Belle-Isle  prît  à 
son  tour  la  maladie  qui  lomiia  sur  la  poitrine, 
1  état  devint  de  plui^  en  plus  alarmant,  et  les 
decins  donnèrent  peu  d'espérance.  L'évêque 
I  liHOn  '    accourut    auprès    d'elle;    c'était  son 
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intime  ami,  elle  l'appelait  ww  raison.  Doue»;  el 
r^sifçnéo,  Ift  maréchale  supportait  ses  maux  arec 
un  courage  el  une  [latience  héroïques;  une  seule 
pensée  la  déchirait  :  l'absence  de  sou  fils  et  la 
crainte  de  ne  pas  le  revoir;  elle  senlHit  par  sa 
propre  douleur  ce  qu'il  soufTrirail  lui-même  en 
n'ayant  \ias  revu  sa  mère.  Elle  cachait  ses 
angoisses  au  mai'échal;  mais  il  les  avait  devinées, 
et,  sans  le  lai  dire,  envoyait  lettres  sur  lettres 
pour  hâter  le  retour  de  M.  de  Gisors.  Ln 
pauvre  mère  avait  fait  placer  en  face  d'elle  le 
portrait  du  jeune  comie  et  le  regardait  sans 
cesse  avec  une  expression  déchirante  qui  Lirisait  le 
cœur  h  ceux  qui  étaient  aupK's  d'elle. 

C'est  à  Copenhague,  où  il  était  retenu  par  les 
glaces  (les  Bell  et  le  froid  excessif,  que  Cisors 
reçut  la  nouvelle  de  la  maladie  de  sa  mère;  le 
maréchal  ne  lui  en  cachait  pas  la  gravité.  Il 
partit  aussitôt,  sans  s'occuper  des  risques  d'un 
pareil  voyaye;  il  traversa  le  Craod-Belt,  malgré 
les  dangers  et  les  difTicultés  incroyables  qu'il 
renoonira.  Les  bAtiments  ne  pouvant  passer,  11 
monta  une  petite  chaloupe,  très  légère,  avec  des 
matelots  fermes  et  adroils,  qui  escaladaient  les 
glaces  quand  elles  pouvaient  les  soutenir  et  y 
faisaient  monter  la  chaloupe  à  force  de  bras; 
lorsque  les  glaces  n'étaient  pas  assez  solides,  ils 
remontaient  dans  la  chaloupe  et  la  lançaient  avec 
force,  pour  la  faire  percer  au  travers  des  glaces. 
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pli  arriva  à  Hamboiii^  sans  avoir  pris  uoe  heure 
de  repos,  mais  sa  diligence  fut  vaine;  lu  maladie 
avait  marché  plus  vite  que  lui.  et  les  lettres  qui 
l'altendaient  contenaient  ta  déchirante  nouvelle 
(ie  la  mort  de  madame  de  Bellc-Isle.  Sa  douleur 
fut  d'autant  plus  vive  qu'il  se  reprochait  amère- 
ment de  ne  pas  avoir  écouté  le  pressentiment  qui 
le  rappelait  à  l'aris  après  son  voyage  de  Prusse; 
il  se  souvenait  de  ta  tristesse  qui  régnait  dans  les 
lettres  de  sa  mère,  et  il  arriva  le  eteur  brisé. 

Le  maréchal  attendait  son  fils  aver  une  dou- 
loureuse impatience;  pour  la  première  fois  il  se 
laissa  aller,  vis-à-vis  de  lui,  à  un  entier  abandon, 
Cependant,  au  milieu  de  cette  efTusion  sincère  et 
malgré  toute  l'amertume  de  son  chagrin,  il  était 
aisé  de  voir  que  le  maréchal  faisait,  avant  tout, 
un  retour  sur  lui-môme  et  sur  les  soins  qui 
allaient  lui  manquer.  Quel  que  fût  le  respect  et 
l'admiration  du  jeune  homme  pour  ce  père,  qu'on 
lui  avait  toujours  représenté  comme  un  dieu,  il 
éprouva  une  douceur  inconnue  à  se  retrouver 
dans  sa  nouvelle  famille.  Il  rencontra  chez  ta 
jeune  femme  tant  de  sympathie,  d'ingénieuse 
tendresse,  un  souvenir  si  vif  de  cotte  qu'il  pleu- 
rait, chez  le  duc  et  la  duchesse,  des  soins  si 
^ectueux,  que,  malgré  lui,  il  revenait  sans  cesse 
Ita'près  d'eux  et  ne  pouvait  .se  passer  de  leur 
>ence. 
Voyant  cela,    M.   el  madame  de  Nivernais  se 
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(iéridt-rent  A  s'installer  &  VhôM  de  BeHc-Isle  avef 
leur  filltt,  quciqufi  diirangement  que  cela  pùl  cau- 
ser à  leurs  liabitudcs.  La  [inlile  comlesse  occupa 
f^eule  le  i^rand  apparlcmeiit  de  la  maréchalf, 
l/Hppartcmeiit  parlicitlier  devint,  à  l'exception 
de  la  chambre  du  maréchal,  rapparlement  de 
rcjceplioii.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Nivernais 
logèrent  au  second  (^lage,  le  comte  de  Gisors  s'in- 
slalla  à  l'entresol  en  attendant  mieux,  et  le  mieux 
ne  devait  piis  longtemps  se  faire  attendre. 

Le  jeune  colonel  reprit  le  commandement  de 
son  r^-giment  de  Champagne  et  le  rejoignit  au 
camp  formé  sous  Nancy;  ses  soldats  lui  firent  un 
accueil  enlhousiasle.  11  avait  fait  le  voyage  àfranr 
étrier  et  son  précepteur,  l'abbé  de  Mange,  lui  écrit; 

<  Paris,  5  juiUet  1755- 

»  Vous  devriez  ôtre  grondé,  mon  cher  comte, 
sur  votre  démangeaison  de  courir  trente  lieues 
sur  vos  fesses.  Voilà  mes  jeunes  gens,  il  y  a  deux 
jours  qu'ils  n'ont  fermé  l'œil,  ils  ont  des  chaises 
de  poste  après  lesquelles  ils  ont  longtemps  sou- 
piré :  il  serait  boui^eois  de  s'en  servir,  il  faut 
qu'ils  se  fatiguent  à  pure  perle.  Hé  I  messieurs, 
attendez  que  vous  soyez  à  la  guerre  ;  soyez  alor^ 
trente-six  heures  à  cheval,  comme  un  autre  duf 
de  Brissac,  suivez  le  régiment  de  Bethléem  jus- 
qu'en Judée,  vous  serez  en  règle,  vous  serez  des 
héros  I  jusque-là,  profitez  des  petites  commoditiis 
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ï  la  providence  vous  a  données  cl  ne  vous  re- 
baissez pas  d'une  ignoble  poussière.  » 

»  Enfin,  vous  êtes  arrivi'îs  à  bon  port.  Madame 

Nia  duchesse  de  Nivernais  et  madame  la  comtesse 
fcGisors,  que  jo  vis  hier  un  moment  à  l'hôtel 
■  Be!le-Istc,  (liaient  dans  Tattendrissement  sur 
TS  sentiments  que  vous  et  les  soldats  du  n^gi- 
ment  de  Champagne  avez  éprouva,  lors  de  votre 
eiilfiîe  i  Nancy.  Que  ne  peut-on  pas  espérer  d'un 
corps  dont  le  chef  et  les  membres  sont  ainsi 
liés?  Je  suis  presque  sur  que  si  j'étais  à  la  tùte 
d'un  pareil  régiment,  je  deviendrais  le  meilleur 
officier  d'infanlerie  do  l'Europe... 

»  Je  ne  vous  dis  rien  de  l'hôlel  ;  fout  le  monde 
s'y  porlp  hien.  Madame  la  eomtesse  paraît  tou- 
cher au  moment  d'être  grande  lille.  Vous  savez 
le  projet  de   voyage  de  Bisy.    Aimez-moi  bien, 
^K[>n  cher  comte... 

Ce  dernier  paragraphe,  qui  trahit  ouvertement 
la  préoccupation  constante  du  hon  abbé,  divertit 
parfaitement  son  élève.  Le  lait  du  reste  était 
\Tai  et  le  comle,  au  retour  du  camp,  l'écrivit  à 
son  vieil  ami,  M.  de  Bernstorff,  qui  en  fut  aussi 
ivî  que  Vahhé  et  n^pond  : 


.le  suis  comblé  de  ce  que  vous  me  dites  de 
tdanie  de  Gisors,  voilà  donc  une  partie  de  mes 
aix  remplis.  Que  vous  serez  heureux,  vous  et 
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elle,  si  le  reste  de  mes  souhaiU  l'est  f\e  même 
Je  suis  très  sensible  au  souvenir  de  madame 
comtesse  de  Rocherort,  je  vous  prie  de  lui  dire 
combien  je  m'en  trouve  flalté  et  honoré.  Sans 
doute  (]ue  vous  la  voyez  souvent,  c'est  un  bonheur 
dont  vous  files  di}^ne  et  que  je  vous  envierais  s'il 
pouvait  y  avoir  un  bonheur  quu  je  ne  vous 
haile  pas.   • 


Le  nom  de  madame  de  Rochefort  nous  amène 
à  retourner  un  peu  en  arrière,  car  nous  avons 
omis  de  parler  delà  inorl  de  M.  de  Forcatquier, 
son  frère.  Ce  triste  événement  avait  suivi  de  près 
le  retour  du  duc  de  Nivernais,  qui  put  à  peine 
jouir  pendant  un  mois  ou  deux  de  se  retrouver 
avec  son  ami  le  plus  cher.  Cette  mort  laissait  ma- 
dame de  Rochefort  dans  le  plus  grand  isolement, 
et  sa  vie  consacrée  à  ce  frère  qu'elle  ne  <|uiltait 
pas  un  instant,  lui  parut  cruellement  vide  et 
désolée.  Le  sentiment  profond  qu'elle  cachait  au 
fond  de  son  cœur  poui"  Nivernais  pouvait-il  suf- 
fire à  la  remplir?...  Le  duc  s'en  préoccuiiail-îl? 
Nous  l'ignorons.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à 
partir  de  ce  mument-là,  nous  voyons  madame 
de  Rochefort  traiiée  dans  la  famille  des  Nivernais 
comme  si  elle  en  eût  fait  réellement  partie,  et 
le  duc  parler  d'elle  dans  ses  lettres  aussi  souvent 
que  de  la  duchesse  et  de  ses  filles. 
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Les  relations  de  la  France,  de  la  Prusse  et  de  TÂngleterre, 
—  La  guerre  avec  l'Angleterre.  —  Le  duc  de  Nivernais 
est  nommé  ambassadeur  de  Prusse.  —  Départ  pour 
Berlin.  —  Correspondance. 


Malgré  son  courage,  M.  de  Nivernais  ne  pou- 
vait surmonter  la  tristesse  qui  le  dévorait  depuis 
la  mort  de  son  fils,  ce  cruel  événement  avait 
creusé  un  vide  profond  dans  son  cœur  et  le 
temps  en  s'écoulant  n'y  apportait  guère  de 
remède.  Ses  occupations  les  plus  chères:  musique, 
littérature,  dessin,  le  lassaient  et  ne  lui  inspi- 
raient que  du  dégoût;  il  était  atteint  de  ce  mal 
étrange  qu'on  appelait  alors  des  vapeurs,  et  que 
nous  nommons  aujourd'hui  humeur  noire. 

La  duchesse  inquiète  fit  part  de  ses  craintes  au 
maréchal  de  Belle-Isle  qui  lui  répondit  après 
avoir  rôvé  quelques  instants: 

€  Une  seule  chose  peut  le  sauver,  un  travail 
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forcé  !  —  Mais  il  a  l'horreur  de  toute  occupalîq 
répliqua  la  duchesse.  —  Oui,  d'ocpupalions  fae 


l0Cf!U| 

talivcs  ce  n'est  point  ce  que  j'entends, 


je  1 


obligatoi 

Là-dessus,  le  maréchal  confia  à  la  duchesse  un 
désir  qu'il  nourrissait  depuis  quelque  temps, 
autant  dans  l'intérêt  du  duc  que  de  celui  de  la 
France.  Il  s'agissait  d'envoyer  M,  de  Nivernais 
eu  Prusse,  comme  ambassadeur  extraordinaire. 

M.  de  Belle-Isie  avait  su^éré  celle  idée  j 
roi,  mais  il  fallait  la  laisser  mûrir.  Madame  i 
Pompadour  voyant  qu'il  ne  s'agissait  que  d"iB 
absence  fort  courte  l'uppuymt  fortement;  il  éUJ 
donc  fort  probable  cju'on  réussirait. 

A  cette  époque,  nous  avions  pour  ambassadeur 
à  Berlin,  le  chevalier  de  La  Touche,  uiédiocritt: 
insufnsante   qui    déplaisait   au   roi    de 
Celui-ci  ne  Pavait  point  caché  à  M.  de  RouiUf 
alorà  ministre  des  affaires  étranf^ères.  Or  il  î 
portail  d'avoir  à  Berlin    un  ministre  habile  eî" 
capable  de  capter,    si   faire  se  pouvait,  la  con- 
liance  de   Frédéric    II,    car    le   traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  conclu  en  1745  enlro  j 
France  et  la  Prusse  allait   expirer  au  mois  ( 
mars  suivant  (17d6)  et  il  s'agissait  de  le  reiio 
vêler. 

La  situation  du  l'Europe  était  grave,  la  gueit 
entre  l'Angleterre  et  la  France  imminente;  dans 
ces  circonstances,  l'alliance  de  la  Prusse  devenait 


lire. 

1 

ideur 

île  el^^ 

con- 

ianco 

iro  jH 
)is  ^^H 
eiUM^^I 

ueitJH 


U»    PSTIT-SBVïtll    »B   KAIAHIB.  338 

U[ifi|)pQiiil  formidable  pour  chacune  de  ces  doux 
puissances.  On  pouvait  aisément  supposer  que, 
de  part  et  d'autre,  de  grands  efforts  seraient 
faits  pour  se  l'assurer.  Depuis  lunglemps  déjà  les 
relations  étaient  fort  tendues  entre  Frédéric  et 
son  oncle  George  II  '.  Les  deux  cours  avaient 
retiré  leurs  ambassadeurs  respectifs,  et,  dans  sa 
correspondance  diplomatique  le  roi  de  Prusse 
parte  souvent  d'une  façon  peu  révérencieuse  de 
son  oncle,  mais,  quelle  que  fût  son  opinion 
on  pouvait  être  wrlain  d'avance  que  dans  le 
partie  à  prendre  en  cette  oecurence,  Frédéric  ne 
consulterait  que  son  propre  intérêt,  ce  qui  élail 
ti'és  naturel.  Ses  rapports  avec  la  France  parais- 
saient excelienls,  mais  les  relations  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  avaient  commencé  à  s'altérer 
dès  17S4,  à  l'occasion  de  leurs  possessions  en 
Amérique. 

Le  marquis  de  Mirepoix  s'était  plaint  à  la 
cour  de  Georges  II,  où  il  était  ambassadeur,  d';il- 
taques  imprévues  sur  terre  et  sur  mer  de  la  part 
des  .\nglais.  On  lui  répondait  en  termes  vagues 
et  en  faisant  entrevoir  un  désir  do  la  paix,  peu 
sincère  dans  le  fond. 

Mirepoix,  fort  honnête  homme,  mais  fort  inca- 
pable, s'y  laissa  prendre.  Frédéric  y  vil  plus 
clair  et  voici  ce  qu'il  écrivait  à  son  ministre  à 


fenino  de  Fftidéric  ïl. 


a  de  la  prin 
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Paris,  le  baron  de  Knyphausen,  le  22  mars  i7yo: 

»  ...  Pour  ce  qui  regarde  l'Angleterre,  je  crains 
que  le  nilnislre  de  France  ne  se  trompe  dan3 
l'espérance  qu'il  a  mise  dans  les  dispositions  paci- 
fiques du  roi  d'Angleterre  el  de  ses  ministres; 
car,  si  mes  lettres  de  Londres  accusent  juste, 
comme  je  m'en  persuade,  je  ne  saurais  regarder 
ces  dispositions  que  comme  un  h-urre  pour  gagner 
le  temps  d'achever  leur  armement  naval.  » 

Quelques  jours  aprùs  nouvelle  leltre  pins  sur- 
prenante encore  que  la  précédente  comme  conseil 
à  la  France  : 

■  PuUdani,  ïr  avril  1755, 

»  Si  la  guerre  entre  la  France  et  IWngleterre 
i>,st  inévitable,  il  ne  faut  plus  douter  alors  que 
le  roi  d'Angleterre  l'.e  veuille  la  rendre  géné- 
rale, sur  quoi  il  m'est  venu  une  idée,  s'il  ne 
conviendrait  pas  à  la  France,  supposé  que  le 
prince  lui  déclare  la  guerre,  d'envoyer  alors 
d'aLord  un  corps  de  troupes  assez  respectable 
tout  droit  au  pays  de  Hanovre  pour  s'en  empa- 
rer et  demander  ensuite  à  ce  prince,  s'il  n'aime- 
rait jKis  de  rétablir  la  paix.  Je  voudrais  bien 
que  vous  fassiez  quel(]u'insinuation  à  M.  de 
Rouillé  à  ce  sujet,  il  faut  néanmoins  que  vous 
le  fassiez  bien  adroitement  el  avec  tout  le  mé- 
nagement possible  pour  ne  pas  donner  lieu  t  ce 
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nistre  de  soupçonner  injustement  que  je  vou- 
Ms  augmenter  l'aigreur  entre  la  France  et  l'An- 
lAerre  et  souiller  le  feu.  En  cas  que  celte  insi- 
^Btion  saura  se  fairi;  par  vous,  il  faudrait  que 
1  fit  incontinent  après  la  déclaration  de 
lerre  du  roi  d'Angleterre  et  sans  biaiser,  avant 
s  celui-ci  puisse  gagner  le  temps  pour  assera- 
r  forc^  de  troupes  de  ses  alliés  pour  pousser 
Iguerre  au  Rhin,  en  Italie  et  autre  part  contre 
I  France. 

I  Je  remets  ceci  à  votre  discrétion  afin  que  vous 
nis  y  preniez  avec  toute  la  prudence  voulue,  » 


-Il  semblerait,  à  ce  moment-là,  que  le   roi  de 

eût  infiniment  plus  ù  cœur  les  affaires  de 

I  France  que  celles  d'Angleterre;  mais,  avec  un 

biomate  aussi  rusé  et  aussi  fin,  il    n'est  pas 

■udent  de  tirer  si  vile  une  conclusion. 

i'Knyphausen  avait  fidèlement  transmis  à  M,  de 

iiillé  l'insinuation  de  son  maître  d'entrer  im- 

diatement  en  Hanovre  au  cas  d'une  déclara- 

^tion  de  guerre.  Le  ministre  répondit  que  si  les 

desseins    de    l'Angleterre    étaient  véritablement 

offensifs,  il  faudrait,  en   efTet,  faire  une  diver- 

_>ûon  dans  le  Hanovre,  mais  que  sa  cour  se  flat- 

hit  que  non  seulement  Frédéric  voudrait  bien  y 

mcourir,  mais  même  s'en  ciiarger  en  entier,  car 

î  situation  de  ses  États  le  mettait  à  môme  d'exé-j 

1er  cette  entreprise  avec  promptitude  et  succè3.i 
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Frédéric  n'entendait  pas  se  commettre  dej 
sorte;  il  répond  à  Knyphausen,  le  6  mai  ITSI 

«  Vous  répondrez  dans  les  termes  les  plus 
doux  et  les  plus  ménagés  que  je  prendrai  tou- 
jours toute  la  part  imaginable  à  ce  qui  concerne 
la  France,  mais  que,  pour  ce  qui  conuerne  cette 
diversion  à  faire  de  ma  part,  la  chose  est  pi 
aisée  à  projeter  qu'à  exécuter.  » 

Puis  il  examine  la  nécessitti  pour  lui  d'être 
prêt  à  se  défendre  contre  les  Russes  en  Cour- 
lande  et  la  cour  de  Vienne  à  ses  frontières  ■■  et 
déclare  qu'à  moins  de  se  voir  puissamment  épaulé 
d'un  autre  c6té,  il  lui  estimpoijsible  de  se  charger 
du  poids  de  cette  guerre...  ■■ 

Il  est  évident  que  l'expectative  était  le  nile 
adopté  par  Frédéric;  elle  lui  donnait  le  temps  de 
calculer  les  chances  de  succès  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  et  de  se  jeter  au  moment  donné  du 
côté  qui  lui  paraîtrait  le  plus  avantageux  pour 
ses  intérêts.  Que  cette  conduite  fût  plus  ou  moins 
chevaleresque,  cela  importe  peu,  la  politique  ne 
connaît  pas  cet  adjectif,  et  plus  d'un  souverain  a 
apprisà  ses  dépens  ce  qu'il  en  coûte  pour  le  mettre 
en  pratique. 

Tandis  que  le  duc  de  Mirepoix  négociait  en- 
core à  Londres  auprès  des  ministres  et  M.  de 
Bussy  à  Hanovre,  auprès  du  roi  George,  l'amiral 
Boscaven,  ayant  rencontré  les  vaisseaux  frani;ais 
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VAldde  et  le  LySj  le  10  juin,  à  la  hauteur  du 
banc  de  Terre-Neuve,  séparés  de  leur  escadre, 
les  avait  voulu  forcer  de  saluer  le  pavillon  an- 
glais, et  sur  leur  refus  les  avait  attaqués  et  pris 
après  un  combat  de  plusieurs  heures,  soutenu 
avec  la  plus  grande  bravoure  par  les  deux  vais- 
seaux français,  dont  Fun  n'était  qu'une  flûte  ^ 
armée  en  guerre.  La  France,  ainsi  attaquée  à 
rimproviste,  avait  besoin  de  temps  pour  ras- 
sembler ses  forces  ;  cependant,  dès  que  le  roi  eut 
appris  rinsulte  faite  à  son  pavillon  par  Tamiral 
Boscaven,  il  rappela  son  ambassadeur  à  Londres 
et  son  minisire  à  Hanovre. 

L'agression  honteuse  de  Boscaven  fut  suivie 
d'un  ordre  donné,  le  28  août,  par  le  conseil  des 
ministres  à  Londres,  qui  enjoignait  d'attaquer  à 
l'improviste  tous  les  vaisseaux  marchands  fran- 
çais que  les  bâtiments  anglais  rencontreraient  sur 
mer,  dans  quelques  parages  qu'ils  fussent  1  Trois 
cents  vaisseaux  français,  surpris  ainsi,  sans  le 
moindre  avertissement  de  guerre,  tombèrent 
entre  les  mains  des  Anglais.  A  ce  moment  cri- 
tique, et  fort  peu  de  temps  après  le  retour  de 
Bisy,  le  roi  fit  appeler  le  duc  de  Nivernais  et  lui 
annonça  son  intention  de  le  nommer  ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  du  roi  de  Prusse. 
Cette  nomination  était  l'œuvre  du  maréchal  de 

1.  La  flûte  était  un  gros  bâtiment  de  charge  qui  ne  servait  or- 
dinairement qu*â  transporter  des  vifres  ou  des  munitions. 


ih  „ 
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Belie-Isle,  et  plus  encore  peut-être,  de  madame 
de  Pompadour,  dont  l'influence  était  absolue. 

Il  t'tait  urgent  desavoir  au  plus  tôt  à  quoi  s'en 
tenir  réellement  sur  la  fai;on  de  penser  du  roi  de 
Prusse,  et  le  chevalier  de  Knyphausen  eut  ordre 
de  Iransmellre  à  Frt^déric,  de  la  part  de 
Louis  XV,  le  projet  d'envoyer  M.  de  Nivernais 
comme  ambassadeur  extraordinaire. 

«  Vous  direz  au  sieur  de  Rouillé  que  le  choix 
que  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  avait  fait  du  duc 
de  Nivernais,  pour  me  l'envoyer  ici  pour  quelque 
temps,  afin  de  me  faire  part  de  ses  vues,  m'était 
tout  à  fait  agréable,  de  sorte  que  je  souhaitais 
que  sa  dignité  de  duc  et  pair  de  France  n'em- 
pêchât pas,  comme  je  le  conçois  parfaitement, 
que  nous  le  puissions  garder  ici  plus  longtemps. 
Il  m'est  revenu  cependant  la  pensée,  à  cette 
occasion,  qu'il  y  aura  des  précautions  à  prendre 
pour  qu'à  son  passage  par  ici,  il  ne  lui  arrive  le 
même  accident  qui  malheureusement  arriva  au- 
trefois à  M-  de  BelIe-Isle,  quand  à  son  insu  U 
passa  le  territoire  d'Hanovre  h  Elbîngerode  '.  ^Ê 

a    PnËDRRtC.    ■  ^M 

I.  On  sait  ifue  le  maréchal  de  BelIc-IsIc  se  readant  i  Berlin, 
comme  aml>aB!<adeur  de  Franco,  en  1714,  Iravum  imprudeminenl 
une  pointe  du  territoire  hnnovrien;  il  fut  sai«  et  fait  prisonnier 
par  le  baill;  d'Elbingcrode  et  aniayi  en  Angleterre  tous  bnnne 
garde;  il  y  resta,  au  mépris  dn  droit  des  gcn»,  pendant  un  an  et 
oe  recouvra  sa  liberté  qu'en  1745. 
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Le  duc,  malgré  toutes  les  difficultés  qu'il  pré- 
voyait rencontrer  dans  cette  ambassade,  n'hésita 
pas  à  accepter.  La  situation  était  grave.  «  Le  roi 
George,  dit  Nivernais,  alarmé  de  l'orage  qui  me- 
naçait son  électoral,  se  persuada  avec  raison 
que  la  manière  la  plus  sûre  de  le  conjurer  était 
de  conclure  une  alliance  défensive  avec  la  Prusse; 
il  savait  que  les  liens  qui  unissaient  le  roi  de 
Prusse  et  le  roi  de  France  étaient  sur  le  point  de 
linir,  parce  que  le  terme  du  traité  de  Versailles 
expirait  au  mois  de  mars  de  Tannée  1756,  et  il 
chai^ea  mylord  Holderness,  son  secrétaire  d'État, 
d'entamer  la  négociation  avec  la  cour  de 
Berlin,  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Bruns- 
wick *,  be^u-frère  du  roi  de  Prusse.  »  En  effet, 
Frédéric,  dont  le  parti  était  déjà  pris,  répond 
aux  ouvertures  de  son  beau-frère  de  la  façon  la 
plus  habile  :  sa  lettre  est  un  chef-d'œuvre  des- 
tiné à  faire  avancer  les  Anglais,  en  leur  témoi- 
gnant une  défiance  propre  à  les  piquer  au  jeu. 


Au  duc  régent  de  Brunswick. 

<  Sans-Souci,  13  octobre  1755. 

»   Mon  cher  frère,  je  suis  bien  fâché  de  l'in- 
commodité que  vous  cause  la  négociation  dont  le 

1.     Frédéric  II   a\'ait  épousé  la   princesse  de   Brunswick,  sœur 
du  duc  régnant. 


roi  d'Aap.lijBrre  vws  a  chargé,  mais,  oomnie 
cOe'  «t  ose  fi»  ca  Inia.  0  bal  voir  à  quoi  o-ta 
nèacn  tl  ■  atanesn  let  Aq^ais  o'ont  paa  envie 
de  se  HKMiaer  de  «oaa  <A  de  moi.  Ves(-ce  pas  I 
bMa  sân^ofier  que  «»  ^eos  demandeot  que 
j'époow  lous  tnlirèU,  lors  qu'actuel  lemea(  j'ai 
deai  itn»  dtoUés  arec  «x  qui  ne  soDt  pas 
vidés?  Od  dirait  qne  loole  la  terre  anx  dépens 
de»  ÎAlérèla  propra  d'oo  chama.  est  obligée 
^emhrmsaer  la  défense  d«  ce  fichu  pays?  On 
ext^  de  moi  des  dédaratioas,  dans  un  temps 
qu'oQ  ne  s'explique  pa^  mi^Dème  ;  ils  veulent 
que  je  plante  \à  la  FraïKv  et  que  je  me  repaisse 
de  la  gloire  d'avoir  présenré  leur  pays  d'Hanorre, 
qui  ne  me  regarde  ni  en  noir  ni  en  blanc  ;  ces 
gens,  ou  ventent  me  duper  grossièrement,  ou  ils 
sont  fri!>  et  imbus  d'un  amour-propre  ridicule. 
G-Iieii'l'iiil,  je  vou*  prie  de  leur  donner  des  esité- 
ranif-.  dans  une  lettre  particulière  dont  vous 
accoiiijiru,'nerez  la  copie  de  la  lettre  ostensible 
que  je  vous  écris,  et  de  leur  marquer  que  le  duc 
de  .Vivifrnais  venait  ici  pour  faire  un  nouveau 
tniili',  It^  mien  expirant  au  mois  de  mai  prochain, 
et  que  vous  croyez  que,  si,  de  la  part  de  l'Angle- 
terre, on  voulait  établir  une  confidence  réci- 
proque, il  fallait  s'expliquer  plus  ouvertement; 
que,  comme  c'étjiient  eux  qui  avaient  commencé 
la  négociation,  que  c'était  aussi  à  eux  parler  les 
premier:^  ;  que,  comme  nous  n'avions  aucun  en- 
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cernent  ensemble  qui  les  mît  en  droit  de  pré- 

dre  la  moindre  chose  de  moi,  il  fallait  nécea- 

Irement    qu'ils    parlassent    plus    ouvertement 

itir  s'attendre  à  une   même  ouverture  de  ma 

et  que   surtout  il   fallait  commencer  par 

jiir  les   vieux    démêlés,   avant  de   procéder 

}  loin,  etc.  ■ 

l  réponse  de  lord  Holdemess  ou  plutôt  du  roi 
1  Pmsse,  ne  laissa  rien  à  désirer  à  Frédéric,  il 
[  montra  prêt  à  accepter  tontes  les  conditions 
dan?  la  lettre  ostensible  dont  il  est 
irlé  plus  haut'. 

Pendant  que  TAngleterre  faisait  de  si  grands 
jbrls  pour  se  rapprocher  de  la  Prusse,  la 
Bnce,  de  son  côté,  cherchait  il  resserrer  plus 
pileraent  son  alliance  avec  celte  dernière  puis- 
,  s'il  faut  en  croire  Nivernais,  les 
pmenls  qu'employait  M.  de  Rouillé  pour 
fner  le  roi  de  Prusse  à  la  cause  française 
taient  pas  de  nature  à  atteindre  leur  but. 

B«  M.  de  Rouillé,  écrit  le  duc,  alors  ministre 
I  affaires  (étrangères,  dit  un  jour  à  M,  de  Kny- 

fiausen  dans  l'intention  d'engager  le  roi  à  con- 
tribuer à  cette  diversion  :  «  Écrivez,  monsieur, 
>  au  roi  de  Prusse  qu'il  nous  assiste  dans  l'ex- 


e  lettre  â  l'appendice  □'  9, 
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»  pédition  d'Hanovi-e  ;  il  y  a  là  de  quoi  piLer;!B 
«  trOsor  du  roi  d'Angleterre  est  bien  fourni,  le 
»  ni!  n'a  qu'à  le  prendre;  c'est,  monsieur,  une 
»  bonne  capture,  »  Le  roi  lui  fit  répondrt;  quede 
paniilles  pro(HJsitions  étaient  convenables  pour  né- 
gocier avec  d'autres,  ol  qu'il  espérait  qu'à  l'avenir 
M.  Rouillé  voudrait  bien  apprendre  à  distinguer 
les  personnes  avec  lesquelles  il  avait  à  traiter.  » 

Quand  Louis  XV  fut  informé  plus  tard  de  celte 
proposition  inouïe,  il  entra  dans  une  colère  vio- 
lente contre  M.  de  Rouillé,  mais  lo  mal  était f^t' 

Frédéric  II  cachait  soigneusementà  Knyphaust" 
ses  négociations  avec  l'Angleterre,  et  se  bornait 
à  le  questionner  sur  les  motifs  qui  pouvaient 
engaf^er  la  France  à  ne  pas  agir  plus  énerj^que- 
ment  conti'C  lus  Anglais  après  les  insultes  vfi- 
tûrées  faites  à  son  pavillon.  Il  trouve  que  Knj- 
phausen  le  renseigne  mal  à  ce  sujet,  et  lui  écrit 
le  7  octobre  dans  les  termes  les  plus  durs. 

«  Par  une  de  mes  précédentes,  Je  vous  avais 
déjà  marqué  mon  mécontentement  de  ce  que 
vous  ne  traitiez  que  d'aussi  minces  sujets  dans 
vos  dépêches  que  celui  des  affaires  de  Modène, 
pour  le  coup  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 
suis  plus  mal  édifié  encore  de  celle  ei-dessus  ac- 
cusée, parcequ'elle  ne  comprend  que  des  misères 
peu  ou   point  dignes  de  mon  attention...  Mon 
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léconlentement  contre  vous  se  fonde  sur  ce  que 
vous  oubliez  de  m'ioformer  des  clioses  plus 
nécessaires,  comme  le  ronlenu  des  instniclions 
du  duc  de  Nivernais,  el  si  d'ailleurs  la  cour  de 
France  ne  commence  pas  de  s'aviaer  à  prendre 
des  mesures  plus  raisonnables  pour  sa  gloire  el 

lur  sa  dignité.  Enfin  songez  à  remédier  à  ces 
invénients  et  à  ne  me  plus  fatiguer  par  des 
'rapports  pitoyables  afin  que  je  ne  sois  pas  obligé 
de  songer  moi-miime  à  y  remédier  par  des  me- 
sures efficaces.  » 


aes 
^bour 


■iHU( 


Le  pauvre  Knypbausen  se  met  en  quatre  pour 

ieux  informer  son  maître,  et  il  appuie  surtout 

sur  les  hésitations  et  la  mollesse  des  ministres 

Ërançais.  Frédéric  veut  en  savoir  plus  long,  et  lui 

ise  une  question  fort  étrange,  étant  données  Ids 

ialions  nouées  par  lui  avec  le  roi  Geoi^es. 


Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  mes  soupçons 
l'iî  y  a  apparemment  quelque  chipotage  secret 
I  Angleterre  pour  parvenir  à  un  accommode- 
ment, la  conduite  du  ministère  de  France,  et  sa 
modération  sans  exemple  m'y  confirment,  car  à 
moins  de  cela  (et  que  même  ce  chipotage  ne  fût 
déjà  mené  si  loin  qu'on  soit  effectivement  d'ac- 
»rd  des  articles  principaux),  ne  faudrait-il  pas 
ordonner  à  un  homme  qui  dirait  qu'il  faut  qu'à 
iuelque    beau   matin    les   ministres    de    France 
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eussent  ensemble  perdu  l'esprit,  la  prudence,  le 
nerf  et  le  bon  sens.  » 

Frédéric  étail-il  sincère  en  exprimant  le  soup- 
çon dont  il  parle  à  Knyphausen?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  il  écrivait  cette  lettre  le  1''  no- 
vembre, or,  à  ce  moment-là,  ses  négociations 
avec  l'Angleterre  étaient  bien  avancées.  Mais  il 
n'était  point  fîlché  de  poser  à  son  minisire  une 
question  qui  pouvait  lui  ôter  tout  soupçon  de 
négociation  entre  ia  Prusse  et  l'Angleterre. 

Cependant  quelque  mystérieux  que  fussent  les 
rapports  de  Frédéric  avec  les  Anglais,  il  ne  lais- 
sait pas  que  d'en  transpirer  quelque  chose  à  Ver- 
sailles. Knyphausen  écrit  au  roi  le  17  novembre: 


<i  On  li^to  le  départ  du  duc  de  Nivernais,  parce 
que  l'on  prétend  savoir  par  la  voie  de  La  Haye, 
et  par  celle  de  Vienne,  que  la  cour  d'Angleterre 
se  donne  de  grands  mouvements  pour  détacher 
Votre  Majesté  de  la  France  et  pour  l'entratner 
dans  son  parti.  Ce  qui  confirme  le  rainisière 
dans  les  appréhensions  qu'il  a  conçues  à  cet 
égard,  est  non  seulement  le  traité  qu'on  croit 
avoir  été  conclu  entre  l'Angleterre  et  la  cour  de 
Brunswick,  mais  principalement  ia  nouvelle 
qu'on  a  reçue  ici  il  y  a  quelques  jours,  que  le 
margrave  d'Anspach  a  pris  des  engagements 
avec  l'Angleterre,  et  s'est  obligé  par  un  traité 
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de  subsides  à  lui  fournir  plusieurs  régimenls.  " 

Frédéric  répond  à  Knyphausen  le  2  décembre; 

«  J'ai  reçu  à  l'ordinaire  dernier  vos  dépÈches, 
et  vous  sais  gré  de  l'avis  que  vous  m'avez 
donné  touchant  les  nouvelles  dont  on  a  imposé 
aux  ministres  de  France,  comme  si  je  m'étais 
laissé  enlraiiier  dans  le  parti  de  l'Angleterre. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  ouvrir  là-dessus 
envers  M.  de  Rouillé,  en  lui  protestant  que  tout 
ce  qui  lui  en  était  revenu  n'était  absolument  que 
des  insinuations  malignes  et  controuvées  par  mes 
ennemis,  qui  ne  prétendaient  mieux  que  de  me 
désunir  par  là  avec  la  France,  mais  dont  il  n'y 
avait  pas  un  mot  de  vrai  et  que  ni  moi  n'avais 
pris  d'engagement  avec  l'Angleterre,  ni  le  duc  de 
Brunswick  n'avait  fait  nul  traité  avec  la  cour 
de  Londres...  » 

Au  moment  où  Frédéric  écrivait  cela,  il  pres- 
sait de  tout  son  pouvoir  son  secrétaire  Mitchell  à 
Londres  pour  hâter  la  conclusion  du  traité  avant 
l'arrivée  du  duc  de  Nivernais,  Mitchell  écrit  au 
roi,  le  28  novembre. 


■  Le  roi  George  II  est  non  seulement  prêt  de 
renouveler  de  la  manière  la  plus  précise  tous  les 
actes  de  garantie  {de  la  Silésie)  qu'on  avait  donnés 
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jusqu'à  présent  à  Votre  Majesté,  mais  de  plus,  à 
s'unir  étroitement  avec  elle  afin  de  lui  montrer 
par  là  les  dispositions  où  était  l'Angleterre  de 
chercher  à  ne  faire  de  la  peine  à  personne  au 
sujet  de  la  querelle  qu'elle  avait  actuellement 
avec  la  France.  Que  dans  la  position  brîUanle 
dans  laquelle  était  Votre  Majesté,  elle  se  trouvait 
être  la  mallresse  d'empêcher  que  le  feu  ne  s'al- 
lumât du  côté  de  l'Allemagne,  et  d'y  conserver 
la  Iranquillité,  que  Votre  Majesté  tenait  d'une 
main  la  branche  d'olivier  et  le  glaive  de  l'autre, 
qu'ainsi  c'était  à  elle  de  considérer  duquel  elle 
voulait  se  servir.  Lord  Ilolderness  finit  en  m'as- 
surant  que  pour  que  Votre  Majesté  entrât  dans 
les  idées  de  l'Angleterre,  il  avait  ordre  de  me 
dire  qu'on  apporterait  ici  toutes  les  facilités  dn 
mooile  pour  terminer  à  l'amiable  et  sur  un  pied 
raisonnable  les  différends  qui  subsistaient  entre 
les  deux  coups  au  sujet  de  l'aflaire  des  prises 
durant  la  dernière  guerre...  » 

Frédéric  parfaitement  satisfait  de  cette  réponse 
envoya  des  ordres  précis  à  Mitchell,  et  dès  Ion 
la  convention  fut  résolue  dans  son  esprit. 

On  ne  s'explique  pas  dans  de  telles  conjecturts 
et  étant  donnés  les  soupçons  fondés  de  Louis  XV 
et  de  ses  ministres,  le  retard  inconcevable  apporta 
jusqu'ici  au  départ  de  Nivernais.  Nous  allons 
trouver  l'explication  de  ce  délai.   Pendant  que 
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Frédéric  négociait  à  l'insu  de  la  France,  Louis  XV 
de  son  côté  négociait  à  l'insu  de  la  Prusse. 

Depuis  le  i"  septembre  des  conférences  mys- 
térieuses étaient  ouvertes  entre  Stahrenberg, 
envoyé  de  Marie-Tbérèso  et  Tabbé  de  Bernis, 
dans  le  but  d'opérer  un  rapprochement  entre 
l'Autriche  et  la  France.  C^s  conférences  avaient 
lieu  à  Babiole,  petite  maison  appartenant  à 
madame  de  Pompadour,  elle  en  avait  élé  l'insti- 
;gatrice,  et  tout  se  passait  dans  le  plus  grand 
secret,  â  l'insu  môme  du  conseil  du  roi  qui  n'en 
fut  averti  que  plus  tard. 

Bernis  affirme  dans  ses  Mémoires  que  le  duc 
de  Nivernais,  au  moment  de  son  départ,  ignorait 
aussi  la  négociation  entamée  avec  la  cour  de 
Vienne,  si  cela  est  exact,  quel  nom  donner  à 
une  politique  aussi  singulière  que  celle  d'en- 
voyer un  ambassadeur  en  le  trompant  sur  les 
véritables  intentions  de  sa  cour.  Nous  ne  croyons 
pas  l'assertion  de  Bernis  parfaitement  certaine, 
au  moins  quant  h  la  date  qu'il  indique,  d'au- 
tant plus  qu'à  ce  monicnt-là  le  roi  adjoignit  a 
Bernis,  pour  les  conférences  de  Dabiole,  quatre 
de  ses  ministres  dont  MM.  de  Séchelles  et  Ma- 
ehault,  amis  intimes  du  duc.  Nous  sommes  per- 
suadés que  Nivernais  était  instruit  du  secret  que 
Ton  croyait  si  bien  gardé,  et  que  la  prétendue 
maladie  qu'il  prétexta  vers  la  fin  de  novembre 
B*eut  d'autre  but  que  de  recevoir  des   instruc- 
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lions  plus  précises  et  d'en  savoir  plus  long  sur 
les  conférences  de  Babiole.  Impatienté  des  len- 
teurs et  des  hésitations  qu'on  apportait  à  lui 
donner  des  instructions  précises,  fort  inquiet  du 
résultat  tinal  de  sa  mission,  car  il  ignorait  moins 
que  personne  tes  bruits  répandus  d'une  convention 
entre  la  Prusse  cl  l'Angleterre,  le  duc  écrivait 
la  10  décembre  à  M.  de  Rouillé. 


€  Vous  savez,  monsieur,  que  les  circonstances 
physiques  et  morales  qui  accompagnent  aujour- 
d'hui ma  mission  en  Prusse  n'altèrent  et  ne  di- 
minuent en  rien  le  désir  que  j'ai  de  servir  Sa 
Majesté,  sans  autre  vue  que  celle  de  lui  être 
utile  et  sacrifiant  sans  peine  à  ce  sentiment 
toute  pensée  d'agrément  et  de  convenances  person- 
nelles. Ainsi  je  n'attends  pour  partir  que  la  Sn 
ou  au  moins  la  diminution  d'un  catarrhe  dans  la 
tùtc  et  sur  la  poitrine  qui  me  persécute  et  qui 
se  renouvelle  tous  les  deux  ou  trois  jours. 

»  En  attendant  je  m'occupe  de  mon  mieux  des 
objets  dont  vous  m'avez  chargé  et  des  moyens 
de  répondre  fidèlement  et  avec  le  moins  mauvm 
succès  possible  à  vos  intentions.  C'est  dans  cet 
esprit  que  je  croîs  devoir  vous  rappeler  le  petit 
agenda  que  vous  me  remîtes  le  jour  que  vous 
me  fîtes  l'honneur  de  venir  chez  moi  à  Paris. 

»  Le  premier  article  de  cet  agenda  porte  que 
le  conseil  du  roi   a    balancé  jusqu'à  présent  et 
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balancera  encore  entre  le  parti  de  faire  une  guerre 
de  terre  ou  de  se  tenir  à  une  guerre  de  mer 
avec  TAngleterre,  c'est-à-dire  que  le  conseil  du 
roi  n'a  pas  encore  pris  de  parti.  Je  ne  puis  me 
dispenser  d'avoir  l'honneur  de  vous  demander  si 
c'est  encore  le  langage  que  je  devrai  tenir  au  roi 
de  Prusse  et  si  c'est  sur  cette  base  que  je  devrai 
échafauder  mes  discours  et  ma  négociation. 

»  Je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  ne  prenais 
pas  la  liberté  de  vous  représenter  à  ce  sujet  que 
si  je  n'annonce  aucun  parti  pris,  si  je  ne  dé- 
clare qu'une  délibération  subsistante  encore,  il 
ne  faut  s'attendre  en  aucune  manière  que  je 
puisse  inspirer  ni  obtenir  aucune  confiance,  ni 
recevoir  aucune  confidence  réelle,  ni  obtenir  au- 
cune ouverture  sincère.  Il  faut  compter  au  con- 
traire que  ma  présence  à  Berlin  ne  servira  qu'à 
gêner,  resserrer  et  éloigner  le  roi  de  Prusse. 

»  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  atten- 
tion à  ce  point  qui  est  véritablement  la  pierre 
angulaire  de  ma  négociation  et  d'avoir  la  bonté 
de  me  faire  tenir  un  éclaircissement  positif  là- 
dessus.  Je  donne  cette  lettre  cachetée  à  M.  Tabbé 
de  Bernis  n'ayant  pas  voulu  vous  la  faire  tenir 
par  la  voie  de  la  poste.  » 

Voici  la  réponse  de  M.  de  Rouillé  : 
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>  15  décembre  1T5&,  à  VenôJlUfl. 

»  Je  suis  à  porti^e,  monsieur,  de  m'expliquer 
avec  vous  aujourd'hui  plus  neltemeni  que  je  ne 
l'ai  pu  faire  la  dernière  fois  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir. 

»  Le  roi  ne  se  connaît  d'ennemis  que  l'Angle- 
terre, il  ne  veut  pas  en  augmenter  le  nombre  et 
craint  encore  plus  d'exciter  une  guerre  générale 
en  Europe.  8a  Majesté  se  propose  donc  de  tirer 
une  juste  satisfaction  du  roi  d'Angleterre  et  d'em- 
ployer tous  les  moyens  que  Dieu  lui  a  mis  ea 
main  pour  se  venger  de  ce  prince,  soit  par  ses 
forces  navales,  à  l'augmentation  desquelles  on 
travaille  sans  relâche,  soit  en  attaquant  les  Ëtats 
de  Hanovre,  soit  en  l'allant  chercher  jusqu'à 
Londres.  Voilà,  monsieur,  quelles  sont  jusqu'à 
prcsenl  les  intentions  de  Sa  Majesté,  elle  désire 
qu'on  les  tienne  fort  secrètes,  mais  elle  me  permet 
de  vous  en  faire  part  afin  que  vous  puissiez  les 
confier  à  Sa  Majesté  Prussienne.  Toutes  les  pré- 
cautions se  prennent  relativement  à  cette  déter- 
mination et  les  mesures  qu'on  prendra  seront  telles 
qu'on  empêchera  s'il  est  possible  qu'on  ne  pé- 
nètre le  véritable  objet  auquel  on  se  livrera... 
Voilà  ce  me  semble  ce  que  vous  désirez  de  moi, 
il  ne  me  reste  qu'à  souhaiter  que  votre  santé  se 
rétiiblisse  bientôt,  de  façon  que  vous  puissiez 
partir  sans  crainte  que  le  voyage  ne  l'altère...  ■ 
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î  partit  le  22  décembre  muni  de  ces 
instructions  si  péniblement  arrachées  ;  les  routes 
étaient  détestables,  et  il  voyagea  avec  une  lenteur 
désespéranle,  II  emmenait  une  suite  nombreuse, 
digne  de  son  rang  et  de  l'importance  de  sa  mis- 
sion, car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  ambas- 
tJBadeur  extraordinaire.  Le  ministre  de  France  à 
îrlin,  le  chevalier  de  la  Touche,  exerçait  encore 
}  fonctions. 

Le  premier  secrétaire  du  duc  éfaît  le  comte  de 
Kéralio,  qui  connaissait  bien  ta  cour  de  Berlin, 
rant  accompagné  déjà  le  comte  de  Gisors  pen- 
j)t  le  séjour  prolongé  que  ce  dernier  avait  fait 
Prusse.  Ils  n'arrivèrent  ù  Leipzig  que  [le 
7  janvier  et  ils  s'y  reposèrent  deux  ou  trois 
jours  pour  attendre  un  courrier  de  Paris,  Ce 
courrier  apportait  une  nouvelle  assez  iniporLante 
en  ce  sens  qu'elle  confirmait  indireclement  l'in- 
tention du  roi  d'attaquer  au  besoin  l'Angleterre 
chez  elle.  Celte  nouvelle  était  la  nomination  du 
maréchal  de  Bel  le- laie  au  commandement  en 
chef  des  côtes  de  France  sur  la  Manche  et  sur 
san,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bayonne,  Le 
lâoc  de  Richelieu  était  investi  du  même  comman- 
fciement  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  sur  toute 
[kur  étendue. 

Le  courrier  contenait  aussi  une  lettre  de  ma- 
e  de  Pompadour  : 
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(our  au  duc  de  \ivctmait,  | 
'  DiiuBDche  38  ai 

»  Le  maréchal  de  Richelieu  est  arrivé,  pelil 
époux,  le  courrier  qui  vous  rendra  ce  billet  vous 
instruira  de  ce  qui  l'a  ramené.  Le  parti  est  bon 
et  ferme.  Il  n'y  a  que  ceux-là  de  convenables  à 
un  aussi  grand  roi  que  le  nôtre.  Vous  savez  que 
telle  a  toujours  été  ma  façon  de  penser;  vous 
pouvez  en  assurer  très  afrirmativement  Sa  Ma- 
jesté Prussienne  Frédéric  II,  ainsi  que  du  peu 
d'inlérèt  que  je  prends  à  la  banque  anglais, 
quoi  que  lui  en  ait  dit  son  enragé  Chambrier'. 
Ce  n'est,  en  vérité,  pas  ma  faute  s'il  faisait  aussi 
souvent  de  mauvaises  digestions.  Vous  devez 
autant  compter  sur  M.  dti  Séchelles  que  sur  mon 
amitié.  Adieu,  petit  époux, 

■  Je  ne  suis  pas  en  peine  de  l'établissement  de 
votre  seconde  fille'. 

»  P.-S.  —  Si  madame  la  margrave'  qui  a  de- 
mandé à  M.  de  Calvieu  une  de  mes  gravures) 
en  désire  la  suite,  je  serais  enchantée  de  lui  en 
faire  ma  cour.  •  J'ai  vu  votre  lettre  au  roi.  i 


1.  C  ha  ries-Henri,    baron   de    Cbainbriur,    txi   i    Neuchllel,  i 
Suisw,  en  1718,  cuoseiller  et  conBdeat  du  Grand  Frédéric. 
3.  If  Ile  épousa  plus  tard  lo  duc  du  Cossc-Rriisac. 
3.  Ld  margrave  de  Bayruutb,  BUiur  du  Frédéric  II. 
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Outre  la  nomination  dea  deux  maréchaux  au 
commandement  des  eûtes  de  France,  le  dessein 
bon  et  ferme  dont  parle  madame  de  Pompadour 
était  l'envoi  d'un  réquisitoire  au  roi  d'Angle- 
terre, conçu  dans  des  termes  assez  énergiques, 
►  lui  demandant  comment  les  assurances  de  paix 
qu'il  renouvelait  sans  cesse  à  l'ambassadeur  de 
France  pouvaient  se  concilier  avec  les  ordres 
offensifs  donnés  en  novembre  1754  au  général 
Braddock,  et  au  mois  d'avril  1755,  à  l'amiral 
Boscaven.  Ce  réquisitoire  arrivait  beaucoup  trop 
tard.  George  II  étant  déjà  certain  de  l'alliance 
prussienne,  refusa  avec  hauteur  la  restitution  des 
Taisseaux  français  que  Louis  XV  exigeait  comme 
condition  préliminaire  de  la  paix.  Avant  de 
quitter  Leipzig,  le  duc  écrivait  à  son  gendre  : 

•  Le  8  janvier  n&8. 

»  Mon  cher  enfant,  je  me  trouve  un  petit 
moment  pour  vous  embrasser,  sur  lequel  je 
n'avais  pas  compté,  et  j'en  profite  avec  ardeur. 
Je  vous  fais  de  bon  cœur  mon  compliment  sur  le 
beau  commandement  de  votre  père.  Cela  lui 
donnera  bien  de  la  besogne  de  corps  et  d'esprit; 
mais  ce  n'est  un  mal  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre, 
et  c'est  un  grand  bien  pour  l'État  que  M.  le 
maréchal  soit  chargé  d'une  direction  qui  demande 
précisément  toutes  les  qualités  qu'il  possède  au 
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souverain  degré.  C'est  ce  que  je  mande  aujour- 
d'hui à  madame  de  Pompadour  en  ajoutant 
que  cela  pourra  bien  faire  quelques  ennemis  à 
M.  votre  père,  mais  que  Certainement  tes  enne- 
mis du  roi  n'y  trouveront  pas  leur  compte,  et 
qu'au  reste,  M.  votre  père  doit  être  accoutumé 
aux  envieux    ci e    —     hien    à  aller  nu-tôte. 

>  Voilà  ce  que  j  au  vrai,  et  je  n'ai  ni 

le  temps  ni  les  mo^^  'ous  détailler  davan- 

tage mon  opinion  d;  o  ,e  lettre  que  j'envoie 
parla  poste  ordinaire,  it  dépêché  mon  cour- 

rier à  Berlin  oi^  il  m  Bodra  et  d'où  je  le 
renverrai  vous   porte  les  nouvelles  peu  de 

jours  après  mon  arruei:.  Adieu,  mon  cher 
enfant,  portez-vous  bien,  aîmez-moî  et  compter 
que  je  vous  aime  avec  toute  la  tendresse  de  mon 
cœur. 

!>  Si  dans  votre  chemin  vous  rencontrez  ma 
fille  aînée  en  humeur  d'être  baisée  au  nom  de 
son  père,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  prendre 
la  peine.  Je  la  prie  aussi  de  vous  baiser  de  toute 
sa  force  en  mon  nom.  Aimons-nous  bien,  mes. 
enfants,  il  n'y  a  que  cela  de  bon.  » 

Le  duc  avait  trouvé  également  à  Leipzig  unes 
lettre  du  comte  de  Hroglie,  son  ami  d'enfance. 

Au  moment  du  départ  de  l'ambassadeur  d» 
France,  le  bruit  s'était  répandu  dans  les  cours 
du    Nord    qu'il    s'arrêterait   quelques    jours    ^ 
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[Xresde;  Frédéric  lui-même  le  croyait,  el  avait 
[  envoyé  l'ordre  à  son  ministre  en  cette  ville  de  la 
[  faire  espionner  de  son  mieux.  Le  comte  de 
[  Broglie,  envoyé  de  France  en  Saxe,  négociait  en 
ce  moment-là  un  traité  de  subsides  fort  impor- 
L  tant  avec  le  comte  de  Brûhl,  ministre  tout-puis- 
iant  d'Auguste,  roi  de  Polt^ne  et  électeur  de 
[  Saxe. 

La  conclusion  de  ce  traité  utile  à  la  France 
f  contrariait  les  projets  de  Frédéric  et  du  roi 
l  d'Angleterre. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  du  duc  de  Nivernais  à 
[  Dresde  pouvait  faire  supposer  au  comte  de  Bro- 
I  giie  que  la  cour  de  Versailles  ne  le  jugeait  pas 
I  capable  de  mener  à  bien  cette  affaire  à  lui  seul, 
t  et  par  conséquent  lui  être  fort  désagréable; 
[  mais,  avec  l'exquise  courtoisie  qui  caractérisait 
lies  relations  diplomatiques,  il  écrit  au  duc,  et, 
l-Bprès  lui  avoir  longuement  parlé  du  traité,  il 
F  ajoute  : 

«  ...  On  avait  répandu  ici  le  bruit,  et  toutes 
.  gazettes  nous  l'avaient  annoncé,  que  voua 
f  Tiendriez  passer  quelques  jours  à  Dresde  pour 
I  foire  votre  cour  à  Leurs  Majestés  polonaises.  On 
lue  bornait  même  pas  à  cet  objet  le  motif  de 
I  TOtre  voyage;  quel  qu'il  eût  été,  j'y  aurais  tou- 
I  jours  iuGniment  gagné,  puisqu'il  m'aurait  mis  à 
Iporlée  de    vous  renouveler  moi-même  les  assu- 


I 

I 


it  «v«c   1oi]uë1  j'ai 


•  Ls  CovTE  oc  Bbdglie  '.  ■ 

P,'S.  —  A[»ès  aroir  Gai  ma  lellre,  je  m'ape^ 
çoà  wolAnent   da  cérémonial    qae    vous    axa 
i  du        ~  His  me  faites  rboDiieur 


de  m'tain,  Imliez  à  toute  outraDce 

d  vooa    M  pas  romme  un    aocioi 

a  de  vos  serviteurs.  Je 
lUle  de  votre  secrétaire, 
si  h  le4Ire  «  re  main  ;  permetlez-mcH 

doDC  de  I  dtstiadioD  et  de  ne  pas 

croire  que  ee  i  èle  de  votre  correspoo- 

dance  qu«  ii  me  donner,  auquel  je 

me  conformerai  cependant  dans  la  suite  si  vous 
ccmlinue/  à  me  traiter  ausài  mal,  » 

A  peine  arrivé  à  Itertîn,  M.  de  Nivernais 
ri'j'Onii  au  comte  de  Broylio  : 

«  l'uisi|ue  Votre  Excellence  ne  veut  pas  que 
je  lui  donne  la  qualification  qui  lui  est  due,  je 
mVn  dispenserai  désormais,  monsieur  le  comte, 
et  vous  dirai  tout  simplement  que  j'ai  reçu,  à- 
mon  passage  à  Leipzi}:,  la  lellre  dont  vous 
m'avez  honoré  le  29  du  mois  jiassé. 

1.  nr..s.io,  ■£)  iùxmbK  llbb- 
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>  Je  suis  en  celte  capitale  du  12  de  ce  mois; 
le  Toyage  1res  long  et  très  pénible  avait  déjà  un 
peu  dérangé  ma  santé,  ut  j'ai  tiien  peur  de  me 
ressentir  encore  plus  de  la  vie  que  je  mène 
depuis  que  je  suis  en  ce  pays-ci. 

•  J  ai  appris  en  arrivant,  par  le  chevalier  de 
La  Touche,  que  votre  négociation  était  fort  avan- 
cée et  que    vous    espériez  la    terminer    bientôt 
heureusement.    Je  vous    en    fais,    monsieur    le 
comte,    mon    sincère  compliment;    personne  ;m 
monde  ne  s'intéressant  autant  que  je  fais  à  tout 
qui  peut  contribuer    â  votre  satisfaction  et  à 
gloire.  Je  serais  bien  charmé  d'apprendre 
'  vous-môme  à  que!  point  vous  en  êtes.  Plus 
is  serez  près  du  succès,  plus  vos  nouvelles  me 
•nt    plaisir.  Se  ne    sais    où    les   gazettes  ont 
1  que  je  devais  passer  à   Dresde.  Vous  savez 
vous  m'aviez  conseillé  d'aller  faire  ma  révé- 
ie  à  Leurs  Majestés  Polonaises,  en  cas  qu'elles 
trouvassent  encore  à  Uuberlsboui^  lorsque  je 
erais  à  Leipzig.  Les    autres    motifs  qu'on  a 
u  donner  à  mon  prétendu  passage  ù  la  cour 
Saxe  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagina- 
des  gazettes.  Notre  cour    vous  rend  trop  de 
ice,  monsieur   le  comte,  pour    imaginer    que 
ayez    besoin  d'aide    de  camp,    quelle  que 
être  la  besogne  dont  vous    vous   trouvez 
pgÔ. 
Je  puis  vous  assurer  que  ce  ne  serait  pas  moi 
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qu'on  aurait  déterminé  à  accepter  cette  comi 
sion;  c'est  ce  dont  je  vous  supplie  d'être  persuadé! 

>  On  m'a  dit  que   la  cour  de  Saxe  avait  fait 
depuis   peu  un  présent  de  trente  mille  ducats 
M.  de  BeslucheCf.  Cela  vous  paraît-il  vrai  ou 
semblable?.,. 

»  Le  bruit  est  général  ici,  de  l'arrivée  prochai 
d'un  ministre  anglais  en  cette  cour.  Je  crois  que 
ce    sera  M.    Marchemont.   ie  ne  sais  quand  il 
viendra,  mais  je  le  regarde  comme  venu... 

Cette    phrase  significative  prouve   que  le  di 
était  fort  au  courant  du  projet  d'alliance  anglaise. 
Depuis  plusieurs  années  déjà  il    n'y  avait  plus 
de  ministre  anglais  à  Berlin,  et  la  Prusse  n'était 
représentée  à  Londres  que  par  un  simple  seci 
taire  d'ambassade,  le  chevalier  Mitchell. 

Le  12  janvier,  par  un  froid  excessif,  Niver- 
nais arrivait  à  Berlin  et  descendait  chez  le  che- 
valier de  La  Touche,  ministre  de  France,  qui 
avait  fait  préparer  son  plus  bel  appartement 
pour  l'ambassadeur  extraordinaire,  quoiqu'il  vit 
arriver  sans  nul  plaisir  le  personnage  destiné  à 
suppléer  sa  notoire  insuffisance. 

M.  de  Nivernais  eut  sa  première  audience  le 
i  4  janvier,  le  roi  étant  venu  de  Potsdam  à  Berlin 
pour  expédier  les  affaires. 

Après  l'échange  ordinaire  des  compliments 
officiels,  Frédéric,  non   sans  une  légère  nuance 
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d'embarras,  aborda  la  question  de  la  convention 
avec  l'Angleterre,  •  convention  purement  défen- 
sive, s'emiH-essa-l-il  d'ajouter,  et  ayant  unique- 
ment pour  but  de  sauvegarder  les  înléréts  et  la 
paix  de  l'Allemagne  a  ;  puis  il  ajouta  que  ce 
traité  n'empêchait  en  rien  le  renouvellement  de 
l'alliance  française  dans  des  conditions  égale- 
ment défensives,  •  ciir  il  ne  voulait  plus  désor- 
mais en  signer  d'autres  ».  Le  duc  se  borna  à 
répondre  quelques  phrases  polies  qui  réseivaient 
tout,  mais  il  exprima  le  regret  d'apprendre  dès 
son  arrivée  la  rapide  conclusion  d'un  traité  tenu 
secret  vis-à-vis  de  la  France  et  contracté  avec 
son  ennemi  déclaré.  Le  roi  répondit  que  le  long 
retard  apporté  à  l'arrivée  du  duc  l'avait  empê- 
ché de  s'ouvrir  à  lui  sur  les  propositions  qui  lui 
avait  été  faites  par  l'Angleterre,  que  l'incapacité 
du  chevalier  de  La  Touche  ne  lui  avait  pas  per- 
mis de  les  lui  conQer;  que,  du  reste,  le  roi  d'An- 
gleterre l'avait  pressé  si  fort  et  avait  accepté  ses 
conditions  avec  uoe  telle  rapidité  que  le  temps 
matériel  lui  avait  manqué,  même  pour  en  ins- 
truire son  propre  ministre,  Knyphausen;  enfin, 
il  renouvela  l'expression  de  son  désir  de  signer 
le  plus  tôt  possible  un  nouveau  traité  avec  la 
France.  Le  duc  répondit  qu'il  allait  faire  part  à 
sa  cour  de  cet  intéressant  entretien. 
iFrédéric,  sans  le  laisser  pai-altrc,  était  fort  pré- 
upé  de  savoir  quelles  pouvaient  être  les  ios- 


Iructions  secrètes  du  duc  ';  il  ne  doutait  pas  que 
l'inlenlion  première  de  la  France  n'eût  été  de 
l'engager  dans  la  guerre  avec  l'Angleterre,  en 
Ini  demandant  d'occuper  le  Hanovre. 

Évidemment,  la  nouvelle  convention  empêchait 
d'une  manière  absolue  le  projet  d'être  rais  à 
exécution;  empêcherait-elle  également  de  renou- 
veler l'alliance  française?  Et  quelle  serait  l'opi- 
nion de  Nivernais  sur  ce  sujet?  Voilà  ce  qui  inté- 
ressait particulièrement  Frédéric.  Il  chargea  le 
conseiller  intime,  Fink,  de  tâter  adroitement 
l'ambassadeur  et  de  pénétrer  ce  mystère. 

Cette  première  audience  de  Frédéric  a  une 
importance  d'autant  plus  grande  qu'elle  prouve 
d'une  manière  évidente  que  le  roi  de  Prusse  n'a 
point  joué  le  duc  et  pair,  comme  on  s'est  plu  à  le 
répéter,  d'après  Voltaire. 

Nivernais  arrive  à  Berlin  le  IS,  il  a  son  au- 
dience le  M,  et  dès  le  début,  il  est  instruit  des 
négociations  avec  l'Angleterre,  qu'il  connaissait 
déjà  lorsqu'il  écrivait  à  de  Broglie  :  i  Je  considère 
le  ministre  anglais  à  Berlin  romme  venu .  b  Nous  re- 
connaissons  que  Nivernais  ne  croyait  pas  ceiwn- 
dant  le  traité  prêt  à  être  signé;  mais  là  dedans, 
qui  a  été  joué,  sinon    le  cabinet  de  Versailles, 


1.  D'après  Knypbausen,  ta  plus  grande  lalitnde  à  l'égard  de 
se»  inairuciions  était  laissée  au  doc.  ■  La  conDance  qa'a  le  roi 
en  le  duc  de  Nivernais  est  ai  grande  qu'il  l'a  chai^  lai-mdme  de 
dKgter  s«a  instnicliona.  ■  Ce  n'était  vrai  qu'à  moitié. 
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fort  mal  renseigné  par  Tincapable  La  Touche  et 
Tincapable  Mirepoix  qui,  du  reste,  avait  quitté 
Londres  depuis  deux  mois. 

Le  duc  fut  certainement  très  désagréablement 
surpris  en  apprenant  que  le  traité  allait  être 
signé  le  lendemain  ;  mais,  au  lieu  de  prendre  une 
attitude  offensée  et  de  renoncer  de  prime  abord 
à  poursuivre  le  renouvellement  de  l'alliance 
franco-prussienne,  il  pensa  qu'il  y  avait  mieux  à 
faire  et  il  s'efforça  de  tirer  parti  d'une  situation 
qu'il  ne  croyait  pas  désespérée.  Comme  ses  ins- 
tructions lui  laissaient  une  grande  latitude,  il  en 
profita  pour  ne  témoigner  aucune  humeur,  et 
commença  ses  réceptions  et  ses  visites  à  Berlin, 
comme  si  rien  ne  se  fût  passé. 


V 

1756 


Lettres  de  Frédéric  II.  —  Arrivée  du  duc  à  Berlin,  lettres 
familières.  —  Trailé  d'alliance  entre  la  Prusse  et  I'Ad- 
gleteiTË.  —  Le  duc  de  Nivernais  â  Poiâdam.  —  Descrip- 
tion de  la  vie  du  roi  de  Prusse .  —  Portrait  de  Frédi'iic  U 
envoyé  d  M.  de  Maurepas.  —  LeLtrea  du  comte  de  Broglte. 
—  Dépêches  de  Nivernais  à  M.  de  Rouillé.  —  Départ  du 
duc  pour  la  France. 


Le  roi  de  Prusse,  toujours  soupçonneux,  dési- 
rait fort  savoir  si  Knyphausen  lui  avait  dit  vrai 
au  sujet  des  instructions  données  à  Nivernais; 
voyons  si  son  conseiller  intime  Fink  découvrit 
ce  mystère  ? 

La  commission  n'était  pas  aisée  et  Fink  avait 
affaire  à  forte  partie;  il  essaya  vainement  d'en- 
lamer  le  duc  sur  les  affaires  et  les  nouvelles  du 
temps,  il  lui  trouva  peu  de  curiosité  d'en  être 
instruit,  u  II  se  tint  sur  une  grande  réserve  et 
fort  boutonné  sur  tout  ce  qui  pourrait  former 
les   objets   de  la    négociation.    »    En    revanche, 
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Nivernais  se  monlra  fort  expansif  sur  Berlin  et 
le  roi  de  Prusse.  «  Il  se  répand  en  louanges,  dit 
Fink,  sur  la  personne  de  Votre  MajeslO,  sur  son 
entretien  avec  elle,  sur  sa  façon  de  s'énonœr, 
jusqu'à  son  son  de  voix  qu'il  m'a  dit  Cire  enchan- 
teur. B  Cela  se  passait  à  un  dîner  chez  M.  de 
Podcwil,  Pendant  la  soirée,  le  duc  se  montra 
aimable  et  gracieux  comme  i!  savait  l'être;  il 
effleura  tous  les  sujets  d'entretien,  puis,  prenant 
Fink  à  part,  il  l'entraîna  dans  une  embrasure  de 
croisée  et  lui  fit  part  à  demi-voix  du  projet  qu'il 
avait  de  choisir  la  plus  riche  étoffe  des  manu- 
factures de  Berlin  pH)ur  s'en  faire  faire  un  habit 
de  gala  qu'il  comptait  revêtir  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  du  roi  I  Cet  important  secret 
révélé,  il  quitta  le  ministre  pour  se  joindre  de 
nouveau  à  la  conversation  générale.  Fink,  assez 
mal  satisfait,  ne  put  rendre  compte  au  roi  que 
de  sa  déconvenue.  Le  jour  môme  de  son  dîner 
chez  Podewil,  le  duc  écrit  à  son  gendre  avec  la 
parfaite  liberté  d'esprit  qu'il  conservait  toujours 
dans  les  situations  les  plus  graves. 


■  Mon  cher  enfant,  ce  n'est  pas  pour  vos  beaux 
yeux  que  je  vous  écris,  quoique  je  les  aime  bien, 
mais  c'est  pour  vous  prier  de  remettre  la  lettre 
d-jointe  à  M.  le   prince  Jablonowski,   s'il  est  à 
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Paris,  (le  vous  informer  chez  madame  la  prûd 
cesse  de  Talmond  s'il  est  parti,  et  de  la  faire 
mettre  à  la  poste  à  son  adresse. 

»  J'ai  enTOre  une  autre  commission  k  vous 
donner,  c'est  d'aller  chez  le  prince  Louis  de  Wur- 
temberg', de  lui  témoigner  toute  la  part  que  je 
prends  à  son  cordon  bleu,  de  lui  dire  que  je  me 
suis  acquitté  de  toutes  ses  commissions  pour 
les  princes  qui  lui  font  mille  remerciements, 
qu'ils  se  plaignent  et  les  princesses  aussi,  de  sa 
paresse  à  écrire,  et  que  la  princesse  Ferdinand 
doit  le  prévenir  elle-même  un  de  ces  jours  poul- 
ie gronder.  « 

>  ...  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  manière  tloofl 
on  parle  de  vous  ici,  j'en  suis  impatienté,  excéda 
et  humilié  à  l'excès,  parce  que  je  vois  bien  qu'a- 
près le  comte  de  Gisors,  on  ne  peut  être  regardé 
ici  que  comme  un  polisson.  Adieu,  mon  enfanU 
embrassez  votre  femme  pour  moi;  il  m'es 
possible  de  lui  écrire,  mais  il  m'est  fort  aisé  i 
l'aimer  si  elle  rend  son  mari  heureux, 

»  P.-S. —  Le  roi  était  fort  curieux  de  savoir  t 
vous  étiez  tout  à  fait  marié.  M.  de  Kéralio  lui  | 
répondu  qu'il  fallait  croire  que  oui,  ou  à  ] 
près,  parce  que  l'abbé  de  Mange  avait  paru  qud 


1 .  Le  prince  Louis  de  Viurlembcrg,  frère  cadet  du  duc  de  Wnri 
lemberg,  était  depuis  cjiiatrc  ou  cinq  ans  au  scrTice 
Le  roi  lui  avait  acturdé  le  cordon  bleu  au  1"  janvier;  c'était  u 
faveur  ciccplioiineUe,  car  il  n'avait  pas  l'âge  exigé  par  les  statQtfl 
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Par  le  même  courrier   le  duc  écrit  à 
touillé  : 


quefois  fort  content.  On  commence  ici  à  avoir 
(lu  froiil,  et  on  nous  en  fait  espérer  beaucoup 
davantage;  [lour  moi  je  trouve  qu'il  y  en  a  bien 
assez.  » 

I    Pa 

^Boui 

^p  «  Je  sais  \  n'en  pouvoir  douter  que  le  prince 
(Frédéric)  depuis  le  jour  de  mon  arrivée  est  dans 
une  agitation  extraordinaire,  et  qui  frappe  tous 
ses  familiers,  et  elle  est  encore  augmentée  depuis 
que  la  convention  est  publique.  Il  sait  qu'il  en 
est  blâmé  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  instruits 
et  sages,  et  il  en  est  bonteux.  A  la  vérité  le  gros 
du  public,  qui  craint  toute  apparence  de  guerre, 
approuve  sa  démarche;  il  le  sait  aussi,  mais 
c'est  une  raison  de  plus  pour  avoir  de  l'humeur, 
car  son  caractère  le  porte  tellement  iV  mépriser 
la  multitude,  que  les  éloges  qu'il  en  reçoit  l'hu- 
milient. Comme  j'ai  observé  ici  au  sujet  de  la 
convention  la  plus  grande  circonspection  dans 
mes  discours  et  dans  mon  maintien,  le  public  do 
Berlin  a  pris  cela  pour  de  l'ignorance.  On  a  cru 
que  le  roi  de  Prusse  m'avait  tout  caché,  et  je 
crois  qu'il  ne  s'en  est  guère  fallu  qu'on  ne  m'ait 
regardé  comme  un  imbécile.  Je  ne  m'en  suis  pas 
embarrassé,  sachant  bien  que  le  roi  de  Prusse 
sentirait  ma  discrétion,  que    ses    innombrables 
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espions  ne  lui  permeltraienl  pas  d'ignorer.  Je 
ne  me  suis  pas  trompé  et,  avant-bier,  M.  de  Po- 
dewil  me  Qt,  de  la  part  de  son  mattre,  les  plus 
grands  éloges  de  ma  conduite.  • 


Apris  avoir  prévenu  sa  cour  des  négociî 
entamées  entre  le  roi  de  Prusse  et  George 
duc  eut  une  nouvelle  audience  de  Frédéric  le 
20  janvier,  dans  laquelle  ce  sujet  fut  traité  avec 
un  détail  qui  ne  laissait  rien  ignorer.  Voici  la 
dépèche  que  Nivernais  envoya  à  M.  de  Rouillé 
deux  jours  après: 


1-  Berlin,  îi  janvier  1756. 


»  Quand  j'ai  parlé  sérieusement  avec  le  roi 
Prusse  du  renouvellement  d'un  traité  d'alliance 
avec  nous,  il  m'a  répondu  que  c'était  tout  ce 
qu'il  désirait,  qu'il  n'avait  jamais  varié  et  qu'il  ne 
varierait  jamais  dans  c«s  sentiments  et  qu'il  me 
priait  de  rédiger  par  écrit  un  projet  de  traité. 
Cela  ne  me  paraissait  pas  diflicile,  mais  depuis 
les  nouvelles  connaissances  que  m'a  donntvs  le 
prince,  cela  ne  me  parait  pas  aisé  et  je  vais 
vous  mettre,  monsieur,  en  état  d'en  juger. 

»  Par  tout  ce  que  m'a  dit  le  prince,  non  seu- 
lement il  est  en  négociation  avec  l'Angleterre, 
mais  elle  est  on  ne  peut  plus  avancée. 

»  Elle  a  commencé  cet  été  par  le  canal  du  duc 
de  Brunswick  qui,  dans  le  voyage  que   milord 
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tbldemcss  fil  à  Brunswick,  le  chargea  de  por- 
ter au  roi  de  Prusse  des  paroles  d'amitié  de  la 
part  du  roi  d'Anylelerre  ;  alors  le  traité  de  l'An- 
gleterre avec  la  Russie  n'était  pas  conclu  et  le 
roi  de  Prusse  ne  répondit  rien  que  de  vague  aux 
,    empressements  du  roi  son  oncle,  déclarant   tou- 

Iirs  cependant  qu'il  souhaitait  la  paix  et  surtout 
tranquilliié  de  l'Allemagne.  Après  la  conclu- 
a  du  traité  de  l'Angleterre  avec  la  Russie,  le 
de  Prusse  dit  avoir  été  recherché  de  nouveau 
•  l'Angleterre  et  a  correspondu  sérieusement 
aax  ouvertures  qu'on  lui  faisait.  Cette  seconde 
négociation  a  commencé  à  être  en  activité  dès 
le  mois  de  novembre... 

»  La  dernière  lettre  du  roi  de  Prusse  que  j'ai  vue 

t  datée  du  15  janvier  en  réponse  à  une  du  4*, 

^  M.  Mitchell  et  parait  contenir  l'ullimatum  de 

Iprince  et  il  y  parait  entièrement  déterminé  à 

[ner  la  convention.  «  Je  vais  en  mettre  le  pré- 

I  sous  vos  yeux  et  vous  en  conclurez,  je  crois, 

nme  moi,  monsieur,  que  son  vrai  et  puissant 

Idélerminant  motif  est  le  désir  de  rester  en 

E  avec  sécurité  et  la  crainte  prodigieuse  qu'il 

pes  Russes.  Il  les  hait  extrêmement,  et  ne  hait 

I  moins  la  cour  de  Vienne,  mais  il  ne  craint 

ni  celle-ci,  et  l'autre  lui  en  impose  au  dernier 

Il  dit  que  c'est  une  puissance  formidable 


^  Celle  qac  n 
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l'a  fait  bien  presser  depuis  peu,  poui"  convenir 

'ec  elle  d'une   neutralité  de  l'Alleningne,  afin 

!,  dans  la  guerre  priiseute,  aucune  puissance 

■angère  ne  puisse  faire  entrer  des  troupes  dans 

llemagne,  el  que  ma  situation   assez  critique 

it  je  vous  al  diijfi  iulbrmé  ne  m'a  pas  permis 

de  refuser  entièrement  les  proposilions  ci-dessus. 

Si  le  ministère  de  la  France  s'avise  bien  là- 

lus  et  qu'il   prenne    mûrement    en   consldé- 

ion  la  vraie  silualion  présente  des  atl'alrea,  il 

doit  trouver  rien  à  dire  raisonnablement,  si  je 

me  prôte  à  une  pareille  convention,  par  laquelle 

je  me  flatte  d'ailleurs  de  rendre  un  service  essen- 

Uel  à  la  France...   vu    que  sûrement  j'arrêterai 

là  cinquante  mille  Itusses  el  tiendrai  en  échec 

ire  cinquante  mille  Autrichiens  au  moins,  qui, 

iscela,  auraient  tous  agi  contre  ta  France,  sans 

cela    dérange   en    rien    les    projets    qu'elle 

rait  prendre  pour  pousser  ailleurs  la  guerre... 

Le  duc  de  Nivernais  m'ayant  beaucoup  parlé 

madame  de  Pom|)adour,  vous  devers  prendre 

ion  de  lui  faire  la  visite  pour  lui  dire  par 

compliment    des    mieux    tournés    combien 

ivais  été  sensible  à  tout  ce  que  le  susdit  duc 

m'avait  assuré  de  ses  sentiments  à  mon  égard; 

compliment  dont  je  ne  vous   prescris  point   les 

termes,  mais  dont  je  vous  laisse  la  liberté  de  le 

ner  au  mieux  et  de  la  façon    usitée  à   vos 
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Knyphauseii,  fort  mécontent  d'avoir  été  \ 
ainsi  à  l'écart,  ne  réussit  pas  précisément  à  per- 
suader au  roi  de  France  et  à  ses  ministres  que 
la  convention  signée  entre  Frédéric  et  l'Angle- 
terre eût  pour  but  de  rendre  un  seroice  essentiel  à  la 
France  ;  il  répond  le  30  janvier  au  roi  de  Prusse, 
après  une  longue  conférence  avec  M.  de  RouUi 

«  Le  ministre  m'a  dit  que  jusqu'à  présent 
Majesté  n'avait  voulu  se  permettre  aucun  reproche 
â  ce  sujet,  mais  qu'il  me  laissait  ù  considérer 
combien  il  avait  été  douloureux  pour  elle  d'ap- 
prendre la  conclusion  d'un  pareil  traité,  dans  le 
même  instant  qu'elle  avait  choisi  pour  offrir  à 
Votre  Majesté  les  gages  les  plus  précieux  de  son 
amitié,  et  pour  lui  renouveler  par  une  ambas- 
sade solennelle  les  sentiments  de  la  confiance 
plus  tendre  et  la  plus  véritable.  Que  Votre 
jeslé,  à  qui  cette  démarche  avait  été  annoi 
il  y  a  plusieurs  mois,  aurait  au  moins  pu  épai 
gner  cette  morliûcation  à  la  gloire  du  raî  ( 
empêcher  qu'un  citoyen  illustre  qui  s'était  parti- 
culièrement signalé  par  son  attachement 
Elle,  ne  servit  en  cette  occasion  de  trophée 
ennemis  de  la  France.  » 

Frédéric  se  justîûa  de  son  mieux  : 

«  Ce  que  je  vois  qui  pique  le  plus  les  ministr 


Bbas- 
épa(^^^ 
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le  France,  écrîl-il  à  son  minisIrL',  eVst  que  la 
onvenlion  avec  l'Angleterre  a  été  sîgni^e  pendant 
|ue  le  duc  de  Nivernais  a  été  en  chemin  pour 
«nir  ici.  A  cela  je  réponds,  que,  supposé  que 
'envoyasse  mon  frère  en  France  pour  y  faire 
les  proposition?  de  ma  fart,  et  qu'en  attendant 
on  arrivée  la  France  se  vit  pressée  de  faire  un 
■aîté  convenable  à  ses  intérêts  les  plus  essentiels, 
Dais  d'ailleurs  point  préjudiciable  aux  miens, 
I  bonne  raison  pourrai-je  trouver  pour  en 
lire  le  mécontent?.,. 

D'ailleurs,  il  faut  que  vous  sachiez  que  le 
iinistére  anglais  a  négocié  sur  ma  convention 
vec  une  telle  promptitude  que  tout  a  été  expédié 
)  peu  de  semaines,  de  sorte  que  par  la  dis- 
nce  des  lieux,  plus  courte  de  Londres  à  Paris, 
ne  de  Londres  à  Berlin,  la  France  a  pu  être 
lulôt  avertie  de  la  conclusion  fie  la  convention 
resque  moi-même.    « 

Frédéric    ne    s'aperçoit   pas    que    la    hâle   de 

nclure  du  roi  d'Angleterre  n'est  pas  une  très 

^Donne  raison   à  alléguer  à  la   France,   car  elle 

prouvait    tout    l'avantage   qu'il   trouvait  au  dit 

traité. 

Aussi  ces  excuses  n'adoucirent  point  l'aigreur 

la  cour  de  Versailles. 
Nivernais    arrivait    à    Berlin    précédé    d'une 
lutation  d'esprit,  d'élégance  et  de   dislinction 
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qui   piquait  la  curiosité    de  chacun,  même  du 
roi,  et  M.  de  Kërulio  écrit  à  Gisors. 

«  Votre  cher  et  honoré  beau  -père  est  toujours 
fêté,  couru  par  les  hommes,  les  femmes,  la  cour  el 
la  ville.  Vous  connaissez  l'étiquette  de  ce  pays-ci 
pour  les  ministres  étrangers  qui  ne  peuvent 
manger  che^  les  princes  frères  du  roi.  Eh  bien, 
monsieur,  M.  le  duc  en  fut  dispensé  pei-sonnelle- 
ment  dimanche  dernier,  à  la  grande  satisfaction 
des  princes.  Dès  le  lendemain  lundi,  il  soupa 
cliez  le  prince  Henri;  hier  il  dtna  chez  ie  prince 
de  Prusse  et  soupa  avec  le  roi  chez  le  prinœ 
Hi:nri.  Il  ne  manque  pas  une  cour  chez  les 
reines,  pas  un  opéra,  pas  une  redoute;  avant- 
hier  il  sotipa  à  la  Redoute  avec  le  prince  de 
Prusse  à  la  tabk'  du  roi... 

i>  .le  ne  dois  pas  oublier  une  attention  des 
prinn's  pour  M.  le  duc.  Sur  ce  qu'ils;  ont  appris 
que  les  repas  de  Irente  et  quarante  personnes, 
tels  f]ur  lui  en  a  donné  et  que  lui  en  donne 
M.  de  La  Touche,  n'élaient  point  de  son  goût, 
M.  le  [H'iiiee  de  Prusse  lui  a  donné  hier  à 
dîner  avec  huit  personnes  seulement,  et  les 
tri'ule  ou  quarante  personnes  qui  soupaient  lundi 
dernier  chez,  le  prince  Henri  étaient  divisées  en 
tahli^s  de  huit  couverts.  Vous  voyez,  monsieur  le 
comd',  (jiron  en  est  aux  petites  attentions  avec 
M.    k  duc.   « 
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Le  duc  fut  enchanté  de  trouver  à  Berlin  le 
KHivenir  le  plus  vif  et  le  plus  agri^able  de  son 
Laimablu  gendre;  personne  ne  l'avait  oublié, 
wurtout  les  dames.  «  Il  n'est  môme  pas  certain, 
Bui  dit-il,  que  la  comtesse  de  Gisors  fût  très 
latisfaitc  de  la  façon  dont  les  belles  dames  de 
.■rlin  parlent  de  vous.  » 

Mon  cher  enfant,  lui  C;(?rit-il,  je  me  tue 
lour  vous  répondre,  afin  de  vous  apprendre  ù 
ne  me  pas  écrire  et  à  ne  nie  pas  joindre  malgré 
aux  mille  et  une  œuvres  surrérogatoires 
dont  il  vous  piatt  de  vous  accabler.  J'ai  réelle- 
ment de  l'humeur  contre  vous  et  je  vous  gron- 
derais comme  un  chien  si  j'en  avais  le  temps. 
Dais  il  s'en  faut  bien  que  je  l'aie,  j'ai  h  peine 
ielui  de  vous  embrasser,  tant  je  suis  vérilable- 
Daent  surchargé.  J'attends  le  retour  de  mes  cour- 
riers avec  une  impatience  dont  vous  pouvez  juger, 
)k  présent  que  vous  les  avez  vus.  Je  n'ai  rien  à 
JfOUs  apprendre  de  nouveau  et  c'est  moi  qui 
attends  à  présent  qu'on  m'apprenne. 
I  •  J'ai  eu  de  la  courbature,  de  la  fluxion  cl  de 
renrouement,  c'est-à-dire  un  bon  rhume,  à  la 
poitrine  près;  cela  n'est  pas  étonnant,  vu  la  vi- 
lainie  des  temps  qu'il  a  fait  ici  depuis  mon 
arrivée.  Ce  climat  est  dur  et  peu  homogène  à 
chétive  manière  d'être,  mais  comme  vous 
is  fort  bien,  c'est  un  grand  plaisir  de  voir  et 


mei 

Ker; 
lai 
lei 


i  on  priaee  tel  que  celai  qui  gouverne 
|Mij»-d.  «l  "F""?f  TOfts  savez   fort    bien,  c^ 
ait  9  à   nilre  ige   mieax  qu'au    mien,  le 
ir  tait    tramer   tout    ton.    O'ailteurs,  vous 
etES  si  fort  aifloé  à  Berlin,  que  je  oe  saunU  ne 
{■s  ùmer  Bertin  de  toal  moD  cœur  et  quand  il 
n'y  tomberait  une  tuile  sur  la  ttïte,  je  l'aiiiie- 
rab  tDojoar^  à  a         .^       la,  maàanoiselU  CoUtle. 
D'ailleon.    oo  coi      e   persounellement  de 

boolés  dont  je  ser  i  ma  vie  reconnaissant. 
>  Je  m'en  rapporte  a  ce  ]ue  vous  mande  il.  de 
K^ralio  au  sujet  des  pi  Lenduâ  meurtres  ryie 
DOos  avons  commis  sur  la  route  de  Hetz.  Je  ne 
croyais  pas  que  nos  cbe^'aus  de  poste  dussent 
mourir  d'autre  maladie  que  d'ennui  en  mettunl 
huit  heures  à  faire  douze  tieues.  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  réparer,  en  payant,  le  désordre 
que  j>,-  n";ii  point  fait,  >upposê  qu'après  quelque 
approfondissement  de  votée  part,  on  s'acliarne  à 
en  prétendre  la  réidité;je  neveux  même  pas  gagner 
un  lion  procès  vis-à-vis  de  mauvaises  parties',..  > 


1 .  Les  prclendus  meurtres  dont  parle  le  duc  élaienl  simplement 
des  olieïaux  de  poste,  r'revés  de  fatigue  k  ce  que  prélendaient  les 
maîtres  de  posiez,  qui  avaient  préseDlé  un  mémoire  absolunienl 
Ibui  <iii  comte  de  Gisors,  gi^uverueur  du  pavs  ïlessin,  ne  doutant 
pas  qu'il  ne  paiSl  sans  toquOte.  L'enqutte  faite,  il  en  résulta 
i'éïi'lforc  d'une  escroquerie  bien  et  dûment  préparéo  par  les 
mallios  de  po>les,  qui  furent  dcslilués,  puia  rétablis  dans  leurs 
fiiiii'iions  par  la  généreuse  intervention  du  duc  lui-même  qui  ne 
voulul  ]ia9  I  que  le  soutenir  de  son  passage  dans  tes  paj's  Messins 
fût  marqué  par  des  disgrices  o. 
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it  sa  légère  maladie,  le  duc  avail  été 
"comblé  de  bontés  et  traniitiés  de  la  |)art  des 
fi-éres  du  roi,  et  de  toute  la  famille,  el  aussitôt 
rétabli,  le  roi  lui-môme  l'engagea  à  venir  passer 
quelques  jours  à  Potsdam.  Il  y  fut  reçu  avec 
des  égards  et  des  altenlions  qu'on  n'avait  jamais 
eus  pour  un  grand  seigneur  étranger  depuis  Mau- 
riœ  de  Saxe,  J'ai  été  à  Potsdam,  écrit-il  à  M.  de 
Rouillé,  j'y  ai  passé  trois  jours  comblé  des 
faveurs  de  Sa  Mîijesté  prussienne  qui  a  poussé 
les  marques  de  distinction  jusqu'à  me  loger  dans 
son  château,  ce  qui  est  non  seulement  inouï 
pour  un  ministre  étranger,  mais  pour  quiconque 
û'est    pas  prince    souverain.    Jusqu'à  moi,   feu 

pie  maréchal  de  Saxe    est   le  seul  particulier 

Tait  eu  cel  honneur.  ■> 


lettre  suivante,  écrite  par  le  roi  après  la 
aière    visite    de    l'ambassadeur    à  Potsdam, 
fctre  que  Nivernais  n'exaj^érait  rien. 


Potsdam,  12  févrici-  ITô*!, 

[onsieur,  sensible  autant  que  je  suis  à.  toutes 
^marques  d'amitié  du  roi,  votre  maître,  vous 
pouvez  croire,  monsieur,  que  les  assurances  que 
pous  m'en  renouvelez  ne  peuvent  qu'être  très 
agréables;  j'y  répondrai  toujours  sincèrement  et 
autant  que  me  le  permettent  les  conjectures.  Vous 
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savez  avec  quel  empressement  je  me  suis  offert 
&  resserrer  les  liens  de  notre  union;  j'y  appor- 
terai de  ma  part  toute  la  facilité  possible,  charmé 
qu'une  pareille  négocialion  pnsse  par  les  mains 
d'une  personne  dont  j'estime  assez  le  caractère 
pour  que  j'y  prenne  une  coiifiauce  entière, 

»  Voudriez-vous  bien  rendre  compte  au  roi  de 
France  de  ces  sentimenls?  Je  les  crois  compa- 
tibles avec  les  engagements  innocents  que  j'ai 
pris  pour  la  tranquillité  de  l'Allemagne... 

»  J'espère  que  vous  vous  serez  remis  des  fati- 
gues du  voyage,  des  dîners  et  des  soupers,  vous 
assurant,  monsieur   le  duc,  de  ma  plus  pi 
estime  et  amitiii. 


FaËDÉRlC. 
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Les  impressions  de  Nivernais  à  son   retoi 
Potsdaai  sont  intéressantes  à  connaître- 


«  La  vie  de  Frédéric,  dit-il,  est  réglée  militai- 
rement, il  se  lève  de  bonne  heure  et  aussitôt 
prêt,  fait  mander  ses  secrétaires,  il  lit  lui-même 
toutes  ses  lettres,  il  met  ou  fait  meltre  la  mi- 
nute de  la  réponse  en  marge,  puis  il  assiste  à  la 
parade  et  rentre  chez  lui  à  onze  heures,  il  tra- 
vaille alors  avec  ses  minisires  jusqu'à  midi  et 
demi,  heure  du  dîner.  Sa  table  esl  habituelle- 
ment de  vingt-cinq  à  trente  couverts,  point  déU- 
cate  et  servie  à  l'ancienne  mode  avec  d'énormes 
plats  et    une    grande  abondance  de   viande,  ou 
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•plutôt  de  volaille  ;  on  voit  jusrju'à  vingt  per- 
dreaux, trente  pigeons  et  quinze  poulets  couchés 
à  côté  les  uns  des  autres  sur  trois  plats  d'une 
dimension  inusitée.  Les  convives  appartiennent 
lous  au  genre  masculin  ;  quelques  dames  seule- 
lent  sont  admises  quand  le  roi  dtne  avec  la 
reine,  ce  qui  n'est  p>nint  fréquent.  Je  vois  tou- 
jours servir  un  fruit,  mais  il  parait  que  cet  usage 
n'existe  que  depuis  un  petit  nombre  d'années. 

«  La  dépense  de  la  table  du  roi  est  modique, 
les  fruits,  les  légumes,  les  volailles  et  le  gibier 
proviennent  de  ses  terres.  Il  a  lixé  lui-môme  à 
ses  cuisiniers  la  somme  de  trente  écus  par  jour. 

■  Après  le  dîner  qui  dure  une  heure,  la  conver- 
sation se  prolonge  souvent  jusqu'à  trois  heures, 
car  le  roi  aime  prodigieusement  à  causer.  Ses 
sujets  favoris  sont  la  guerre,  la  littérature  et  la 
politique;  sur  ce  dernier  point,  il  laisse  volontiei*» 
la  parole  à  ses  convives  surtout  aux  étrangers 
et  parvient  toujours  à  tirer  d'eux  quelqu'éclaicis- 
semeut  qu'il  tient  à  avoir;  sa  pénétration  n'est 
jamais  en  défaut. 

»  Après  le  départ  di;  ses  invités  le  roi  se  promène 
dans  ses  jardins  qu'il  aime  beaucoup  et  qu'il  a 
eu  grand  peine  à  créer,  car  le  sol  est  ingrat  et 
dur  et  le  climat  peu  propice.  Les  terrasses,  les 
cascades  et  les  allées  sont  ordonnées  dans  le 
goût  français,  mais  le  tout  parait  mesquin,  alors 
qu'où  connaît  Versailles. 


Smm- 

■ivtfw^ak.  «■  «K  tam  M  Cr.  M 
a^— >K  fcii  i*jfc  M«  é»B>  aarui- 

^  .•■»  fe  ^■fadÉMs  et  iM  ronl  clne. 

i-i'-uit-î^  uui  f  to  jfiinif  i  î^  cc-n-vrt.  ie* 
Mi  ^  nrout-  ât  il  ïtaiiJT  rr-vij-r  n'v  sjot  in- 
"<—  rir  lic  ii-ppL' :  .  l;  ii  «i  bc-on-.nr  à  ma 
:■:  iLiLi  K  Ti'isir'jta  '  hi^  K«[>eT«  liu  nii  w"' 
.-_i~  ii:aL:c"?i:i  s  t.irrTr^ni  plu>  gais  <iue  '^ 
i,.,^  Li  :.:trjn>;  -^  e*i  connk-  ainsi  que  lou''^ 
.nttc:.  -  :"t«:  i»  -^  Frwikfv  déploie  la  vivacité 

i.;c  ttsct:.  toiiinL  iiKqiirar  el  agressif;  J* 
■i-  i  jt  T^.it  t  dire  qu'il  ne  l'a  jamais  é^^ 
-i-i->  >  =î:*-  L*  femmes  sont  toujours  iwlu^ 

:t-  ••.■:zt-TS.  et  qui  leor  ôte,  à  mon  gré,  bea*^' 
:;    1  îjTvn>rfit. 
.  Li  r-;:."-  pÀmanU  nerienl  jamais  à  PoUdaC^ 
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r  elle  vit  à  Berlin  où  elle  tient  sa  cour.  Frédéric 

L-Axige  qu'elle  soit  parfaitement  servie  et  ne  per- 

I  mettrait    point  qu'on    lui   manquât  en    aucune 

I  manière,  mais  il  ne  la   voit  guère  que   chez  la 

r  reine  douairière  pour  laquelle  il  a  les  plus  grands 

Leoins  et  les  plus  grandes  attentions.   En  réalité 

[elle  tient  seule  une  cour.  Quoique    Fi"édénc  ne 

f  vive  point  avec  sa  femme,  il  n'entend  pas  que 

[■cet  exemple  soit  suivi  par  le  prince  Henri  qui  y 

L  serait  fort  disposé;  il  est  fort  attentif  pour  que 

\  l'usage  de  ce  prince  soit  différent  du  sien.  La  plus 

grande  liberté  règne  à  Potsdam  pour  les  invités; 

ils  ne  sont  point  astreints  à  faire  la  coui'  et  il  n'y 

a  pas  de  réception  en  dehors  des  repas.  » 

l  Nivernais  fit  plusieurs  séjours  à  Potsdam  et  sa 
faveur  auprès  du  roi  grandissait  chaque  fois. 
Frédéric  écrit  à  Maupertuis: 

«  J'ai  ici  le  duc  de  Nivernais  qui  me  paraît 
d'un  caractère  bien  estimable;  avec  beaucoup 
d'cspril  et  de  connaissances,  il  est  sans  préten- 
tions... 

*  Je  suis  bien  malheureux  qu'il  ne  soit  pas 
né  à  Berlin,  je  vous  assure  bien  que  je  ne  l'en- 
verrais à  aucune  ambassade  et  qu'il  ne  sortirait 
pas  de  chez  moi.  » 


Et  quelques  jours  après 
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•  Ne  me  parlez  plus  du  duc  de  Nivernai3îl| 
dirai  de  lui  ce  qu'on  disait  à  Rome  à 
de  Marcellus:  »  les  dieux  n'ont  fait  que  le  mon- 
trer à  la  terre.  »  Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire 
sa  connaissance  pour  le  perdre  pour  toujours.  » 

Louis  XV  et  ses  ministres  surent  gré  au  duc 
de  Nivernais  de  son  altitude  parfaite  à  Berlin 
et  de  l'absence  de  toutes  récriminations,  si  légi- 
times qu'elles  fussent.  Aussi  M.  de  Rouillé  ne 
ménage-t-i!  pas  les  coups  d'encensoir  à  l'ambas- 
sadeur. 

"  Je  réponds,  monsieur,  par  cette  lettre  sé- 
parée, à  ce  qui  concerne  votre  négociation  avec 
le  roi  de  Prusse.  On  ne  peut  donner  trop  d'éloges 
à  la  façon  dont  vous  l'avez  traitée;  vos  réponses 
au  prince  ont  été  aussi  ingénieuses  que  solides; 
vous  y  avez  employé,  avec  autant  de  dignité  que 
de  modestie,  toutes  les  ressources  que  l'esprit  et 
la  connaissance  des  affaires  vous  ont  fournieg,  et 
c'est  avec  la  satisfaction  la  plus  sincère  que  je 
vous  annonce  que  le  roi  et  son  conseil  vous  ont 
donné  l'iipprobation  la  plus  entière.  >< 


Le  duc  rét 


«    Je  suis    bien    flatté    de  l'approbation    que 
Sa  Majesté  et  ses  ministres  ont  bien  voulu  donner 
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'à  mon  travail,  et  bien  touché  de  ia  manière  obli- 
geante avec  laquelle  vous  avez  la  bonté  de  me 
l'annoncer.  Je  sens  tout  le  prix  de  cette  indul- 
gence, et  elle  me  fait  oublier  moralement  toutes 
les  fatigues  du  voyage,  celles  du  séjour  et  l'allé- 
ration  que  ma  faible  santé  en  a  reçue,  n 

Dès  le  mois  de  janvier,  le  bruit  d'nn  traité 
d'alliance  entre  la  Prusse  et  l'Angleterre  s'était 
répandu  dans  le  monde  diplomatique  bien  avant 
sa  promulgation  officielle.  Le  duc  de  Mvcrnais 
vit  arriver  de  tous  côtés  des  lettres  de  ses  amis 
destinées  à  le  prémunir  contre  la  diplomatie 
flatteuse  et  souple  que  Frédéric  savait  employer 
à  l'occasion.  Le  comte  de  Broglie  avertit  le  duc 
le  premier. 


•<  ...  Après  vous  avoir  mis  exactement,  mon- 
sieur le  duc,  au  fait  de  ma  besogne,  je  vous 
dirai  ce  que  vous  sçavez  sans  doute  déjà  que 
votre  intérêt  a  fixé  l'attention  de  tout  le  monde. 
J'y  ajouterai  que  les  gens  qui  connoissent  le 
mieux  le  roi  de  Prusse  ne  regardent  pas  comme 
un  bon  augure  les  politesses  qu'il  a  pour  vous  et 
pensent  qu'on  ne  peut  jamais  moins  compter  sur 
ce  prince  que  lorsqu'il  caresse,  ou  pour  mieux 
dire,  qu'il  afTecte  de  caresser.  Je  ne  suis  pas 
inquiet  que  des  manières  si  flatteuses  puissent 
séduire  un  ministre  aussi  expérimenté  et  aussi 
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pénétrant  que  vous;  mais  j'ay  pensé  qu'il  ne 
pouvoit  que  vous  être  agréable  de  savoir  l'opi- 
nion du  public  et  celle  |iarticulière  de  la  cour  où 
je  suis.  On  y  débite  comme  presque  certain  que 
le  roy  de  Prusse  est  fort  prêt  de  fournir  dee 
Liaisons  avec  l'Angleterre  et  que  au  moîna  U 
observera  Pexacte  neutralité,  suspectant  que  c'est 
par  les  moyens  des  Russes  que  Sa  Majesté  britan- 
nique lui  eu  a  imposé.  Enfin,  on  est  persuadé 
que  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  en  tirer  qu^ 
que  secours  dans  ce  moment-cy.  Je.  souhaite 
fort  que  tous  ce^  bruits  soient  mal  fondés  '...  » 
Le  comte  termine  sa  lettre  en  demandant  «  i 
être  instruit  sur  un  différent  aussi  important.. 


Le  duc  répondit  fort  prorapteraent  ; 


M.  le  duc  de  Nivernais  au  comte  de  Broglie'Ê 


D  Berlin,  le  6  féTrier  I1| 


«  Les  nouvelles  publiques  et  particulières  au- 
ront sans  doute  instruit  Votre  Excellence,  mon- 
sieur le  comte,  de  ce  qui  fait  aujourd'hui  le 
sujet    des    raisonnemens    des    politiques,    d'une 
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convenlion  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  d'An- 
gleterre. Rien  n'est  plus  vrai  que  cette  conven- 
tion. Elle  a  été  signée  le  16  du  mois  passé  à 
Londres.  Dès  mon  arrivée  en  ce  pays  ci,  j'ai  été 
instruit  de  la  négociation  entamée  à  ce  sujet  avec 
toutes  les  marques  de  la  conliance  la  plus  sans 
réserve.  On  ne  m'a  point  caché  qu'on  éloit  au 
moment  de  la  conclusion,  et  dès  qu'on  a  reçu  la 
nouvelle  de  la  signature  du  traité,  on  ma  l'a  fait 
voir.  J'ai  informé  nostre  cour  dans  le  lems  de 
tout  ce  qui  m'a  été  confié  et  je  vous  eusse  fait 
passer  les  mesmes  avis  si  on  ne  m'avoit  demandé 
le  plus  profond  secret.  J'ai  dû  le  promettre  et  le 
garder,  tout  en  prévoyant  et  en  prédisant  à  Sa 
Majesté  Royale  qu'il  neseroit  pas  gardé  un  instant 
par  Tanlre  partie  contractante.  L'objet  de  cette 
convention  est  la  tranquillité  de  l'Allemagne,  et 
la  non-introduction  des  troupes  étrangères  dans 
l'empire,  et  je  n'en  puis  soupçonner  d'autre  par 
la  juste  confiance  que  je  ne  puis  refuser  aux 
assertions  respectables  qui  m'ont  été  faites  : 
le  motif  déterminant  est  la  crainte  des  Russes. 
On  voudroit  bien  faire  illusion,  si  c'éloit  possi- 
ble, et  peut-être  se  persuader  à  soi  mesme 
qu'on  n'a  d'autre  vue  que  de  procurer  l'avan- 
tage et  la  tranquillité  du  corps  germanique; 
mais  le  vrai  motif  perce  au  travers  de  tous 
les  déguisements.  On  craint,  et  ce  sentiment  est 
le  mobile  de  cette  conduite  singu!ii!;re.  Les  Russes 
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sont-ils  donc  des  gens  si  terribli»?  En  a-l-on 
celUi  opinion  dans  li-  pays  (jue  vous  habile*? 
C'est  ce  dont  je  désirerois  bien  ôlre  instruit  par 
Voln;  Excellenrp...  » 


La  fermeté,  l'élévation  et  le  désintéressement 
qui  formaient  le  fond  du  caractère  de  Nivernais, 
sont  enveloppés  le  plus  souvent  d'une  bonne 
grâce,  d'une  douceur  et  d'une  facilité  de  rapports 
ijui  peuxent  tromper  un  observateur  superficiel, 
mais  on  ne  peut  méconnadre  ces  qualités,  lors- 
qu'on a  sous  les  yeux  le  dossier  de  son  ambas- 
sade h  Berlin. 

Tout  autre  aurait  pu  s'offenser  à  l>on  droit  de 
la  situation  ridicule  que  l'ineurie  et  l'ignorance  de 
MM.  de  Rouillé  et  de  La  Touche  lui  avaient  créée; 
tout  autre,  n'écoulant  qu'un  ressentiment  légitime 
et  oljéissant  mOme  aux  ordres  de  sa  cour,  serait 
reparti  sur-le-champ,  laissante  l'ambassadeur  qui 
devait  le  remplacer  le  soin  d'empêcher,  si  faire 
se  pouvait,  les  suites  désastreuses  de  la  ODuvell« 
convention.  Cette  pensée  n'effleura  pas  même  le 
duc;  mettant  ile  côté  l'humiliation  que  pouvait 
causer  au  grand  seigneur  et  au  diplomate  le  rôle 
de  dupe  qu'il  semblait  jouer  à  lîerlin,  il  n'envi- 
sagea que  le  devoir  qui  lui  incombait  envers  sa 
patrie  et  son  roi,  l'utilité  possible  de  sa  présenn 
et  le  parti  qu'il  y  avait  à  lirtT  de  la  situation. 

Ennemi  déclaré  de  l'alliance  nutrichienne,  et 
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^^^lageant  sur  ce  point  Topinion  du  maréchal  de 
^^Vle-Isle,     qui    la   croyait    périlleuse    pour    la 
*  ittnce,  il  voyait  un  avantage  signalé  à  renouvc- 
*^r  le  traité  avec  Frédéric,  même  sous  une  forme 
purement  défensive,  mais  assez  habilement  com- 
binée pour  le  gêner  dans  son  alliance  anglaise, 
inspirer  de  la  méfiance  à  cette  dernière  puissance 
et  empêcher,  en  tout  cas,  la  Prusse  de  prendre 
parti  contre  la  France;  mais  il  fallait   se  hâter, 
car  en  ajournant,  on  laissait  à  Fi'édéric  ses  cou- 
dées franches.  L'avenir  devait  prouver  la  justesse 
de  ces  prévisions. 

Voici   un  court  résumé  de  ses  vues  que  le  duc 
envoyait  à  M.  de  Rouillé  : 

«  J'ose  espérer  que  le  roi  consentirait  à  renou- 
veler Talliance  dans  les  vues  suivantes  :  1°  de  con- 
server une  apparence  d'union  qu'on  puisse  réaliser 
quand  les  circonstances  le  permettront;  2^  d'in- 
firmer et  de  discréditer  aux  yeux  de  l'Europe,  de 
l'Angleterre  même,  la  convention  du  16  janvier; 
3^  enfin,  d'arrêter  l'opinion  que  l'Angleterre  affecte 
de  répandre  d'un  revirement  de  système,  de  la 
part  du  roi  de  Prusse,  qui  ne  me  paraît  pas  conve- 
nir à  la  réputation  de  nos  affaires  à  moins  que  nous 
n'y  correspondions  par  quelque  revirement  analogue, 

»  Au  reste,  il  me  semble  qu'il  nous  importe 
peu  que  ce  soit  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi 
que  le  roi  de  Prusse  se  lie  avec  nous  dans  ce 
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moment, 

.  dès 

qu'il 

1    n'est 

question 

que 

d'une. 

alliance  défensive. 

et  même   ce  que  1 

l'Europe  en 

pensera 

doit 

aussi 

nous 

être  indiiïérent. 

Car  si 

on  jiense  que  son  traité  avec  nous  répugne  é 
convenlion  avec  l'Angleterre,  on  pensera  pareille- 
ment que  sa  convention  avec  l'Angleterre  est 
conQrinêe  par  son  traité  avec  nous,  et  je  regarde 
cette  opinion  comme  le  plus  grand  avantage  qui 
doive  nous  faire  condescendre  aujourd'hui  à  l'al- 
liance de  ce  prince.  » 

Une  phrase  est  à  relever  dans  celte  dépêche  : 
«  A  moins  çue  nous  n'y  correspon  lions  par  un  mi- 
reiim\!  aiiatogue.  n  Évidemment  le  secret  des  eoft- 
férences  de  Babiole  n'avait  pas  éié  assez  bien 
gardé  pour  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose; 
mais  rifii  n\;iait  conclu  cl  le  duc  espérait  encore 
arriver  à  temps;  il  se  trompait  et  reçut  l'ordre 
ilu  roi  (le  ne  |>oinl  presser  le  nouveau  traité  d'al- 
liïiiico  et  de  dire  au  roi  de  Prusse  : 

1  Qu'avant  de  pouvoir  se  déterminer  sur  la 
convenance  d'un  renouvellement  d'alliance,  le 
roi  avait.  Ijesoiii  de  quelques  éclaircissements  qui 
le  mettent  en  étal  de  connaître  jusqu'à  quel 
point  il  est  avantageux  aux  deux  puissances  de 
travailler  au  renouvellement  dans  les  circon- 
!?tances  présentes.  Que  des  aviy  venus  de  Ions  les 
eûtes  sur  la  convention  de  Londres,  et  les  copies 
dudit   actii  envoyées  d'Angleterre,  spécifient  des 
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licles  secrets  qui  ne  sont  point  dans  Pacte  qui 
a  été  c!ommunii|ué  par  Sa  Majesté  prussienne; 
le  roi  ne  peut  donc  se  dispenser  de  la  prier  de 

fuircir  Â  cet  égard.  ■ 
!  duc  répondit  aussitôt  : 

•  Le  roi  de  Prusse  est  vraiment  humilié  du 
doutu  où  il  croit  que  nous  sommes  de  sa  rwnne 
foi  et  il  en  serait  môme  plus  qu'humilié,  c'est- 
à-dire  piqué,  si  je  n'avais  été  assez  heureux  pour 
le  fairi.'  convenir,  avec  tout  le  respect  que  je  lui 
dois  et  toute  la  douceur  dont  je  suis  capable, 
que,  vu  les  circonstances  après  lesquelles  et 
dans  lesquelles  nous  avons  reçu  do  lui  la  con- 
naj-ssîince  de  sa  convenlîon,  il  n'était  pas  possible 
f|uc  nous  ne  Tussions  dans  quelque  incertitude, 
non  pas  de  la  sincérité,  mais  de  la  nature  de 
SES  enganrements  nouveaux,  étant  possible  qu'il 
en  eût  pris  qu'il  no  serait  pas  libre  de  révéler. 

»  Ce  prince  m'a  fait  les  protestations  les  plus 
respectables  sur  son  honneur  et  sur  sa  parole  de 
roi  que  sa  convention  ne  contient  pas  une  syllabe 
dtj  plus  que  la  copie  qu'il  m'en  a  donnée,  » 

M.  de  Rouillé  n'avait  pas  manqué  de  faire  part 
à  Knyphausen  des  mêmes  rétlexions  et  des  mêmes 
doutes  que  contenait  sa  dépèche  à  Nivernais.  Fré- 
déric se  montra  extrêmement  blessé  de  cette  ac- 
cusation et  répond  k  son  envoyé  : 
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"  Ijc  dtic  de  Nivernais  a  élé,  par  un  efTel  du 
hasard,  présent  chez  moi  quand  les  t-assetles,  où 
les  originaux  des  ratifications  de  notre  traité  aver 
l'Angleterre  étaient  enfermés,  me  furent  rendues. 
On  les  a  ouvertes  en  sa  présence  et  je  lui  si  d'a- 
bord fait  lire  ces  ratiQcations  mot  à  mot  où  il 
n'a  rien  trouve  au  delà  de  ce  qu'on  lui  avait  déjà 
communiqué.  D'ailleurs,  je  lui  ai  fait  voir  toutes 
les  relations,  lettres  et  dépèches  qui  ont  été  expé- 
diées pendant  le  cours  de  la  négociation,  je  ne 
peux  faire  plus  [wur  désabuser  les  ministres  de 
France  de  toutes  les  suppositions  imaginaires 
qu'ils  se  sont  faîtes  sur  cette  convention  et  pour 
les  guérir  de  leurs  soupçons.  Si,  malgré  cela,  ils 
veulent  eux-mêmes  se  forger  des  monstres  pour 
les  combattre,  il  n'y  a  plus  de  ma  taule.  " 

Le  duc  était  en  effet  à  Potsdam  au  moment  de 
l'arrivée  des  cassettes  et  il  écrit  à  M.  de  Rouillé: 


<•  Il  était  arrivé  dans  la  nuit  un  courrier  de 
La  Haye,  et  je  trouvai  dans  le  cabinet  du  roi  les 
deux  l)oites  scellées  que  j'ouvris.  Dans  l'une 
étaient  les  pleins  pouvoirs  échangés  ;  dans  l'aulre, 
le  traité  ratifié,  que  je  lus,  aussi  bien  que  l'ar- 
ticle séparé  ratifié  aussi.  11  n'y  avait  point 
d'autre  article  séparé,  et  il  n'y  avait  dans  la 
convention  ni  dans  l'article  secret  rien  que  ce 
qui  nous  a  été  communiqué » 


Puis,  espérant  avoii'  convaincu  les  ministres, 
Iduc  ajoutait  : 

J'ai  riionneur  de  vous  envoyer  ci-joint  le 
fc>jot  de  traité  que  je  vous  ai  annoncé  dans  ma 
pnière  dépêche.  Si  le  roi  se  détermine  à  Faire  un 
■ité  ici,  je  vous  supplie  de  me  renvoyer  promp- 
gaent  ledit  projet  avec  vos  observations.  ■■ 

ïoules  les  lettres  qu'on  vient  de  lire  prouvent 

u'à  l'évidence  que,  dès  l'arrivée  de  Nivernais, 

iiléric  usa  de  franchiti^  avec  lui  et  ne  chercha 

ÎÎDt  à  <i  jouer  le  duc  et  pair  »,  comme  l'a  dit 

rttaJre  et  d'autres  après  lui  ;  mal^iré  cela,  l'am- 

kdeur  ne   pouvait  ^uere  »e   Taire  d'illusion 

'  les  dispositions  de  sa  cour,  relativement  au 

nouvellement  du  traitt-,  quoique  le  roi  de  Prusse 

Kproposdt  de  bonne  foi,  et  la  réponse  qu'il  reçut 

1  dernière  dépêche  ne  dut  pas  le  surprendre  : 

:  J'avais  cru,  monsieur,  que  vous  auriez  com- 
JAs  [>ar  les  lettres  particulières  que  j'ai  eu  L'hon- 
ur  de  vous  écrire  par  vos  deux  derniers  cour- 
,  que  le  roi  ne  croit  pas  devoir  se  presser 
k  renouveler  son  traité  avec  le  roi  de  Prusse. 
kiaut  donc  vous  confier  ce  secret  afin  que  vous 
fitiiez  un  arrangement  pour  votre  retour,  de 
pn  cependant  que  la  cour  oii  vous  êtes  n'en 
Kenne  aucun  ombrage.  Nous  avons,  monsieur, 
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defMib  près  »ie  deux  aos,  proposé  de  renouveler 
ce  Iraité;  le  rui  de  Pruss«  a  fait  la  suunle 
oreille  jusqu^au  U'iops  où  il  a  Fait  la  coaveDtion 
avec  le  roi  d'Angleterre;  actuellement  il  le  dijsiii; 
et  Sa  Majesté  ne  croit  pas  devoir  se  presser  <c\ 
se  déterminer  dans  la  circonstance  présente.  O 
qa«  j'ai  Ibonneur  de  vous  marquer  sera,  s'il 
TOUS  plail,  pour  vous  seul,  el  je  vous  prie  ai 
bhïler  ma  lettre  el  d'en  oublier  le  contenu.  ■ 

ibt  ma  main,  la  et  approuvé  par  Sa  Majesté.) 

Les  conférences  de  Babiole  avaient  porté  leurs 
fruits  el  le  traité,  avec  rAulriclie  allait  être  signé. 

Après  cette  lettre  it  ne  restait  plus  autre  chose 
à  faire  au  duc  de  Nivernais  que  d'attendre  la  pro 
chaîne  arrivée  du  marquis  de  Valory,  nommé 
ambassadeur  définilir  ;i  lïerlin,  el  de  prendre 
congé.    Il    riinnoni,a  ù  Frédéric,  qui    répondit  : 

.■  Je  SL'rai  charmé  de  vous  voir  ici  avec  le  mar- 
quis de  Valorv,  mais,  tout  ancien  ami  qu'il  est, 
il  ne  vous  remplacera  jamais.  Je  dois  ménager 
Votre  modestie,  monsieur,  mais  vous  ne  m'em- 
pècliere/  pas  de  penser  ni  de  dire  ce  que  je  pense. 
Vous  pouvez  étrestir  que  voire  souvenir  ne  périra 
pas  dans  ce  pays  tant  que  je  l'iiabilerai.  La  na- 
ture m'a  donné  une  àme  sensible  et  un  cœur 
reconnaissant,  et  il  ne  faut  que  cela  pour  con- 
server une  impression  éternelle  du  séjour  que 
vous  avez  fait  ici.    Sojez  persuadé  que  vous  con- 


■erez  dans  ce  pays-ci  des  amis  qui  ne  le  céde- 
ront point  en  sentiments  aux  parenis  que  vous 
avez  en  France,  J'espère  que  vous  me  compterez 
de  ce  nombre  et  que  vous  ajouterez  foi  à  l'amitié 
et  à  l'estime  que  je  vous  ai  vouées.  » 

En  attendant  l'arrivée  du  marquis  de  Valory, 
le  duc  employait  ses  loisirs  à  étudier  sur  place 
l'organisJilion  de  la  Prusse,  de  son  armée,  de 
son  gouvernement  et  en  particulier  le  caractère 
du  roi, 

M.  de  Maurepas  rentré  en  gnlce,  sauf  défense 
de  paraître  à  la  cour,  et  fort  intéressé  par  les 
lettres  de  son  beau-frère,  le  pria  de  rédiger  un 
portrait  du  roi  de  Prusse  pendant  qu'il  était  en- 
core sous  l'impression  fraiclie  et  vive  de  ses  rap- 
ports avec  lui  ;  le  duc  le  lui  envoya  quelques 
jours  après  par  un  courrier  particulier  '  : 

■  Je  vous  envoie,  mon  cher  frère,  un  f.etit 
crayon  du  roi  de  Prusse,  qui  pourra  vous  dis- 
traire pendant  quelques  instants.  Je  l'ai  étudié 
pendant  les  trois  mois  que  j'ai  passés  à  le  voir 
presque  chaque  jour,  et   à    l'entretenir  sur  les 

§!ts  les  plus  intéressants. 
Considéré  comme  homme,  Frédéric  m'a  paru 
Ce  croquis  rapide  a  dû  servir,  évidemment,  de  point  ili^  dé- 
^fapl*  l'élude  très  dcuîQée  qu'U  publia  plus  lard,  mus  le  ULi'u  da 
tarirait  de  Frédéric  II.  Nous  prëTénias,  pour  nuire  part,  lu  ci-u- 
„^m  au  {wrlniit  «cIium). 


impélueux,  vain,  présomptueux,  méprisant 
inquiet;  mais  en  m£nie  temps  ferme,  courageux, 
attentif,  bienfaisant  et  équitable  ;  ami  de  ta  vé- 
rité et  de  la  raison,  qu'il  embrasse  fortement 
toutes  les  fois  qu'il  se  donne  le  temps  de  les 
apercevoir.  Il  est  pressé  d'acquérir,  peu  touclié 
de  jouir  et  très  frappé  de  la  crainte  de  perdre. 
Les  grandes  idées  se  présentent  volontiers  à  lui, 
et  il  les  préfère  toujours  à  d'autres.  Il  aime  la 
gloire  et  la  réputation,  quoiqu'il  ne  fasse  aucun 
cas  de  l'estime  du  vulgaire.  Je  le  crois  peu  ca- 
pable d'amitié,  et  je  crois  que  l'amour- propre  est 
le  sentiment  qui  domine  dans  son  cœur...  Il  est 
précipité  dans  ses  jugements,  ce  qui  résulte 
nécessairement  de  sa  vanité  et  de  sa  présomp- 
tion qui ,  malheureusement  pour  lui ,  sont 
élayées  par  une  grande  vivacité  et  perspicacité, 
d'esprit.  Il  a  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de 
mémoire,  beaucoup  de  connaissances  et  une 
grande  facilité  pour  le  travail.  Son  goût  naturel 
est  plus  pour  les  études  d'un  bel  esprit  que  pour 
les  travaux  d'un  roi  ;  mais  il  se  livre  à  ceux-ci 
sans  que  rien  l'en  détourne,  car  il  a  mis  sa  va- 
nité i\  acquérir  la  réputation  d'un  prince  tra- 
vailleur et  laborieux. 

"  Il  a  la  tête  forte  et  capable  d'une  longue  con- 
tention d'esprit.  Il  a  l'esprit  net  et  étendu  pou- 
vant réunir,  quand  il  s'en  donne  le  temps,  beau- 
coup de  combinaisons,  et  faire  face  à  une  grande 
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[tltifdicilé  d'objets,  plublit  qu'envisager  un  ob- 

l  sur   touU.>s  SOS  faces.  Il  est  éloquent,  parce 

l'îl  a  une  grande  abondance  d'idées,  mais  je  ne 

I  trouve  pas  pers-uasiT.  parce  qu'il  n'a  pas  l'air 

de  lit  sincérité.  Il  est  défiant  el  le  devient  chaque 

nur  davantage;  il  croit,  en  général,  que  tous  leâ 

UToes  sotil  sans  principes,  et  on  pourrait  penser 

B  cela  vient  de  ce  qu'il  n'en  a  pas  assta.  Il  af- 

:  de    n'avoir   aucun  sentiment    religieux,  ci 

|Bl  fait  un  système  de  ce  qui  n'a  probablement 

id'abord  qu'une  petite  ambition  de  passer  pour 

\  esprit  forl...  Quoiqu'il  se  plaise  à  aflicher  l'ir- 

çion  avec  beaucoup  de  confiance,  je  ne  l'ai  pas 

uvé  fort  profond  sur   celte  inatiéro. 

I  n  m'en  a  entretenu  une  fois  en  ièle  à  léte 

dant  trois  heures  de  suite,    el  il    m'a  paru 

Tàvoir  dans  la  tète  qu'un  ramassis  des  arguments 

do    Bayle  et  des    plaisanteries  de  Voltaire;  son 

incrédulité  est  une  espèce  de  préjugé  dont  il  ne 

^Hit  {tas  bien. rendre  raison. 

^^B  n  connaît   très  bien  la  nature,  la  portée  et 

^S  talents  Au  son  esprit;  il  sait  ce  qu'il  a  et  il 

sait  Cfi  qui  lui  manque;  mais,  de  cette  justice  in- 

léricurc  qu'il  se  rend,  il  résulte  quelque  chose  de 

:  c'est  qu'il  est  fort  modeste  sur  ce  qu'il 

fort  avantageux    sur  ce  qu'il    n'a   pas.  Il 

bnall  et  sent  tous  ses  défauts,  mais  il  est  plus 

Upé  à  les  cacher  qu'à  les  corriger. 

Pour  bien  démêler  le  caraclùre  et  les  prin- 
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cipes  du  roi  de  Prusse  (comme  roi),  il  faut  se 
rapfieler  que,  semblable  à  Julien  dans  ses  pre- 
mières années  et  maltraité  comme  lui  dans  sa 
famille,  il  s'est  livré  comme  lui  aux  lettres  et  a 
l'étude  de  la  philosophie.  Il  a  pris,  dans  celle 
élude,  l'amour  de  l'ordre  et  la  très  juste  opinion 
que  tout  homme  doit  travailler  dans  la  plac«  où 
il  se  trouve  et  concourir,  en  remplissant  les  de- 
voirs de  son  état,  au  maintien  et  à  la  rigueur  de 
l'ordre  général.  Ces  maximes,  vraies  dans  le 
cabinet  d'un  philosophe,  sont  encore  plus  vraies 
quand  il  devient  roi,  par  la  grande  utilité  que  la 
royauté  envisage  dans  leur  application.  Aussi  le 
roi  de  Prusse  exige-t-il  rigoureusement  que  chacun 
fasse  son  métier  et  ne  fasse  que  cela.  Par  là, 
toutes  les  libertés  sont  gênées,  mais  par  là  toutes 
les  besognes  sont  bien  faites. 

»  Je  crois  que,  par  principes  aussi  bien  que 
par  caractère,  il  n'a  pas  de  penchant  pour  la 
guerre;  je  crois  même  qu'il  la  craint,  mais  je 
pense  que  cette  crainte  même  qu'il  eu  a  est  ca- 
pable de  l'y  précipiter  quelque  jour.  Il  lie  se  lais- 
sera jamais  atlaquer  le  premier,  tant  par  vanité 
et  par  humeur  que  par  prudence.  Son  plan  fise 
est  de  prévenir  toujours  ses  ennemis  et  de  décon- 
certer leurs  projets  par  une  brusque  attaque, 
avant  qu'ils  se  soient  tout  à  fait  concertés. 

»  Il  a  acluellement  la  lûte  pleine  de  soupçons 
et  d'ombrage  contre  ses  voisins,    et  ces  matières 
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iiflammables,  qui  fermentent  en  lui  comme  dans 
un  volcan  qui  manque  de  communication  avec 
l'air  extérieur,  peuvent  produire   une  tisjilosion 

I subite  et  violente.  Malbnur  à  ses  ennemi::^,  si  leur 
bartie  n'est  pas  fortement  IJéel  malheur  à  lui, 
n  une  ligue  bien  concertée  le  force  à  un  effort 
ioutenu  pendant  longtemps!...  » 
Au  moment  où  le  duc  écriviiit  ce  paragraphe 
prophétique,  on  était  bien  près  de  signer  à  Vei^ 
saiiles  le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  l'Au* 

•triche,  cause  funeste  de  la  t,'uerre  de  Sept  ans. 
■    Enûn    le  marquis  de  Vuloiy  arriva,  et  après 
ravoir  mis  au  courant  de, tout,  M.  de  Nivernais 
demanda    son    audience    de  congé;  le  27  mars, 
il  était  porteur  d'une  lettre  du  roi  de  France,  à 

I laquelle  Frédéric  répondit  en  ces  termes  : 
l    »  Le  duc  de  Nivernais  vient  de  me  remettre 
la  lettre  que  Votre  Majesté  m"a  écrite  en  date  du 
19  de  février  passé. 

«  Cbmme  il  a  plu  à  V.  M.  de  le  rappeler  de 
ma  cour,  je  n'ai  pas  voulu  le  laisser  partir  d'ici 
sans  marquer  à  V.    M.  combien  j'ai  été  flatté  et 


'  Monsieur  mon  frère, 
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charmé  lie  l'envoi  d'un  ministre  auprès  do  i 
d'un  rang  et  d'un  mérite  aussi  distingué  que  l'est 
celui  dudit  duc  et  que  j'aurais  souhaité  de  gar- 
der ù  ma  cour,  si  l'état  de  sa  santé  avait  Imcd 
voulu  le  permettre. 

■1   Je  puis  protester  à  V.    M.   qu'o 
t^tre  plus  satisfait  que  je  Tai  été  de  ses  talents^ 
de  ses  mérites,  aussi  bien  que  de  sa  l'açon  agréable 
et  honnête  d'agir  et  de  ses  bonnes  intentioDS, 
mais  en  particulier  de  son  zèle  pour  l'entre 
d'une  étroite  harmonie  entre  nos  deux  coure..! 


it  biça 

~P 

?nt5l^^ 
;réabIo 
itioos,       ) 
itred^H 


Le  caractère  et  la  justesse  de  vues  de  Nivernais 
avaient  inspiré  une  telle  conliaiice  à  Frédéric  qu'il 
adressa  la  dépiîclie  suivante  à  Knyphausen  le 
23  mars  : 

i<  Comme  le  duc  de  Nivernais  nous  quittera 
bientôt,  je  le  prierai,  avant  son  départ  d'ici, 
que  dans  le  cas  que  l'accommodement  entre 
la  France  et  l'Angleterre  commencera  d'élre  né- 
gocié, de  même  que  quand  le  renouvellement  de 
mon  alliance  avec  la  France  sera  remis  en  train, 
et  en  d'autres  occasions  encore,  il  vous  assiste  de 
ses  bons  et  sages  conseils  aussi  souvent  que  vous 
l'en  rechercherez;  aussi  comme  j'ai  connu  pen- 
dant son  séjour  ici  la  grande  connnissauce  qu'il  a 
de  toutes  les  aU'aires  de  la  France,  vous  ne  man- 
querez jamais  de  cultiver  sa  confiance  et  de  le 
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consulter  dans  toutes  les  affaires  que  j'aurai  avec 
la  cour  de  France.  » 

Évidemment  Voltaire  ignorait  ces  deux  lettres 
lorsqu'il  prétend  que  «  Frédéric  joua  très  poliment 
le  duc  et  pair  »,  et  fit  une  épigramme  contre  le 
poète.  «  Frédéric,  dit  Sainte-Beuve,  est  très  ca- 
pable d'avoir  fait  une  épigramme  sur  M.  de 
Nivernais,  il  en  a  fait  sur  bien  d'autres  ;  mais  il 
n'en  aimait  pas  moins  l'esprit  et  la  conversation 
de  l'ambassadeur  de  France,  et  celui-ci  nous 
apprend  que,  pendant  les  cinq  mois  qu'a  duré 
sa  mission  à  Berlin,  il  a  entretenu  le  roi  tous  les 
jours.  »  Voltaire  avait  contre  l'arrière-neveu  de 
Mazarin  un  petit  grief  qu'il  n'oubliait  pas  :  «  Il 
m'a  un  jour,  dit-il  dans  une  lettre  à  Gbabanon, 
refusé  tout  net  d'interposer  son  autorité  pour 
une  affaire  de  bibus  au  collège  des  Qualre- 
Nations*.  » 


i.  Voir  à  l'appendice  n*  iifew,  les  notes  de  Frédéric  sur  Tam- 
bassade  de  Voltaire  en  Prusse  ;  elles  sont  très  piquantes. 
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1756-1757 


Retour  à  Paris.  —  Mariage  de  mademoiselle  de  Richelieu 
avec  le  comte  d'Egmont.  —  Inoculation  du  comte  de 
Gisors.  —  Invasion  de  la  Saxe.  —  Désespoir  de  la  dau- 
phine.  —  La  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  est  dé- 
clarée. —  Le  comte  de  Gisors  part  pour  Tarmée.  —  Cor- 
respondance intime.  —  Un  séjour  à  Bisy. 


Le  duc  était  attendu  avec  impatience  par  sa 
famille  et  ses  amis.  L'accueil  qu'il  reçut  à  la 
cour  fut,  en  apparence,  aussi  flatteur  que  pos- 
sible, mais,  pour  un  esprit  habitué  comme  le 
sien  à  pénétrer  le  fond  des  choses,  il  s'aperçut 
très  vite  d'un  changement  chez  le  roi  et  madame 
de  Pompadour. 

Cependant,  en  acceptant  sa  mission  à  Berlin, 
le  duc  de   Nivernais  avait   prouvé   son  dévoue- 
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ment.  Ce  n'était  pas  sa  faute,  si  l'on  ne  s'était 
avisé  de  la  lui  donner  qu'après  coup;  il  avait 
procuré  au  minislt-re  de  Fiance  des  notions  dont 
il  manquait.  Son  travail  pendant  quatre  mois 
avait  été  prodigieux;  et,  à  son  relour  en  France, 
le  comte  de  Bernis  '  voulait  qu'il  fût  du  moins 
appelé  au  conseil  d'Étal;  il  en  fut  écarté.  Il 
vaqua  une  place  de  gentilhomme  de  la  chambre; 
la  voix  publique  l'y  nommait:  elle  fut  donnée  à 
un  autre.  Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  ce  qui 
s'était  passé  dans  les  conférences  de  lîabiole,  et  à 
prévoir  que,  dans  le  terme  le  plus  prochain,  une 
alliance  avec  l'Autriche  allait  anéantir  les  bons 
résultats  qu'il  espérait  encore  tirer  de  sa  mis- 
sion épineuse  auprès  du  roi  de  Prusse,  Il  ne 
cacba  point  son  opinion  au  maréchal  de  Belle- 
Isie,  ni  l'inquiétude  que  lui  causait  l'alliance 
nouvelle  qu'il  prévoyait;  puis,  avec  sa  philoso- 
phie ordinaire,  il  prit  son  parti  de  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher. 

Plus  d'un  événement   petit    ou  grand  s'était 
accompli  pendant  L'absence  du  duc,  entre  autres 


Pran^is-Jonchim-Pietre  de  Berais,  comte  de  Lyon,  né  au 
ctalteuu  de  Seint-Uarvel  en  Vivarais,  en  mai  ITIii.  Il  enlia  eu 
1729  au  follè^  des  Jésuites,  à  Paris,  puis  au  aéuiinaire.  Au  sertir 
da  iéiiiiuaire,  il  s'adfossa  au  cardinal  de  Fleurj"  pour  implorer  m 
protection;  le  cardinal  répondit  Eèihement  :  i  Tant  que  je  vivrai, 
TOUS  D'obtiendrei  rien.  —  Eh  bien,  mouseigueur,  j'attcnJrai  !  « 
répondit  le  jeune  homme.  Il  fut  nouinié  cardinal  en  17Ô7  et  mourut 
i  Borne  le  2  novembre  t7d4. 
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rinoculation  de  son  gendre.  Les  ravages  esera-s 
alors  par  la  pelilc  vérole  étaient  effrayants;  Il 
ne  se  passait  pas  de  mois,  sans  que  le  terrible 
fléau  moissonnât  ([uelques  personnages  mar- 
quants, sans  parler  des  masses  d'inconnus  qui  y 
succombaient.  Gisors,  dont  le  courage  et  l'énei^ie 
ne  faisaient  doute  pour  personne,  éprouvait  une 
vâritable  terreur  de  cette  maladie  et  ne  cacfaait 
pas  l'impression  pénible  qu'il  ressentait  lorsqu'on 
en  parlait. 

Après  son  voyage  en  Angleterre,  où  il  avait 
entendu  prôner  l'inoculation,  il  eut  le  désir  d'en 
essayer,  mais  son  père  el  les  Nivernais  s'y  oppo- 
sèrent ai  vivement  qu'il  ajourna  ce  projet.  Un 
fait  qui  ne  semble  pas  y  avoir  grand  rapport  vint 
en  décider  l'exécution,  ce  fut  le  mariage  de  la 
belle  Septimanie  de  Richelieu. 

On  apprit  à  la  cour,  vers  la  fin  de  janvier, 
qu'elle  épousait  le  comte  d'Egmont  Pignalelli. 
L'ancienneté  de  la  maison  d'Egmont  pouvait 
satisfaire  toutes  les  ambitions  nobiliaires  du 
maréchal  de  Richelieu,  et  c'est  à  ce  mobile  qu'il 
sacrifia  sa  fille.  Le  comte  d'Egmont,  froid,  raide, 
cérémonieux  à  l'excès,  de  quinze  ans  plus  âgé 
qu'elle  et  déjà  veuf  d'une  première  femme, 
n'était  point  fait  pour  séduire  la  jeune  Glle  et  ne 
pouvait  guère  soutenir  la  comparaison  avec  le 
séduisant  comte  de  Gisors.  Aussi  la  pauvre  & 
fimanie    eut-elle    pendant  toutes  les    céa-monies 
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du   <;ontrat  et  du  mariage  »  plutôt  l'air  d'une 
morte  (jui!  d'une  vivante'  ». 

Cet  évÉnemenl,  facile  à  prévoir  cependant,  causa 
une  vive  émotion  au  comte  de  Gisors  qui  ne 
put  s'empêcher  d'ouvrir  son  cœur  au  vieil  ami 
de  sa  mère,  le  comte  de  Bernstortr,  qui  avait 
déjà  reçu  ses  conlidences  pendant  son  séjour  au 
Danemark.  M.  de  Bernstorff  lui  répond: 


>  ...  Vous  me  rendez  Lien  ju.'^tice  en  croyant 
que  j'ai  pensé  à  vous,  en  apprenant  une  nou- 
velle qui  m'a  fort  étonné;  j'ai  d'abord  eu  le 
dessein  de  vous  en  écrire,  mais  je  me  suis  retenu 
ne  sachant  pas  si  vous  trouveriez  bon  qu'une 
lettre  vous  entretint  de  ce  que,  par  sage.sse, 
vous  cherchez  à  oublier  vous-même.  Je  suis 
extrêmement  reconnaissant  de  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  m'en  dire  un  mol  et  me  donner  par 
là  une  marque  de  votre  bonté  et  de  votre  con- 
fiance dont  tout  mon  cœur  est  pénétré.  Je  vous 
plains,  je  la  plains  bien  davantage  encore  etjevous 
e.stirae  tous  les  deux  de  la  sagesse  de  votre  con- 
duite. Ne  vous  en  lassez  point,  je  vous  conjure, 
votre  véritable  bonheur  y  est  attaché...  " 


La  sagesse  de  conduite  dont  parle  le  comte  de 

1.  Le  10  février  1756,  Soph  is- Jean  ne- Louise- Élisalictb- Armande- 
Scptimanie  de  Richelieu  6jk)u&-i  Casimir  Pîgualelli,  umrt|iii3  Cigtia- 
Iclli,  cùuite  d'UgaioDt  el  grand  d'Espagne. 
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Bernsdorff  i5lail  la  résolution  prise  par  Gisors  dt' 
fuir  loutt'S  les  occasions  de  rencontrer  la  oomlesBC 
dans  le  monde.  Us  l'avaient  prise,  paraît-il, 
d'un  commun  accord,  après  le  refus  du  maré- 
chal, mais  l'exécution  en  devenait  difficile  au 
moment  des  fûtes  qui  suivirent  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Richelieu;  appartenant  tous  deux 
au  même  monde,  ils  étaient  certains  de  se  ren- 
contrer sans  cesse  pendant  plus  d'un  mois,  ou 
d'attirer  l'attention  par  des  refus  par  trop  mar- 
qués. C'est  alors  que  la  fiensée  de  l'inoculation 
revint  à  M.  de  Gisors;  la  duchesse  de  Nivernais, 
qui  en  devina  le  motif,  cessa  de  s'y  opposer  et 
écrivit  à  son  mari  pour  qu'il  ne  combattit  pas 
ce  désir.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  céda  de  son 
côté,  et  la  chose  fut  décidée,  aprâs  avoir  ret;u 
toutefois  l'assentiment  du  roi,  qui  répondit  à 
M.  de  Beile-Isle  : 

"  J'ai  souffert  de  trop  cruelles  inquiétudes 
pendant  la  maladie  du  dau])hin  pour  ne  [^s  vous 
conseiller  de  faire  inoculer  votre  Cls.  » 

M.  de  Gisors  loua  une  petite  maison  dans  un 
faubourg  et  s'y  installa  avec  deux  médecins  dont 
l'un  anglais,  quelques  serviteurs  dévoués  et  son 
ami,  le  marquis  de  Conflans,  qui  ne  voulut  point 
le  quitter.  Madame  de  Gisors  supplia  vainement 
son  mari  de  lui  permettre  de  le  suivre  11  refusa 
formellement. 

Après  huit  jours  d'un  traitement  préparatoire, 
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il  fut  inoculé  à  deux  endroits  diSèreuts;  une 
éruption  abondante  parut  au  bout  de  huit  jours, 
et,  quinze  jours  après,  le  comte  entrait  en  con- 
valescence. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  ce  temps  parut  long 
à  l'hôtel  de  Belle-Isle.  Chaque  jour  on  envoyait 
ti-ois  fois  prendre  des  nouvelles,  et  la  petite  com- 
tesse, sans  en  souffler  mot,  écrivait  des  volumes 
à  son  cher  prisonnier,  qui  ripostait  par  la  main 
de  ConQans,  auquel  il  dictait  de  la  chambre  voi- 
sine pour  éviter  tout  danger  de  contagion.  Celte 
correspondance  clandestine  ne  fut  révélée  que 
plus  tard  au  maréchal,  mais  il  y  en  eut  une 
autre  plus  secrète  encore.  Conflans  était  fort  lié 
d'amitié  avec  madame  d'Egmont,  et,  un  beau 
malin,  M.  de  Gisors  entrant  dans  la  chambre  de 
son  ami,  le  vit  occupé  à  finir  une  lettre  qu'il 
caclia  vivement  en  le  voyant  entrer.  «  Quelle  est 
donc  cette  épitre  mystérieuse?  »  demanda  le  comte 
en  riant.  Conflans  ne  répondit  pas.  u  C'est  donc 
un  secret  d'amour?  —  Peut-être  1  »  fit  son  ami; 
puis,  se  ravisant,  il  termina  sa  lettre,  écrivit  l'a- 
dresse et,  la  montrant  à  Gisors,  il  ajouta  :  *  J'ai 
promis  de  donner  de  vos  nouvelles.  »  Le  comte 
jeta  les  yeux  sur  l'adresse  et  vit  le  nom  de  ma- 
dame d'Ef^mont.  Il  changea  de  visage,  ne  dit 
rien  et  rentra  dans  sa  chambre  en  soupirant. 

Par  surcroit  de  précautions,  le  jeune  comte  ne 
rentra  que  le  i"'  mai  à  l'hôlel  de  Belle-Isle,  et, 
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quin/.c  jours  après,  sa  femme  fut  pi-ésfînlt-e  offi- 
ciellement î\  la  cour.  On  allacbait  une  grande 
importance  à  ces  ]irésentations;  le  roi  ne  man- 
quait jamais  d'examiner  avec  attention  la  femme 
présentée,  surtout  lorsqu'elle  était  jeune  et  jolie, 
puis  il  exprimait  son  opinion  sans  le  moindre 
ménagement  après  son  départ.  La  présentation  à 
la  reine  suivait  immédiatement  celle  au  roi,  et,  là 
encore,  l'IiéTOïne  de  la  fôte  pouvait  être  certaine 
d'être  analysée  de  la  tôle  aux  pieds . 

Madame  de  Gisors  se  tira  à  mei-veille  de  cette 
rude  épreuve;  on  déclara  que  :  «  Elle  élail  fort 
bien  faite  et  que,  sans  être  belle,  elle  avait  beau- 
coup de  grâce  et  d'agrément.  ■  Le  roi  accorda  le 
môme  jour  un  appartement  au  château  au  comte 
et  à  la  comtesse  de  Gisors. 

C'est  la  duchesse  de  Nivernais  qui  présenta  sa 
fille;  quoique  ayant  depuis  longtemps  renoncé  à 
sa  charge  de  dame  du  palais,  elk-  était  toujours 
en  grande  faveur  auprès  de  la  reine  et  lui  fai- 
sait assidûment  sa  cour.  Vis-à-vis  de  madame  de 
Pompadour,  elle  se  bornait  aux  égards  stricte- 
ment dus  à  la  politesse. 

Le  duc  suppléait  sa  femme  en  cette  circons- 
tance et  paraissait  toujours  en  bons  termes  avec 
la  favorite;  mais  sans  en  rien  faire  paraître,  il 
se  rendait  fort  bien  compte  que  le  temps  de  sa 
grande  faveur  était  passé.  La  fat.'on  dont  il  s'élaît 
exprimé   sur    l'alliance   autrichienne    après   son 
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,  retour  de  Prusse  avait  déplu  à  la  cour.  Cepen- 
dant le  roi  et  madame  de  Pompadour  conti- 
nuèrent i\  lui  faire  la  meilleure  mine  du  monde, 

La  guerre  avec  TAnglelerre  (5tait  un  fait  ac- 
compli, et  les  débuts  do  la  campagne  furent  favo- 
rables à  la  France;  le  duc  de  Richelieu,  com- 
mandant l'escadre  de  la  Méditerranée,  s'empara 
le  29  juin  du  fort  de  Saint-Philippe,  qui  décida 
de  celle  de  l'Ile  de  Minorfjue  et  de  Port-Mahon, 
qui  était  regardé  comme  une  place  imprenable. 
Le  siège  du  fort  Saint-Philippe  avait  été  com- 
mencé le  10  mai. 

La  nouvelle  en  fut  apportée  à  Paris  par 
M.  d'Egmont  et  le  duc  de  Fronsac.  On  i)rétend 
que  la  joie  du  maréchal  de  Belle-Isle,  fut  telle 
en  recevant  celte  nouvelle  à  Dunkerque  à  cinq 
heures  du  matin,  qu'il  <  sauta  hors  de  son  lii  et 
fit  trois  cabrioles  fort  grandes  et  en  chemise  ». 

Frédéric,  même  avant  de  connaître  cette  nou- 
velle, était  sombre  et  inquiet;  il  pressait  do  ques- 
tions Knyphausen,  et  ses  lettres  sont  bien  cu- 
rieuses à  étudier. 


Frédéric  II  à  Ki>!/phaust:n. 

.59  jain  17;6. 

n  I!  y  .1  des  gens  qui  prétendent  savoir  que  la 
Franc*  a  stipulé  un  subside  de  huit  cent  mille 
florins  à  l'Autriche,  pour  que  celle-ci  recouvre  la 
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SilOsie,  et  qu'en  reconnaissance,  la  reine-imp» 
trice  céderait  à  la  France  Ypres  avec  la  chaieî- 
lenie...  Pour  savoir  combien  tout  ceci  est  fondé 
ou  non,  je  crois  que,  dans  un  pays  tel  que  celui 
où  vous  vous  trouvez,  et  où  l'indiscrétion 
bien  [ilus  grande  que  dans  d'autres,  vous  Iroi 
verez  les  moyens,  en  lisant  de  votre  adresse  et 
votre  savoir-faire,  de  pt^nétrer  entièrement  ce 
tère...  Un  de  ces  moyens  que  je  vous  indiqi 
serait  peut-être,  pourvu  que  vous  vous  y  prenief 
habilement,  de  fâcher  un  ['leu  le  sieur  de  Rouillé 
dans  les  entretiens  que  vous  aurez  avec  lui,  afin 
de  lui  faire  lâcher  le  mot  et  lui  arracher 
secret,  mais  il  faudra  que  vous  vous  y  preiii 
bien  sagement  pour  ne  pas  vous  commet 
sérieusement  avec  lui.  • 

On  n'était  pas  fort  tranquille  à  Versailles  sur 
secrètes  intentions  du  roi  de  Prusse,  car  on 
gnorait  point  qu'après  la  prise  de  Mahon  et  II 
succès  remportés  sur  l'amiral  Bing  par  la  floi 
française,  l'Angleterre  se  sentant  fortement 
nacée    cherchait  à  faire   faire  sur    le   contîm 
une  diversion  en  sa  faveur  et  pressait  forleraeri' 
le  roi  de  Prusse  d'agir.  Cependant  Louis  XV  ne 
se  doutait  pas,  en    tenant   son   lit    de  justice  le 
21  août,  que,  huit  jours  plus  tai-d,  un  tivénemi 
de  la  plus  haute  gravité  allait  s'accomplir 

Frédéric,  l'homme    des  résolutions  soudaioi 
ou    plutôt   des  exécutions  soudaines,  mém 


ïlui 
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f  cruelle  surprise  à  l'Europe;  le  9.9  aoùL  ses 
«s  pénétraient  tout  à  coup  dans  l'Olectorat 
iaxe.  l'em-ahiasaît,  s'emparait  de  Dresde  le 
teptembre  et  bloquait  Auguste  de  Saxe  et  ses 
Avier  et  Charles  dans  leur  propre  camp  de 
la.  La  reine  de  Pologne,  restée  à  Dresde  avec  lu 
î  royal,  les  jeunes  princes  et  les  princesses 
aient  les  plus  mauvais  traitements  de  la 
l  du  roi  de  Prusse.  On  peut  aisément  ima- 
aier  rimpression  qu'une  pareille  nouvelle  pro- 
duisit â  Versailles,  sur  la  dauphine  en  particulier 
qui  adorait  ses  parents.  Informée  de  l'événement 
par  un  courrier  extraordinaire,  porteur  de  lettres 
de  son  përc  et  de  sa  mère,  la  ilaupbine  courut 
!  le  roi,  les  cheveux  défaits,  le  visage  boule- 
lé,  vétne  (l'un  simple  déshabillé  qu'elle  avait 
éàne  pris  le  temps  de  passer  et  sans  faire  pré- 
'  Sa  Majesté;  ce  ne  fut  qu'à  la  porte  de  la 
nbre  qu'elle  songea  h  demander  une  au- 
ice,  qui  lui  fut  accordée  sur-le-champ.  Le 
EBiTrayé  de  sou  agitation  et  de  sa  pâleur,  ne 
Vint  à  la  calmer  qu'à  grand  peine  ;enQn,  elle 
pat  lire  à  haute  voix  la  lettre  de  la  reine  inter- 
rompue â  chaque  instants  [Mir  ses  sanglots.  Cette 
icture  terminée,  la  dauphine  se  jeta  aux  genoux 
:oi  pour  le  supplier  de  secourir  ses  parents; 
l  releva,  l'embrassa  avec  tendresse  et  très  ému 
lème  lui  promit  de  venger  l'injure  qui  venait 
faite  au   roi    Auguste  II   et    à  la  reine 
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Les  détails  donnés  à  la  dauphine  par  les  lettres 
d'Auguste  de  Saxe'  étaient  parfaitement  exacts. 

A  peine  arrivé  à  Dresde,  Frédéric  y  avait  mis 
une  garnison,  il  installa  à  Torgau  un  directoire 
de  guerre  pour  la  perception  des  imfiôts,  s'empara 
des  arsenaux,  des  vivres  et  des  munitions  qu'il 
y  trouva. 

EuCn,  il  exigea  de  la  reine  elle-même  la  cler 
des  archives  de  la  maison  de  Saxe,  et  sur  le  refus 
de  celte  princesse,  plus  intrépide  que  son  mari, 
il  doima  l'ordre  d'enfoncer  les  portes,  elle  se 
plaça  devant,  croyant  qu'on  n'oserait  la  toucher, 
on  l'écarta  avec  violence  et  l'on  s'empara  des 
papiers. 

Le  comte  de  Broglie,  ambassadeur  de  France 
à  Dresde,  fut  également  traité  avec  la  dernière 
dureté,  sous  prétexte  d'une  correspondance  peu 
séante  qu'il  entretenait  avec  le  général  Browne  et 
dans  laquelle  il  lui  rendait  compte  des  moindres 
minuties  de  l'armée  prussienne.  Ce  dernier  grief 
de  Frédéric  est  vraiment  digne  d'être  ooté,  au 
moment  où  il  entretenait  lui-même  de  toute  part 
les  plus  habiles  espions. 

Knyphausen  qui,  à  son  ordinaire,  ignorait  1«3 
projets  de  son  maître  lui  écrit  aussitôt  informé. 

1.  Aiiguetc  III,  roi  de  l'ulogne  et  Électeur  de  Sa  te,  né  le  7  oc- 
tobre 1676,  siiccèd»  A  son  pire  eo  1733  et  mourut  le  5  octobre 
1763  ;  il  avait  épousé  la  nUe  aînée  de  feu  l'empereur  Joseph  dool 
il  eul  doute  ouranls;     le   Imilième,    Muriii-Josephe,  Était  U  Dau- 
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c  Paris,  10  septembre. 

»  Je  ne  saurais  trouver  des  expressions  assez 
fortes  pour  représenter  à  Votre  Majesté  l'impres- 
sion qu*a  causée  à  la  cour  de  France  l'entrée  des 
troupes  prussiennes  dans  l'électorat  de  Saxe... 
Madame  la  dauphine  a  prié  M.  de  Rouillé  d'cm- 
pécher  que  je  ne  me  présentasse  devant  elle, 
mardi  dernier,  afin  de  ne  point  irriter  sa  dou- 
leur, et  lui  en  retracer  le  motif...  Le  mardi 
même,  immédiatement  après  mon  arrivée,  il  m'a 
réitéré  le  même  compliment  quoiqu'en  termes 
modérés  et  polis.  » 

Frédéric  ne  s'émut  en  aucune  façon  de  la  dou- 
leur de  la  dauphine,  et  il  répond  à  Knyphausen. 

«  Je  me  suis  représenté  d'abord  et  je  crois 
vous  en  avoir  prévenu  qu'on  jetterait  de  hauts 
cris  en  France  et  que  la  dauphine  surtout  re- 
muerait contre  moi  dès  qu'on  apprendrait  la  dé- 
marche que  j'ai  faite  contre  la  Saxe  à  laquelle 
je  me  suis  vu  nécessité  et  indispensablement 
obligé,  à  moins  que  de  vouloir  m'exposer  à  d'é- 
tranges suites,  et  je  vous  dirai  que  vous  saurez 
bien  vous  dispenser  dans  la  situation  présente 
où  je  me  trouve  avec  le  roi  de  Pologne,  de  faire 
votre  cour  à  madame  la  dauphine  pour  ne  pas 
augmenter  son  humeur  quoique  dans  tout  le  reste 
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VOUS  ne  manquerez  en  rien  aux  égards  qui 
sont  dus.  » 

Knyphausun  expédie  aussitôt  une  nouvelle 
pêche  dans  laquelle  il  insiste  sur  la  Tivacité  a^ 
laquelle  la  famille  royale  s'intéresse  à  la  douti 
(le  la  dauphine,  puis  il  ajoute: 

<  Je  ne  saurais  exprimer  la  révolution  subïle 
que  la  douleur  de  la  famille  royale  a  occasionnée 
dans  l'esprit  de  tous  les  courtisans,  même  de 
toute  la  nation,  et  la  rapidité  avec  laquelle 
a  soulevé  contre  Votre  Majesté  même  ceux 
paraissaient  être  le  plus  favorablement  di 
pour  Elle  ;  et  auxquels  la  i-éunion  des  mai! 
de  Buurbon   et  d'Autriche  répugnait  le  plus., 

Ceci  élait  le  plus  rigoureusement  vrai  cl  Fi 
déric  apprit  quelques  jours  plus  tard,  par 
comie  de  Solms,  que  le  duc  de  Nivernais  lui' 
même,  ainsi  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  avaient 
blâmé  énergiquemenl  son  entrée  en  Saxe  et  ses  pro- 
a^dés  brutaux  vis-à-vis  des  souverains  de  ce  pays. 

L'indignation  contre  le  roi  de  Prusse  était  si 
forte  qu'on  ajoutait  chaque  jour  un  détail  plus 
ou  moins  vrai  aux  faits  déjà  connus.  On  pré- 
tendait entre  autres  que  Frédéric  tenait  les  plus 
insolents  propos  sur  son  ancien  allié  le  roi  de 
France.  Il  parut  plus  touché  de  ces  bruits  que 
de  la  douleur  de  la  dauphine,  et  chai^ea 
comle  Podewil  d'écrire  au  duc  de  Nivernais. 
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«  Novembre  1756. 

»  Monsieur  le  duc, 

»  Le  roi  ayant  été  informé  que  Ton  débitait  à 
Paris  toute  sorte  d'histoires  sur  son  compte,  en  a 
été  vivement  affecté.  Il  est  revenu  entre  autres  à 
Sa  Majesté  qu'on  lui  faisait  tenir  toute  sorte  de 
propos  indécents  sur  le  sujet  du  roi  de  France 
et  de  la  nation,  dont  la  platitude  et  la  grossièreté 
qui  l'ont  révolté  lui  ont  fait  connaître  de  quel 
endroit  il  partait.  Sa  Majesté  s'est  toujours  com- 
portée de  manière  que,  dans  le  fort  de  la  guerre 
même,  elle  n'a  jamais  tenu  des  discours  offen- 
sants ni  fait  imprimer  des  choses  indécentes  con- 
tre la  reine  de  Hongrie  et  l'empereur,  ses  plus 
implacables  ennemis. 

»  Une  union  de  seize  années  avait  cimenté  les 
sentiments  de  Ja  plus  haute  estime  que  Sa  Ma- 
jesté avait  eut  de  tout  temps  pour  le  roi  Très 
Chrétien.  Le  roi  a  considéré  le  roi  de  France 
comme  son  meilleur  allié  et  n'a  jamais  écrit  ni 
dit  de  ce  prince  respectable  que  des  choses  qu'il 
pouvait  entendre  lui-même.  Le  roi  provoque  sur 
cela  votre  témoignage,  comme  quoi  il  a  joint  sa 
voix  à  tant  d'autres  pour  immortaliser  les  grandes 
actions  de  ce  prince. 

»  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  donner  un  dé- 
menti formel  à  tous  les  bruits  injurieux  à  son 
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honneur  et  d'assurer  en  son  nom  à  qui  voua 
l'entendre  qu'il  défie  tout  l'univers  de  fourd 
des  preuves  des  calomnies  dont  on   le  chaj 
Sa  Majeslâ  vous  assure,  quand  même  sesanciCH 
aXWés  su  joindraient  à  ses  ennemis,  qu'en  ; 
fendant  conLre  tous  ceux  qui  l'attaqueraient aui 
injustement,  le    roi  ne  perdra  jamais  les  sunfl 
ments  de  considération  pour  le  roi  Très  Chrétiea 
et'  qu'il  conservera  pour  la   nation  française  les 
dispositions  qu'un  amunl  a  envers  sa  maîtresse 
qui  lui  est  devenue  infidèle.  Cela  dit,  le  roi  1; 
le  cliamp  libre  à  la  malice  et  à  la  noirceur  | 
ses  ennemis,  il  ne  répondra  ni  à  leurs  mensongf 
ni  à  leurs  calomnies... 

1  Après  m'ètre  acquitté  des  oitlres  du  roi,  v 
voudrez  bieu  qu'en  mon  particulier  j'embrs 
celte  occasion  pour  vous  renouveler,  etc.  i 


Cette  curieuse  lettre  fut  fidèlement  Irana 
à.  Louis  XV  par  le  duc,  mais  elle  lui  prodii 
peu  d'impression  I 

Auguste  de  Saxe  récliimait,  à  grands  crïâ,  1 
secoui's  de  TAutriclie,  son  alliée;  d'autre  pail 
Marie- Thérèse,  joignant  ses  sollicitations  aux  ins- 
tances de  la  daupbine,  pressait  Louis  XV  d'agir 
et  d'exécuter  les  engagements  pris  par  le  traité  du 
2  mai.  Le  roi  était  décidé  à  le  faire,  mais  on  ne 
pouvait  songer  à  entreprendre  la  guerre  en  dé- 
cembre,   et    le    temps  matériel    nécessaire  pour 
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réunir  des  troupes  devait  durer  à  peu  près  quatre 
ou  cinq  mois.  Tout  commença  à  se  préparer  pour 
porter  dès  le  printemps  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  homme  sur  le  bas  Rhin,  sang 
compter  les  autres  corps  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper.  Le  \"  mars,  le  maréchal  d'Estrées 
fut  nommé  général  en  chel'  de  l'armée  du  Bas- 
Rhin,  grâce  à  l'active  protection  du  maréchal  de 
lielie-lsle,  qui  avait  usé,  en  celte  occasion,  de 
toute  son  influence  sur  le  roi,  fortement  secondé 
par  la  marquise  de  Pompadour.  Le  régiment  de 
Cliampa^^ne,  commandé  par  le  comte  de  Gisors, 
fut  désigné  des  premiers  pour  l'armée  du  Uas-Rliiu. 
Le  départ  du  jeune  otficier  fut  Hxé  au  19  mars  ; 
sa  femme  devait  l'accompagner  jusqu'à  Metz,  où 
le  régiment  de  Champagne  tenait  garnison  ;  elle 
voyait  avec  une  joie  infinie  la  tendresse  que  son 
mari  commençait  à  lui  témoigner,  et  elle  espérait 
que  sa  présence  et  l'ardeur  avec  laquelle  elle  s'in- 
téressait à  ses  travaux  militaires  resserreraient 
encore  l'intimité  récemment  établie  entre  eux, 
mais  un  dérangement  dans  sa  santé  vint  mettre 
obstacle  à  sa  résolution,  tout  en  lui  donnant  une 
espérance  qui  la  dédommageait  amplement  de  ce 
contretemps.  Le  comte  partit  assez  touché  de  cette 
séparation,  mais  enchanté  d'entrer  en  campagne. 
Il  écrit  à  son  père  au  moment  de  monter  à  cheval  : 


Ma  femme,  qui  partage  tout  mon  amour  pour 
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VOUS  et  par  là  m'en  inspire  beaucoup  pour  elle, 
est  désolée  dans  ce  moment,  Des  maux  de  reins, 
accompagnés,  depuis  quelques  jours,  de  saigne- 
ments de  nez  et  d'élourdissemenls,  l'obligent  à 
renoncer  par  prudence  ù  venir  avec  moi;  elle 
n'a  osé  vous  rien  dii'c  hier,  de  crainte  de  vous 
amuser  d'une  espérance  de  grossesse.  Je  désire- 
rais ardemment  que  ce  fût  tout  de  bon,  à  cause 
de  vous,  parce  que  ce  doit  être  une  salisfactioii 
pour  vous  de  voir  assurée  la  perpétuité  du  nom 
que  vous  avez  tant  illustré.  Je  sens,  mon  cher 
père,  tout  ce  que  je  dois  faire  pour  ne  pas  rougir 
de  le  porter.  Vos  conseils  me  resteront  graves 
dans  le  cœur.  Je  ne  vois  rien  d'impossible  à 
l'amour  et  au  respect  dont  je  suis  pénétré  pour 
le  meilleur  de  tous  les  pères  '.  » 

Les  débuts  de  la  campagne  ne  furent  point 
faciles,  grice  à  l'état  détestable  des  roules  qui 
sillonnaient  la  France  à  cette  époque. 

Gisors  écrit  à  son  père,  le  6  avril  : 

"  Notre  journée  d'hier  a  élé  terrible;  le  soldai 
a  presque  toujours  été  dans  la  boue  jusqu'au 
gras  de  jambe  et  la  grêle  sur  le  corps;  maigrâ 
cela,   avec  la  précaution  de  faire  de  fréquentes 

1 .  Il  faut  lire  tout  le  récit  de  colle  campagne  et  quantité  de 
lelUes  inlércuaolei  du  comte  de  Gisora,  diias  le  beau  livre  de 
M.  Camille  Bousiet,  le  Comla  de  GUori,  où  Dons  avons  paisf 
de  aombreuaet  indications  pour  do»  rcchcrcliej. 
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petites  haltes  à  la  sortie  des  défilés,  je  n'ai  pas 
laissé  un  tralneur  en  arriére,  et  j'ai  vu  avec  une 
joie  infinie  la  gaieté  et  la  bonne  volonté  du  soldat 
redoubler  dans  les  plus  mauvais  pas,  n'ayant  abso- 
lument d'humeur  que  contre  les  Prussiens,  sur  qui 
ils  veulent  se  venger  de  toutes  les  peines  qu'ils 
leur  occasionnent. 

»  Ma  femme,  à  laquelle  vous  vous  en  rapporlez 
pour  me  mander  des  nouvelles  de  Paris,  ne  m'en 
mande  qu'une,  mais  ([ui  m'intéresse  plus  que 
toutes  celles  que  la  cour  et  la  ville  peuvent 
fournir  :  c'est  l'espérance  qu'elle  commence  à 
avoir  d'être  grasse,  et  elle  est  touchée,  au  delà 
de  toute  expression,  de  la  modération  avec  la- 
quelle vous  paraissiez  désirer  cet  événement  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  pins  assuré,  et  moi  enchanté 
de  voir  qu'elle  partage,  en  vous  connaissant  de 
plus  en  plus,  l'amour  et  le  respect  dont  je  suis 
pénétré.  " 

Malheureusement ,  l'espoir  de  madame  de 
Gisors  n'était  pas  fondé,  et  le  comte  écrit  quelques 
jours  après  : 


«  L'évanouissement  que  l'espérance  de  madame 
deGisors  m'avait  donnée  m'a  vivement  affligé  par 
rapport  à  vous,  à  qui  je  voudrais  voir  des  sujets 
de  consolation  dans  l'état  d'isolement  et  d'escla- 
vage où  vous  êtes.   La  lettre  qu'elle  m'écrit  à  ce 
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sujet  m'a  tiré  des  larmes  des  yeux,  tant  elle  est 
tendre  pour  vous  et  pour  moi.  ■ 

Au  milieu  des  graves  préoccupations  qui  l'assié- 
geaient et  de  la  correspondance  écrasante  qu'il 
avait  à  soutenir,  le  maréchal  no  manque  pas  un 
jour  d'écrire  à  son  fils.  Il  s'occupe  des  détails 
qui  le  concernent  avec  une  grande  sollicitude  et 
l'instruit  de  tout  ce  qui  touche  la  famille  quoique 
ses  lettres  soient  moins  tendres  que  celles  du  duc 
de  Nivernais  à  son  gendre,  on  sent  cependant  que 
le  maréchal  aime  son  fils  autant  qu'il  peut  aimer. 

Ces  lettres  familières  peignent  mieux  son  vé- 
ritable caractère  que  toute  sa  correspondante 
officielle. 

•  Enfin,  écrit-il  au  jeune  comte,  je  vous  ai 
trouvé  un  valet  de  chambre,  très  bien  recom- 
mandé, grand  et  bien  fait  et  d'une  jolie  figure; 
il  rase  et  acojmmode  les  cheveux  parfaitement; 
il  m'en  est  venu  encore  toutes  sortes  d'autres 
éloges.  Je  n'ai  pourtant  voulu  prendre  aucune 
espèce  d'engagement  sans  vous  consulter.  J  ai  dit 
que  je  vous  en  allais  écrire.  Vos  parents  sont 
dans  l'affliction  à  Pontchartrain.  Madame  de  Mau- 
repas  ne  veut  même  voir  personne.  J'irai  dès  que 
cela  ne  lui  sera  pas  ii  charge;  je  suis  tout  aussi 
affligé  qu'elle,  « 

1  La  cause  de  cette  aflliction  était  la  mort  du 
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I  cardinal  de  La  Rochefoucauld.    Il  avait  élé 

;né  par  le  roi   pour  pnisider  l'assemblée  du 

S  de  lTo3.  Les  séances  furent  fort  orageuses  '  ; 

(discussions  fatiguèrent  le  cardinal  à  l'excès; 

i  de  temps  après,  il  fut  nommé  grand  auraô- 

r  de  France;  mais  sa  santé  était  déjà  grave- 

kt  atteinte,  et  il  mourut  le  29  avril  1757.  On 

I  pas  oublié  le  courageux  dévouement  du  car- 

1  au  moment  de  la  disgrâce  de  M.  de  Maure- 

^  oi  sa  tendre  intimité  avec  les  Nivernais  :  on 

pprend  la  douleur  que  cette  mort  leur  causa. 

i  comte  de  Gisors  continuait  sa  marche,  qui 

nait  de  plus  en  plus  pénible  à  tous  les  points 

■ne;  le  désordre  le  plus  parfait  régnait  dans 

t-major,  et  de  tous  ces  liraillemenls  naissait 

complète  confusion  dans  les  ordres.    Voici 

^  lettre  inédite  qui  en  donnera  une  juste  idée  : 


g  Au  camp,  prb  de  Dulroun,  21  mai  1757. 

■  Mon  cher  père,  vous  ne  désapprouverez  pas,  je 
,  que,  ne  m'étant  pas  reposé  du  tout  depuis 

g  On  dÎECUta,  dans  cette  as^mbl^,  tes   moyens  de   Taire  exé- 

»  dispoutions  (le  la  bulle  Unigenitta  et  autres  brefs,  sans 

r  les  esprits  et  en   prévenaal  de  nouvelles  9(?issions.  Le 

Ul  n'y  réussit  qu'iacooiptâtemeat.  Les  articles  Turent  signés 

I  évéquee,  y  compris  le  cardinal   lui-mâmc,  et  pai  vingi- 

ïdéputés  dn  secood  ordre.  On  désigna  sous  le  nom  de  Feuil- 

f  eeiu  de  ce  parti,  vu  les  fonctions  du  cardinal,  qui  avait  la 

e  des  bfDéSces.  Seite  évéi|ues  et  douT députés  du  second  ordre 

t  de  signer.  Le  cardinal  Tut   inliuuié  dans  le  chœur  de 

t  Siilil-Sulpice. 
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deux  jours,  j'aie  dormi  douze  heures  et  rae  dor- 
lote un  peu  dans  mon  lit  :  il  y  fait  bon  chaud,  au 
Heu  qu'il  fait  bien  froid  dehors.  Quoique  j'aie  eu 
tous  les  jours  une  maison  à  la  queue  du  camp, 
je  n'ai  pas  voulu  cesser  de  camper,  engageant 
par  là  tous  les  officiers,  sans  rien  leur  dire,  :ï 
en  faire  autant,  et  ne  se  passant,  moyennant 
cela,  rien  dont  je  ne  sois  instruit  jour  et  nuit. 

■>  Si  je  me  donne  beaucoup  de  peine,  j'ai  aussi 
lieu  d'être  content  de  l'esprit  du  régiment.  Hier, 
en  partant  de  Lenibeck,  nous  marchions  sur  deux 
colonnes,  colle  de  droite  composée  de  douze  ba- 
taillons, celle  de  gauche  composée  de  six  batail- 
lons, Lionnais  et  Champagne,  et  suivis  de  tous 
les  équipages  de  l'armée.  Arrivé  à  deux  heures 
du  matin  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  qui  est 
à  une  demi-lieue  en  deçà  de  notre  camp.  M.  de 
La  Vauguyon  qui  nous  menait,  nous  ordonna 
de  faire  halte  et  de  laisser  passer  tous  les  équi- 
pages de  l'armée  avant  nous.  Remarquez  qu'il 
pleuvait  à  verse;  nos  soldats  avaient  chaud,  il  no 
leur  restait  jilus  ni  pain  ni  viande. 

»  Pendant  deux  heures,  j'attendis  patiemment; 
au.  bout  de  ce  temps,  n'ayant  encore  passé  que 
les  équipages  de  huit  bataillons  parce  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  gros  équipages  mêlés  avec  les 
menus  et  qu'à  chaque  instant  un  chariot  s'em- 
bourbait ou  un  cheval  s'abattait,  nous  prîmes  sur 
nous,  le  mnrquis  de  Villeroy  et  moi,  d'aller  t 


■  M.  de  La  Vauguyon  dans  un  villat,'e  sur  le 
idrd  de  celte  rivière  où  il  se  chauffait  et  de  lui 
kvprésenter  que  nos  soldats  n'en  pouvant  plus  de 
oid  et  de  rnisère  couraient  risque  de  demeurer 
i  jusqu'à  six  heures  du  soir,  s'il  voulait  allendre 
1  tous  les  équipages  eussent  défilé. 
•  M.  de  La  Vauguyon  fut  frappé  de  nos  raisons 
donna  Tordre  au  régiment  de  Lionnais,  qui 
iit  la  (éle,  de  se  mettre  en  marche;  Cham- 
gne  suivit,  mon  premier  bataillon  commeln,^ait 
f  entrer  dans  le  village,  lorsqu'il  m'arriva  l'ordre 
D'aller  reprendre  le  terrain  où  j'avais  fait  halte; 
iir-le-champ  je  fis  battre  la  retraite  et  je  remar- 
iai ;  au  bout  de  cinq  ou  six  minutes,  ordre  de 
fiemarcher  en  avant,  je  fis  battre  aux  champs  et 
IÔQ8  remarchûmes  face  en  tète.  Enfin  deux  ba- 
jkîUons  du  régiment  iiyant  déjà  dépassé  le  vil- 
^,  on  arrêta  les  deux  autres  dans  le  village 
béme,  répandus  par  petits  pelotons,  et  dans  cette 
ration   nous   sommes  demeurés  jusqu'à   cinq 
(ùores,    à  la  pluie,  jusqu'à  ce  que  la  dernière 
lurrique  eût  défilé.  Crainte  de  désordre  nous  ne 
âmes  entrer   aucun  soldat  dans  les  maisons; 
I  un  ofikier,  ni  moi  non  plus,  ne  mit  pied  à 
i  et  tous  les  mouvements  précédents  s'étaient 
Bécutés,  je  vous  assure,  avec  la  même  rùgle  que 
tous  pourrons  le  faire  dans  la  ville  de  Metz,  et  il 
■a  pas  échappé  un  mauvais  propos  aux  soldats 
,  au  contraire,  riaient  et  chantaient.  Il  n'y  en 


a  que  deux  ou  trois  qui  seraient  demeurésj 
chemin  d'inanition,  si  je  ne  les  avait  fais  rain 
ser  par  notre  artillerie  et  ne  leur  avais  fait  boire 
un  resle  de  vin  de  Malaga  que  j'avais  dans  mon 
flacon.  B  Le  comte  expose  ensuite  à  son  père  !e 
nouveau  désordre  qui  a  régné  jusqu'à  deux  heures 
de  la  nuit  suivante  pour  faire  camper  la  Iroupe 
dans  des  bruyères  ou  des  marais,  puis  le  manque 
de  bois  pour  rechauffer  ces  malheureux  el  faire 
la  cuisine;  il  termine  ainsi  :  «  Ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  m'a  tant  harassé  et  affligé  que  je  n'ai 
pas  pu  aller  au  quartier  général  hier  au  soir;  si 
les  choses  ne  pouvaient  êlre  vues  que  par  moi,  je 
ne  vous  en  aurais  certainement  rien  mandé,  mais 
comme  il  y  a  beaucoup  de  mécontentement, 
encore  faut-il  que  vous  sachiez  l'exacte  vérité  par 
votre  fils,  vérité  au  reste  dont  je  vous  prie  de  ne 
faire  aucun  usage  et  m^mc  de  ne  montrer  ma 
lettre  qu'à  M.  de  Nivernais  pour  lequel  je  n'ai 
rien  de  caché.  » 


Ce  triste  tableau  n'égaya  pas  le  maréchal,  qui 

répond  : 


«  Mon  cher  fils,  j'approuve  fort  que  vous  ayez 
dormi  douze  heures,  dès  que  vous  en  avez  eu  le 
loisir.  C'est  le  moyen  de  faire  vie  qui  dure. 
J'approuve  très  fort  aussi  que  vous  ayez  campé, 
quoique  vous  eussiez  une  maison    à  la    queue 
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i    de 


otre  régiment 
prêcher  d'exemple...  Le  détail  que  vous  me 
faites  des  variations  dans  les  ordres,  le  jour  de 
votre  marche  de  Lembeck  m'afflii^'e  dans  la 
crainle  où  je  suis  des  répétitions.  Je  sais  com- 
bien cela  fait  de  tort  aux  troupes.  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  me  prier  de  ne  vous  point  citer, 
je  sens  trop  les  inconvénients  qui  rejailliraient 
3ur    vous,    mais  je  ne    laisserai   pas    de    trou- 

tver  moyen  dans  la  suite  d'y  apporter  quelque 
remède,. , 
»  Je  vous  embrasse,  mon  tiès  cher  fils,  de  tout 
mon  cœur. 
■  P.-S.  —  J'ai  vu  aujourd'hui  M,  de  Nivernais 
en  assez  bonne  sanfé;  ils  vont  tous  s'établir  à 
Saint-Maur  et  ne  viendront  à  Paris  que  quand  je 
pourrai  y  aller.   « 

Le  comte  était  adoré  de  son  régiment,  dont  il 
s'occupait  sans  cesse,  il  était  aimé  également  de 
son  ancien  régiment  de  Navarre.  Il  va  le  retrou- 
ver, et  cette  rencontre  sera  le  motif  d'une  char- 
mante lettre,  bien  jeune,  bien  vivante,  et  qui 
donne  la  note  à  la  fois  sérieuse  et  gaie  de  cet 
aimable  caractère. 


1  \a  camp  soui  Uuiuler,  31  mil  17&T. 

»  Hier  le  corps  de  M.  le  duc  d'Orléans,  com- 
posé de  seize  bataillons,  a  joint  l'armée,  Navarre 


iAi 
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en  faisait  la  lùle,  vous  savez  noire  fraternité 
envers  eux,  je  suis  monté  à  cheval  avec  cinquante 
oflliciers  de  Champagne  pour  aller  au-devant  et 
les  prier  de  venir  déjeuner  chez  moi  en  arrivant. 

»  Leur  beauté,  leur  nombre  et  leur  tenue  au 
bout  de  soixante  jours  de  marche  nous  ont  surpris; 
après  nous,  ils  sont  bien  sans  contredît  les  plus 
comjtlets  de  l'armée.  Ce  que  je  vous  dis  est  indé- 
pendant de  tout  préjugé. 

M  Tous  les  cent  cinquanleofficiers  de  Navarre  sont 
venus  chez  moi ,  moitié  assis,  moitié  debout,  les  uns 
ayant  des  assiettes,  les  autres  non,  nous  avons 
mangé  des  poulets  au  riz,  des  jambons,  des  gigots, 
des  pAtés,  et  bu,  tant  à  votre  santC'  qu'à  celle  de 
la  fraternité,  quatre-vingts  bouteilles  de  vin,  cela 
s'est  passé  gaiement  et  militairement;  après  le 
diner,  les  Ueutenants  des  deux  corps  ont  fondu 
la  cloche ,  et  puis  nous  avons  reconduit  tous 
ensemble  MM.  de  Navarre  à  leur  camp,  notre 
musique  en  tête,  les  soldais  dans  les  rues  pour 
leur  faire  honneur.  En  passant  devant  le  front 
de  bandière,  les  leurs  nous  ont  rendu  la  même 
politesse,  et  m'ont  mangé  de  caresses,  moi  per- 
sonnellement, les  vieux  qui  étaient  à  Prague  par 
adoration  pour  vous,  et  les  jeuues  en  souvenance 
du  vin  que  nous  bûmes  ensemble  à  la  naissance 
de  iis'  le  duc  de  Bourgogne. 

»  Toutcelarempli,  j'allai  voir  M.  d'Armentières. 
Quelle    ne    fut  pas    ma  surprise,   en    revenant 
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chez  moi  à  huit  heures  du  soir,  d'entendre  nos 
churiiiettes  et  de  voir  de  loin  un  bataillon  blanc 
qui  marchait  !  C'étaient  les  quatre  cents  grena- 
diers de  Champagne  et  de  Navarre,  qui  sur- 
le-champ  m'entourèrent ,  jetant  leurs  chapeaux 
en  l'air  et  criant  :  «  Vive  Champagne I  Vive 
Navarre!  Vive  Gisorsl»  L'un  portait  pour  dra- 
peau un  écureuil  au  bout  de  son  sabre,  et  me 
dit  que  ne  m*ayant  pas,  ils  voulaient  du  moins 
avoir  toujours  mes  armes  devant  eux*.  Un  autre 
me  présenta  un  pot  de  bière  avec  un  morceau  de 
lard  sur  du  pain  de  munition.  Je  mangeai  et  bus 
avec  eux,  et,  mettant  pied  à  terre,  je  les  recon- 
duisis à  leur  camp,  où  le  duc  du  Châtelet  nous 
ayant  rejoints  2,  la  fête  finit  par  une  ronde  au 
milieu  de  laquelle  on  apporta  deux  tonneaux  de 
bière,  qui  furent  en  un  moment  avalés  à  notre 
santé,  tous  les  chapeaux  de  Navarre  en  l'air. 
Cette  union  et  cette  gaieté  entre  deux  pareils  ré- 
giments ne  vous  déplaira  pas,  je  crois,  dans  la 
persuasion  où  vous  devez  être  qu'au  lieu  de  quatre 
bataillons,  j'en  ai  huit  à  ma  disposition  dans 
cette  armée,  où  d'ailleurs  ceci  fait  un  bon  eflTet.  » 
Puis  Gisors  ajoute  avec  modestie  :  «...  Je  n'ai 
pu  voir  M.  le  maréchal  en  particulier  à  cause 
de   la  quantité  de  princes  et  de  monde  qu'il  y 

1.  L^écareuil  était  la  pièce  principale  des  armes  des  Fouquet 
a^ec  la  devise  :  Quo  non  ascendam. 

2.  Colonel  au  régiment  de  Navarre. 


avait  cliez  lui  ;  plus  il  nie  marque  tie  bonté,  d 
plus  je  me  tiens  en  arrière,  pour  ne  pas  esciler 
la  jalousie  de  mes  camarades,  qui  Irouveraient 
avec  raison  qu'un  blanc-bec  comme  moi  n'est  pas 
fait  pour  tenir  bon  coin  dans  le  cabinet  d'un 
marùohal . 

Il  Montrez,  Jr  ••"•"■  "--",06116  lettre  à  ma  femme 
à  qui  je  n'ai         le        ps  d'écrire  aujourd'hui.» 


Nous  avons 
tie  poussive  à  f  ( 
du  mar(5chal  ;  il  n 
à-vis  de  son  fils. 

En  voici  la  preuve  : 


remarquer  que  la  minu- 
it un  des  grands  défauts 
I   t  pas  exempt  même  vis- 


Le  maréchal  de  Belte-hh  à  son  fih. 


«  Je  ne  demande  pas  de  longues  lettres,  mais 
il  ne  faut  pas  me  laisser  sans  en  recevoir.  Vous 
avez  oublié  totalement  de  numéroter  vos  lettres; 
vous  avez  commencé  par  le  numéro  1,  et  puis 
vous  avez  cessé;  les  numéros  de  mes  lettres  au- 
raient dû  vous  en  faire  ressouvenir.  Gomme  je 
pense  et  penserai  toujours  tout  haut  avec  vous, 
je  ne  puis  vous  dissimuler  que  cette  inattention 
me  peine  et  me  blesse.  Vous  ne  m'avez  pas  dit 
un  mot  non  plus  de  votre  nouveau  valet  de 
chambre,  s'il  est  arrivé  ou  non,  ni  si  vous  avez 
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reçu  l'argent  que  j'ai  fait  remettre  h  M.  de  Vil- 
lette  pour  vous.  J'attends  ici  demain  madame 
de  Nivernais  et  votre  femme  à  qui  je  donnerai 
à  souper.  M.  et  madame  de  Luynes  me  chargent 
de  vous  dire  mille  choses  de  leur  part.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  fils,  de  tout  mon  cœur.  » 


Le  maréchal  de  1 


'.te-hte  à  son  fih. 


Le  maréchal  tenait  toujours  son  Ois  au  courant 
de  ce  qui  concernait  les  Nivernais  qui  Tentou- 
raient  de  mille  attention».  Ils  avaient  le  projet 
de  passer  quelques  jours  ensemble  dans  ce  beau 

fieau  de  Bisy  qu'ils  aimaient  tant. 
Vos  parents  couclient  tous  aujoui'd'hui  à 
Belle-Isie  et  vont  demain  m'attendre  à  Bisy,  où 
j'arriverai  vers  onze  heures  ou  minuit,  ne  pou- 
vant partir  d'ici  qu'après  le  conseil  qui  ne  finit 
ordinairement  qu'à  trois  ou  quatre  heures. 

B  Je  compte  y  demeurer  quatre  jours  francs 
pendant  lesquels  je  ne  vous  parlerai  guère  des 
nouvelles  publiques,  mais  uniquement  des  lieux 
que  nous  habilerons.  Je  voudrais  bien  que, 
pendant  votre  inaclion,  vous  puissiez  passer  avec 
nous  ce  temps-là.  « 


L'installation    à  Bisy    devait    se   borner  ù  un 


nu   riTIT-SBVBO    DE    HAZARIR. 


ipement  de  trois  ou  quatre  jours  avec  les  M- 
Tnais  et  madame  de    Gisors  ;  ilâ  parlireot  les 
imiiers  et    le  maréchal,  arrivé   à    minuit,  les 
trouva    ayant  déjà  fait  prépariîr  le  château,  pré- 
voyant bien  que  leur  prétendue  solitude  ne  serait 
pas  ik'  longue  durée.  En  effet,  dès  le  lendemain 

matin,  on  ■'' '"  -" nis  de  toute  part.  «  Mes 

trois  onfan  it,  écrit  M.  de  BeU&-Istc 

h.  son  fils.  e  nous  serions  ici  en  très 

petite  COI  t  prié  personne,    mais 

vous  serez  je  vous  dirai  que  j'ai 

ma  [iqué  ayant    ici    Irente-deuï 

niaUrea    i  ois.   »  Or,    le  maréchal 

avait  envoyé .  lison,  sauf  son  valet  de 

chambre  et  son  à  Compi^ne  où  était 

la  cour,  et  où  il  devait  s'établir  en  revenant  de 
Ifisy.  Oii  voit  d'ici  l'embarras  que  pouvait  causer 
celli:  invasion  d'amis.  Mais  le  duc  de  Nivernais 
ne  si'iiibarrassait  pas  pour  si  peu;  il  tint  lète  à 
tont  et  pas  un  invité  ne  se  douta  de  la  pénurie 
des  i-essources.  Il  fit  faire  une  razzia  dans  la 
basse-cour  et  dans  le  potager,  réquisitionna  les 
œufs,  beurre,  lait,  à  trois  lieues  à  la  ronde, 
surveilla  lui-niônie  le  traçait  du  rôtisseur  qu'il 
impiovisa  cuisinier,  et  fit  des  merveilles.  «  Tout 
sr  passe  très  bien,  dit  le  maréchal,  grûce  à  mon 
01s  aine  qui  va  à  l'ollice  et  à  la  cuisine  au  moins 
quiilre  luis  par  jour.  »  La  petite  comtesse  fil  les 
bDiiricnc-;  de  Itisy  avec  une  gn\ce  et  une  amabi- 
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lité  parfaites,  et  l'abbé  de  Mange,  qui  faisait 
partie  du  groupe  de  famille,  écrit  à  son  ancien 
élève  :  «  Madame  la  comtesse  a  été  adorable,  et 
M.  le  maréchal  en  est  toujours  plus  enchanté.  » 
On  fit  de  grandies  promenades;  le  parc,  avec  ses 
maj;niflques  ombrages  et  les  jardina  qui  avoisi- 
naient  le  chAteaii,  avec  leurs  parterres  de  fleurs 
et  leurs  admirables  serres,  étaient  l'œuvre  de  la 
maréchale;  son  souvenir  renaissait  à  chaque  pas 
et,  loin  de  le  fuir,  chacun  éprouvait  une  sorte  de 
douceur  !i  en  parler.  Madame  de  Gisors  déploya 
un  tact  infini  dans  cette  délicate  situation  de 
nouvelle  maltresse  de  maison,  et  les  détails  que 
le  maréchal  écrivait  b.  son  fils  â  ce  sujet  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  â  toucher  le  cœur  du  jeune 
mari. 

Le  comte  de  Gisors  n'aurait  pas  moins  désiré 
que  son  ptire  les  rejoindre  à  Bisy. 


■  ...  Pour  me  consoler  du  chagrin  que  me 
cause  mon  oisiveté,  lui  écrit-il,  je  ne  m'occupe 
actuellement  que  du  plaisir  que  vous  devez 
avoir  à  Bisy,  s'il  y  fait  au.ssi  beau  qu'ici.  Daignez, 
je  vous  prie,  m'en  faire  quelques  détails  et  me 
mander  si  ma  femme  est  devenue  meilleure  mar- 
cheuse. Qu'il  m'est  amer,  mon  cher  père,  de  ne 
pouvoir  ni  vous  suivre  à  la  promenade,  ni  mar- 
cher sur  vos  pas  à  la  guerre,  moi  qui  ne  voudrais 
pas  Être  un  instant  sans  travailler  à  vous  plaire 


r-M-nt  encore  à 

:  -    iiuniérotage 

:■-  :-'.  îiir  le  poiul 

T-.    trouve  dur 


t.  i\-j..,Mi.J-i].   lv~  lettres  où 
•■-  ijiibîi?  liv  numéros. Pe^ 
^■l'U*  rij-rëseiiter  en  toute 
•-■  ilujjfurs  i-rreurs  dans 
■1    ju  il    st-rait  bien  amer 
-:-.  fftile  inatteotion  fin- 
■  o;;?  éfris  hors  de  chei 
"-::iii  il  mes  devoirs, 
-  ■.-.^if'ii.-  ksivmplir. 
-     ■-:<^  'Vie  je  suis pUs 

--;u.v  luarcbaat 
.. .-.  >:ii?  (ïue/çue||| 
->  >i  division,  ni a{x 
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OU  h  VOUS  donner  des  preuves  de  mon  amour  el 
de  mon  respect.  » 

Le  maréchal,  dans  sa  réponse,  revient  encore  â 
son  éternelle  recommandation  du  numérotage 
des  lettres.  Celte  fois-ci  la  patience  est  sur  ie  point 
d'échapper  au  jeune  colonel  qui  trouve  dur 
d'être  traité  à  ce  point  en  écolier  : 

«  Je  reçois  à  l'instant,  répond-il,  les  lettres  où 
vous  vous  plaignez  de  mes  oublis  de  numéros.  Per- 
mettez-moi, enfin,  de  vous  représenter  en  toute 
humilité  qu'il  est  anivé  plusieurs  erreurs  dans 
vos  propres  numéros  et  qu'il  serait  bien  amer 
pour  moi  que,  d'après  une  petite  inattention  fon- 
dée souvent  sur  ce  que  je  vous  écris  hors  de  chez 
moi,  vous  méjugeassiez  inattentifà  mes  devoirs, 
tandis  que  je  ne  brûle  que  du  désir  de  les  remplir. 

>  Sans  présomption,  j'ose  dire  que  je  suis  par- 
venu à  avoir  le  régiment  le  mieux  marchant  de 
toute  l'armée.  Aucun  officier,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  ne  quitte  sa  division,  ni  aucun 
soldai  son  rang,  sans  une  permission,  et  en 
arrivant  on  se  met  en  bataille,  on  porte  les  armes, 
les  bans  sont  publiés  et  les  bataillons  renvoyés 
comme  aux  casernes  dans  une  garnison. 

»  Comme  je  ne  descends  de  cheval  qu'une 
heure  et  demie  après,  je  vois  moi-même  jtartir 
les  détachements  du  bois  et  de  la  paille.   ■ 
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II  nous  semble  que  te  soins  inteliigents  et 
L^tte  activité  Talaient  mieux  qu'uu  fastiJieux 
umérotage  de  lettres;  il  est  probable  que  le 
laréchal  fût  de  notre  avis,  car  nous  ne  rot  rou- 
ons plus  trace  de  reproches  dans  ses  leltrvs  à 
3n  fils,  quoique  nous  ayons  pu  constater  sur 
îs  originaux  qu^un  grand  nombre  de  lotiros  de 
e  dernier  ne  portent  aucun  numéro. 


La  vii'iiiire  d'Ilaslemb-'i.-k.  —  Lettres  du  cimiLi?  dp  (iisoM 
ù  sa  Temme.  —  La  garnison  d'Osoabi'ûck,  1(^  fêles  et  I» 
bals.  —  Séjour  du  comte  de  Gisors  à  Paris.  ^  Le  comte 
de  Giaora  est  noinraé  commandant  deii  curabiniers. 


A| très  lies  liéliiis  sans  fin,  le  marÛL-Iiald'EsIrées' 
s'était  décidé  à  passer  le  Weser  pour  tâiher 
d'atteindre  le  duc  de  Cumberland  et  porler  la 
guerre  sur  les  terres  de  l'électorat  de  Hanovre; 
il  suivit  pas  à  pas  le  duc  vers  Minden  et  établit 
son  camp  à  Dielefield;  il  s'agissait  de  dérober,  si 

I.  l.ouis-CùsarLclcIlier,  «iinieetmarécliald'Eslré.'S,  néleîjuil- 
loi  1G9j,  l'nnnn  d'abord  sooa  le  nom  de  clicvalier  de  Louvois.  Quarnl 
le  rui  Stanislas  quitta  la  Pologne  el  vinl  rt-sider  à  Wissemlwurç. 
le  rigiinenl  du  rhevalier  de  Louvois  fm  envojé  pour  le  receioir, 
Marie  Lcci^n^kH  lui  plut  cl  il  demanda  s^  inain.  Stanislas  }-  conseoiii, 
[nui9  à  Iacondili<<n  i|up  le  cbevalirr  obtint  un  ducbê;  le  régent!»  lui 
rifusa  PL  Marii^  ].c<-i\  iiska  devint  reine  de  France.  Il  mourut  en  1TS1 . 
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,    et 


Bible,  à  l'ennemi  le  passago  du  We; 
dans  la  nuit  du  7  au  S  juillet,  la  marquis  d'Ar- 
meolières  passa  le  lleuve  à  lîeverungen  pour 
prendro  pie  l  sur  la  rive  droite  du  Weser.  Le 
marquis  fit  occuper  la  Hes^e,  sans  difficulté,  par 
le  corps  du  marquis  de  Conlades.  Le  gros  de 
l'armée,  dans  lequel  était  le  régiment  do  Cham- 
pagne, ({uilla  ItiuleQeld  le  8  juillet.  Le  comte  de 
Gisors  brûlait  de  combattre;  en  altendanl,  il 
apportait  tous  ses  soins  et  tou!e  son  ardeur  à 
perfectionner  la  tenue  de  son  régiment,  admira- 

Pement  secondé  par  son  ami  Vignolles,  major  de 
lampagne. 
Le  lîî  juillet,  le  maréchal  poussa  une  recon- 
naisiance  sur  la  rive  droite  du  Weser  et,  le  16, 
l'armée  passa,  la  cavalerie  à  gué  et  l'intanterie 
sur  trois  ponts.  Le  duc  de  Cumberland  recula  et 
rentra  dans  sou  camp  de  Hastembeck  le  SO, 
et,  deux  jours  aprèsi,  l'armée  française  campait  à 
llalle,  qu'occupaient  trois  jours  auparavant  les 
Hanovriens. 

Le  matin  du  24,  le  corps  de  CUevert  attaqua 
l'ennemi,  l'artillerie  hessoise  et  l'artillerie  fran- 
çaise engagèrent  un  feu  terrible;  celte  dernière 
fil  des  merveilles.  «  Le  coup  le  [lus  hardi  q;e 
je  leur  ai  vu  faire,  dit  un  otTIcier  haiiovrîen 
témoin  oculaire,  c'csl  de  mener  au  galop  six 
pièces  de  six  en  plaine,  à  découvert,  et  de  lircr 
contre  noire  canon  et  cootre  nos  troupes,   à  la 
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barbe  d'une  batterie  de  dix  pièces  de  douze.  > 
Quand  le  feu  des  Français  eut  à  peu  près  éteiol 
celui  de  la  redoute  hanovrieone,  le  régimeoL  de 
Cliampagne  re(,uL  l'ordre  de  marcher  et  de  s'j 
établir;  ce  n'Olait  pas  une  besogne  facile,  le  ter-* 
raiu  était  ralx)leu\  et  surtout  raviné,  il  fullait 
porter  les  canons  à  bras.  Enfin,  ils  arrivent 
à  la  porte  de  la  redoute,  les  grenadiers  donnent 
l'assaut;  mais,  fusillés  à  bout  portant,  ils  sont 
forcés  de  lourner  la  redoute  |>ar  la  gorge;  pen- 
dant ce  temps,  les  fusiliers  commandés  par 
Gisors  qui  les  anime  et  les  précède,  s'élancent, 
escaladeijt  la  redoute,  chassent  l'canemi  et  le  mi- 
réchal  d'Estrées  vient  s'établir  dans  cette  redoute, 
enlevée  si  à  propos.  Le  régiment  de  Cliampagoe 
avait  payé  cher  sa  victoire,  sept  officiers  et  cent 
cinquante  soldats  avaient  éti;  tués  ou  blessés'.» 
,^uus  n'avons  pas  à  donner  ici  le  récit  de  la 
bataille;  elle  fut  gagnée,  mais  incomplètement, 
grûie  il  la  trahison  de  M.  de  Maillebois,  qui  donna 
de  faux  renseignements  au  maréchal.  Un  lénioi- 
griagi!  assez  curieux  à  rappeler  à  ce  propos  est 
celui  de  l'abbé  Galiani.  «  Le  maréchal  d'Estrées 
ne  savait  pas  que  M.  de  Cumberland  avait  M,  de 
Maillebois  comme  allié,  >'  écrit  l'abbé  à  madame 
d'Épinay.  Evidemment  il  devait  tenir  ce  ren*ei- 


1 .  Voir,  pour  luus  les  délaiis  de  la  bataille  d'Hastemlcek,  k  conile 
lie  c;«o;»,  |jar  Cainile  Roussel,  p.  316-236. 
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pement  de  Grimm  qui  était  nu  des  nombreux 

rétaiits  du  maréchal  d'Estrées. 

[  Gîsors  partagea  le  regret  des  meilleurs  oHiciers 

"Sur  la  demi-victoire  d'UasLembeck  qui  aurait  pii 

être  complète  et  mettre  [leul-filre  fin  à  la  guerre; 

mais  il  n'eut  pas  longtemps  à  rélléchir  là-dessus, 

:  ce  fut  lui  que  le  maréchal  d'Eslrées  choisit 

lUr  porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  vlctoira.  Il 

faut   pas  deniander  si  le  jeune  colonel    fut 

d'une    pareille   commission  ;    il    partit    le 

î  juillet  en  toute  h4te  et  ne  perdit  pas  de  temps 

L  route. 

^  La  cour  était  encore  à  Compiè^^ne  et  le  comte, 

bpeinc  arrivé  à  Paris  l'ut  invité  à  venir  recevoir, 

I  la  main  du  roi  ia  croi\  de  Saint-Louis.  Cette 

rice,  dit-il,  me  fait  un  plaisir  infini,  et  comme 

^&  roi  lui  permit  de  ne  pas  prolonger  son  séjour 

à  Compiègne,  il  envoie  un  pslit  mot  à  sou  père  : 

■  Selon   la  tournure  que   prennent   les  clioses, 

dit-il,  j'entrevois  avec  délice  que  je  jiourrai  encore 

avoir  le  plaisir  de  vous  suivre  à  Bisy  et  jouir 

r  du  bonheur  parfait  de  nous  voir  réunis  dans  le 

len  qui  vous  est  le  plus  cher.  » 

En  effet,  le  maréchal,  son  fila  et  les  Nivernais 

rent  s'échapper  pendant  quelques  jours  et  les 

9ser  ensemble  dans  le  chdteau  qu'ils  aimaient 

jlt.  Mais,  celte  fois-cî,  les  amis  comprirent  qu'il 

Ulait  leâ  laisser  seuls.  Dès  le  matin,  Gisors  et 

k  femme  s'échappaient  et,  suivant  les  longues 
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allées  du  parc,  s'installaient  sous  les 
arbres.  Jouissant  pleinement  pour  la  première 
fois,  il  fant  bien  le  dire,  du  bonheur  de  senlir 
son  amour  partagé,  la  jeune  comtesse  s'abandon- 
nait délicieusement  à  cetle  intimité  nouvelle.  Une 
sorte  de  timidité  défiante  ne  lui  avait  pas  permis 
j  usqu'alors  de  montrer  èi  son  mari  tout  le  charme 
et  toute  la  vivacité  de  son  esprit.  Gisors  fut 
enchanté  d'en  faire  la  découverte,  et,  à  dater  de 
ce  moment-tîi,  on  peut  voir  dans  la  correspon- 
dance du  jeune  officier  avec  son  père  la  place 
que  la  jeune  comtesse  a  enOn  conquise  dans  son 
cœur. 

Le  moment  du  départ  approchait,  mais  un 
grand  événement  qui  venait  de  s'accomplir  ne 
laissait  pas  de  donner  une  certaine  inquiétude 
au  n;aréchal  et  au  duc  de  Nivernais  sur  la  situa- 
tion de  Gisors  à  son  retour  à  l'armée.  Cet  évé- 
nement était  la  disgrâce  du  maréchal  d'Estrées  et 
la  nomination  comme  général  en  chef  du  maré- 
chal de  Richelieu.  Nous  n'avons  pasànous  occu- 
per des  motifs  politiques  qui  guidèrent  le  choix, 
il  ne  nous  touche  qu'en  ce  qui  concerne  le  comte 
de  Gisors  qui  aimait  le  maréchal  d'Estrées,  et  en 
était  traité  avec  une  grande  bonté.  On  sait  au 
contraire  l'inimilié  qui  régnait  entre  Belle-Isie 
et  Richelieu;  l'amour  malheureux  de  la  comtesse 
d'Egmonl  n'était  point  ignoré  de  son  père  et  ne 
contribuait  pas  à  le  bien  disposer  pour  Gisors, 
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mais  il   n'y  avait  rien  4  faire  qu'à  accepter  la 
situalion. 

La  veille  de  son  départ,  le  comte  reçut  un 
mol  pressant  de  M.  de  Puysieuls  qui,  jugeant 
bien  de  son  cœur  généreux  et  chevaleresque, 
n'hésite  pas  à  s'adresser  à  lui  pour  lui  recom- 
mander M.  de  Louvois,  neveu  du  maréchal 
d'Estrées  dont  la  disgrAce  perdait  sa  carrière.  On 
sait  que  Louvois  avait  été  l'implacable  ennemi 
de  Fouquet,  et  que  c'est  ù  lui  que  le  malheureux 
surintendant  dut  sa  détention  perpétuelle.  Il 
était  assez  hardi  de  demander  au  petit-fîls  de 
Fouquet  de  protéger  le  pulit-fiji  de  Louvois;  c'est 
cependant  ce  qu'il  fit,  et  voici  la  charmante  lettre 
qu'il  écrit  î"!  son  père  : 

«  Je  sors  ilr-  chez  M,  de  l*uysifulx  qui  m'a 
envoyé  chercher  pour  me  recommander  les  inté- 
i-ôts  de  M.  de  Louvois.  Jugez  s'il  n'est  pas  dans 
mon  cœur  de  désirer  ardemment  la  fortune  du 
neveu  d'un  général  malheureux,  dont  le  dernier 
acte  a  été  un  bienfait  à  mon  égard.  Personne  en 
ce  moment-ci,  hors  vous,  ne  protégera  M.  de 
Louvois  à  la  cour,  mais  vous  devez  lui  tenir  lieu 
de  tout.  Il  suHirait  à  M.  de  Puysieulx  que  son 
neveu  fût  colonel,  mais  je  pense  que  vous  ne 
devez  pas  ûtre  content  à  moins  qu'on  ne  lui 
donne  le  régiment  de  Guyenne  vacant  par  la 
mort  de  M.  de  Laval.  De  -ïrâce,  employez  tout 
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votre  crédit  pour  cela.  Que  ceux  qui  connaissent 
toute  votre  amitié  pour  M.  d'Estrées  la  recon- 
naissent à  la  vivacité  de  vos  sollicilalions,  que  ceux 
qui  vous  accusent  de  l'avoir  abandonné  rougissent 
d'une  pareille  calomnie  et  que  votre  lils  n'ait 
pas  l'embarras  de  voir  la  famille  de  M.  d'Estrées 
victime  ile  ia  généreuse  amilié  avec  laquelle  il 
m'a  préféré  pour  apporter  la  première  nouvelle. 
»  Jamais  rien  de  personnel  ne  m'intéressera 
ni  nem'agitera  autant  que  l'avancement  deM.de 
Louvois,  parce  que  cela  sera  le  digne  ouvrage 
d'un  père  que  j'adore.  " 

Le  maréchal,  touché  de  celte  lettre,  fit  obtenir 
un  régiment  à  M.  de  Louvois. 

Les  dispositions  du  jeune  comte  en  quiltanl 
Paris  cette  fois-ci  n'étaient  pas  les  mêmes  qu'à 
son  précédent  départ.  Le  séjour  de  Bisy  avait 
fait  impression  sur  son  cœur,  et  quoiqu'il  revint 
brigadier  et  chevalier  de  Saint-Louis,  ce  n'était 
pas  sans  regret  qu'il  s'éloignait  des  siens.  «  La 
Weslphalie  paraît  bien  afl'reuse,  écrivait-il  en 
arrivant  à  l'armée,  après  le  séjour  que  j'ai  fait 
à  Bisy  entre  vous  et  certaine  petite   Huchetle  ' 

1 .  La  maison  dilo  >  la  Huiitelte  a  appartenait  an  l'tiapiire  de 
Koire-Dame,  Icb  chanoines  y  Irgcaienl.  EIlc^  élait  siluéo  rue  ■!«  U 
Huchclte  cl  dépendait  de  l'arcbevtebè.  Le  comte  plaisantant  aoo- 
veni  u  feoime  enr  l'ardeur  avec  laquelle  elle  déTeDdail  la  cause  de 
l'arrhCTigue  la  Burncoiiiiail  madsiuc  de  la  Huchelle  comme  si  elle 
eflt  tait  partie  du  chapilre. 
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ui  e»  vérité  ne  laisse  p»s  d'être  fort  geiililleU 
Nous  ne  suivrons  point  pas  à  pas  la  marche  de 
irmée,  et  nous  rejoindrons  seulement  Gisors  et 

régimenl  de  Champa)j;ne,  en  octobre,  au  camp 
Hallterstadt.  L'ordre  général  avait  été  donné 
IX  troupes  de  se  construire  des  l)araques,  signe 
diquaol  que  l'armée  devait  séjourner  longtemps 
itour  d'Haltierstadt. 

Il  n'était  bruit  à  Paris  que  des  querelles  du 
rlemcQl  et  de  Tarchevôque,  il  n'était  queslion 
16  de  refus  de  sacrements  et  d'appel  comme 
abus.  Les  femmes  s'en  mêlaient  avec  la  même 

leur  quelles  devaient  mettre  vingt  ans  plus 

aux  questions  d'économie  politique. 
Madame  de  Gisors,  fort  vive  dans  ces  questions 

fort  chaude  alliée  de  l'archevôque,  avait  sans 

gêner  et  sans  comprendre  la  gravité  de  ce 
l'elle  faisait,  apostille  une  lettre  ouverte  de  son 
au-père  chez  qui  la  jeune  femme  avait  à  toute 
lure  ses  entrées;  son  indiscrétion  lui  attire 
tte  jolie  mercuriale  de  son  mari  : 


Je   suis  en  vérité  fort  votre  serviteur,  ma- 

^aame  de  la  Huche,  mais  d'amitié,  je  vous  dirai 

à  l'oreille  qu'il  ne  vous  convient  pas  d'aller  apos- 

tiller  la  lettre  d'un    ministre,  lequel,  s'il  prend 

mes  conseils,  ne  laissera  jamais  approclier  à 


deux  toises  de  son  bureau  un  petit  furet  qui 
renvereeraJt  et  farfouillerait  tous  les  traités  de 
l'Europe  pour  cherclier  le  projet  de  quelque 
réponse  à  M.  l'archevc-que  suc  un  fait  arrivé 
dans  la  paroisse  de  Saint-fitienne-du-Mont. 

»  Ah.'  messieurs  les  ministres,  méfiez-vous  de 
toutes  ces  [Jetites  mères  de  l'Église,  Nous  autres, 
particuliers,  nous  pouvons  vivre  avec  elles  eo 
essuyant  le  débordement  de  leurs  si,  de  leurs 
mais,  de  leurs  car  et  de  toute  leur  politique;  ce 
torrenl-lâ  éœulé,  on  retrouve  en  elles  des 
femmes  aimables  et  genlilles  et  dont  le  temporel 
dédommage  du  spirituel;  mais  vous,  messieurs, 
gardez-vous-en  ;  elles  ne  cherchent  qu'à  vous 
séduire;  un  mot,  un  geste  qui  vous  échappe, 
tout  est  interprété  et  bien  vite  rapporté  &  la 
société,  laquelle,  d'après  cela,  jour  et  nuil  dis- 
serto  sur  les  partis  qu'on  pourra  prendi"e  pour 
obvier  aux  malheurs  qui  n'arriveront  jamais,  S 
elles  vous  caressent,  ces  petites  mères,  c'est  pour 
vous  séduire,  et  dans  l'instant  où  elles  vous  ver- 
ronl  enchantés  d'elle,  pour  vous  donner  des  con* 
suils  relatifs  à  leurs  fins.  Est-ce  là  votre  portrait, 
ma  commère?  Dites-le  de  bonne  foi?  Je  vOQS 
connais  comme  si  je  vous  avais  faite;  vous  devriet 
aussi  me  bien  connaître,  lluchette,  car  il  me 
semble  que  je  ne  vis  que  depuis  que  mon  sort 
est  attaché  au  vôtre  et  que  nous  ne  faisons  réel- 
ment  qu'un.  Il   n'y  a  que  sur  la  guerre  et  les 
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alTaires  de  l'Église  qae  le  moi  qui  est  à  Ilalber- 
eladl  et  le  moi  qui  est  à  Paris  ge  séparent.  Uussé- 
j«  rae  réveiller,  songeant  comme  toi  à  M.  l'ar- 
chevêque, je  voudrais  bien  ce  soir  m'endormir 
dans  tes  bras.  > 

Le  régiment  de  Cliam pagne  venail  à  peine 
d'achever  son  inslallalion  qu'il  fallut  brusque- 
ment la  quitter.  Le  15  octobre,  le  ooinle  de 
Gisors  re<.'ul  un  avertissement  de  M.  île  Maille- 
liois  lui  annonçant  que  les  brigades  île  Cham- 
gpane,  d'Auvergne  et  d'Alsace  devaient  partir 
le  lendemain  pour  rejoindre  le  duc  de  Chevreuse 
à  six  lieues  de  Magdebourg. 

Le  comte  écrivit  aussitôt  celte  nouvelle  à  sa 
femme. 

Oïchcralebfn,  21  octobre. 

Aujourd'hui,  je  ne  t'appellerai  plus  madame, 
mais  bien  ma  chérie  Iluchette,  parce  que  j'ai 
rev'u  dp  t**'  ""*^  jo'ifi  lettre,  n°  i-i.  Je  vous  l'ai 
dit  cent  fois,  je  suis  bonhomme  pourvu  qu'on 
pi  "écrive  absent;  et  qu'on  ne  rae  donne  pas  des 
coups  de  pied  dans  le  ventre,  quand  je  suis  pré- 
il,  je  suis  content  comme  un  roi.  Ne  vas-tu 
pas  croire,  ma  reine,  que  tout  ce  que  je  t'ai  dît 
;de  mes  baraques  était  une  ruse  pour  fùler  toute 
idée  de  guerre,  quand  lu  apprendras  qu'au  bout 


442  UN    l'KTIT-.-tEVEl!    DK   MA/Illl». 

de  lout  cela,  le  régiment  de  Champagne  marche 
en  avanl?  Jamais  surprise  n'a  été  plus  grande 
qne  la  mienne  en  en  recevant  l'ordre,  parce 
qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  nous  ne 
sommes  plus  en  lîlat  de  cam|)er.  Mais  M.  de 
Maillebois  m'a  dit  pour  me  rassurer  que  celle 
marche  nous  ferait  enlrer  plulôt  en  quarlier. 
Quand  je  verrai  plus  clair  à  ce  que  nous  allons 
faire,  je  t'en  informerai  au  juste. 

»  Cet  après-midi,  j'ai  longtemps  entretenu  le 
petit  cousin'.  En  vérilé,  si  je  me  conduisais  aussi 
bien  que  je  lui  avais  parlé,  je  serais  un  hoamMe 
homme  dans  cette  vie  et  un  saint  dans  l'aulre. 
Il  a  reçu  mes  conseils  avec  une  amitié  qui  m'a 
louché,  m'a  promis  d'éloigner  de  chez  lui  cer- 
tains polissons  qui  ne  sont  pas  faits  pour  èlre 
ses  amis,  d'avoir  une  noble  politesse,  d'être 
d'une  part  occuiié  du  bien-ùlrc  de  son  régiment 
el  (le  veiller  de  l'autre  avec  exarlitude  au  bien 
du  service,  de  se  répandre  dans  la  bonne  comiw- 
gnie,  lie  rocluirehei'  les  conseils  des  colonels  les 
plus  eslimés  et  de  se  procurer  des  connaissanci.>s 
qui,  à  Pnris,  ne  le  tirent  de  l'hôtel  de  Chnrost 
que  poui'  luire  usage  des  principes  respectables 
qu'il  y  ;i  rei;'us.  Ne  voulant  pas  qu'il  restreigne 
les  'levi.iiis  de  la  religion  aux  pratiques  de  l'Kglise, 
je  veux  qu'il  s'a|iplique  aux  devoirs  de  son  étal 
et  qu'il  s'instruise  dans  un  métier  où  par  igno- 

1.  Armand  .lo  Mliune,  niaiiiiiis  d'Anccnis. 
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rance  on  se  rend  coupable  de  la  mort  d'une  in- 

fmjlé  de  pauvres  gens... 

•  S'il  pouvait    avoir   une  folio  <;aie,  aimable, 

comme  celle  que  tu  auras  à  Pâques  si  la  paix  se 
^^it,  encore  passe,  mais  il  ne  vaut  rien  pour  les 
^■Hes  boutTons.  Malgré  la  faculté  qu'il  a  de  rire, 
^H  ne  i-éussira  que  dans  un  côté  si^rieux. 
^H«  Ainsi,  chrétiennement  et  mondainement,  Je 
^^Bvai!<  le  conseiller  comme  j'ai  fait;  je  ne  sais  pas 
^B>p  si  je  le  devais  aussi  maritalement,  car  enHn 
^B;ii'en  est  pas  du  petit  cousin  comme  de  Chiffon, 
^^Bdoit  aimer  le  petit  chien  de  sa  femme  niais  pas 

son  amant.  Bonsoir,  Huchetle,  si  j'avais  le  temps 

je  l'en  dirais  encore  bien  d'autres,  mais  il    faut 
j'aille  faire  rire  des  gens  qui  actuellement 
lurmnrent  contre  le  départ  de  demain.  » 


Pendant  celte  campagne,    rien  d'imporlant  ne 

I  -passa,  sauf  la    convention  de  Closler  Severn 

■t  devait  bientôt  être  violée  par  les  deux  par- 

Les    officiers    s'impatientaient    fort  de  leur 

Ction,  et  Gisors  en    particulier   laisse    percer 

fis  tontes  ses  lettres  un  désir  de  retour  bien 

(  vif  que  six  mois  auparavant.    ■  Embrassez, 

Tous  prie,  pour  moi  ma  femme  qui  m'a  écrit 

}  lettre  délicieuse  que  vous  liriez  avec  atton- 

weraent.  Plût  à  Dieu  qu'une  bataille  pût  finir 

mlôt  tout  ceci  et  me  donner   la  liberté  d'aller 

Boindre  ceux  que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  » 
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Gisors,  après  avoir  espéi-é  un  congé  de  deux 
mois,  craignit  de  voir  cel  espoir  s'évanouir,  car 
le  maréchal  dt  Richelieu  ne  voulait  pas  promettre 
(l'avance  des  congés  aux  colonels  cl  aulres  offi- 
ciers; il  sVtait  montré  cependant  parfaiteoient 
courtois  envers  le  fils  de  son  ennemi,  et  mfime, 
déi^treux  de  lui  être  agréable,  il  lui  désigna 
comme  quartier  d'hiver  Osnabruck  qui  passait 
pour  excellent.  Gisors  y  installa  de  son  mieux  le 
régiment  de  Champagne,  mais  ce  séjour  ne  lui 
plaisait  guère,  surtout  s"il  devait  se  prolonger. 

Faisant  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  le 
comte  se  mit  en  devoir  da  divertir  un  peu  les 
habitants  d'Osnabrûck,  et  il  écrit  à  son  père  et 
à  sa  femme  le  détail  de  ses   fêtes. 

"  Dr]>nis  (li\  ans,  dit-il,  on  n'avait  dansé  à 
Usnaliriick,  on  n\  connaissait  pour  tout  plaisir 
que  déjouer  constamment  au  quadi-ille,  au  |>iquet 
ou  à  li'Ovctte.  depuis  cinq  jusqu'à  huit  heures  du 
soir.  Les  preniieis  jours  de  mon  arrivée,  à  peine 
les  demoiselles  osaient-elles  hasarder  un  mol  de 
l'rani;;iis,  j'ai  parlé  allemand,  toutes  parlent 
français;  à  l'heure  qu'il  est.  Connaissant  la  répu- 
iriiaiiL'e  (les  mères  pour  la  danse  et  la  timidité 
dos  tilles  dont  aucune  n'a  appris  à  danser, 
d'al)ord  j'ai  donné  des  .sérénades;  sous  prétexte 
qno  nos  jnusiciens  avaient  froid  dans  la  rue,  je 
les  ai  fuit  monter  ilans  l'escalier,  de  l'escalier  à 
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bre  il  y  a  bien  prte;  quand  les  violous 

EHit  été  une  fois  entrés,  je  n'ai  plus  rien  nuinagé. 

Les  mères,  que  j*ai    eu    grand    soin    de    fôler, 

^aprês  avoir  danst^  de  graves  menuels,  ont.  permis 

^Ks    contredanses.  D'abord  nos  demoiselles  ont 

^HbitilltJ  de  fort  mauvaise  grâce,  n'osant  lever  les 

^^^ux;    insensiblement    cela    s'est    échauffé;     le 

plaisir  est  un  bon  maître,  avant  neuf  heures  du 

soir,  toutes    dansaient  à  ravir  et  comme ni;aicnt 

à  regarder  leurs  ravaliers.  Deux  bals  impromptus 

ainsi  donnés,  joints  à  toutes  les   altenlions   que 

je  n'ai  cessé  d'avoir  pour   toutes    les  personnes 

qualifiées    de    la  ville  que    j'ai    dispensées    de 

logement,  m'ont  tellement  captivé   leur  amitié, 

que  demain  toutes  les  dames   viendront  danser 

chez  moi,    dont  la   plupart  sont  femmes,   filles 

et  sœurs  de  généraux  ou   colonels    hanovriens. 

II    y  a   aussi   quelques   Prussiennes,    qui   sans 

vanité  me  trouvent  fort  aimable,    parce   que  je 

De  cesse  de  leur  parler  de  mon  voyage  eu  Prusse. 

Par  ta  raison  qu'avant  nous,  Alsace  s'était  logé 

d'autorité  chez  le  clerf;é,  on  imaginait  qu'il  n'y 

^^fcait  pas  d'exemptions  pour  les  prolestants,  de 

^Hppart  d'un    ri^imcnt  catholique  romain;  j'ai 

^^H  grand  soin  de  dissiper  le  préjugé  et  de  tenir 

des  propos  propres  û  détruire    toutes   les   fables 

qu'on    répand    en    Allemagne    sur    l'esprit   de 

m,    que   nous    n'avons    garde    d'y    porter 

!  qu'il  en  reste  si  peu  en  France.  Ce  n'est 
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pas  la  manière  dont  je  te  leur  dis,  mais  je  ci-Ob 
qu'ils  sonl  ici  bien  désabusés.  »... 

Le  comte  de  Gisors  voyait  clairement,  d'après 
les  lettres  de  son  père,  que  Richelieu  était  Ibrte- 
raent  battu  en  brèche  à  Versailles  ;  il  ne  peut 
s'emjjêcher,  avec  sa  loyauté  ordinaire  de  prendre 
sa  défense  : 

«  Osnabi-Uck,  dÉcemlire. 

■  Personne  assurément,  n'aime  moins  que  moi 
M.  de  Riclielieu,  mais  il  faut  être  juste,  le  mal 
vient  de  plus  haut;  et  quand  il  perce  de  toutes 
parts  que  la  cour  n'a  nulle  conûance  dans  son 
général,  que  M.  Duvernej'  de  son  cabinet  Je 
Paris  prétend  mieux  connaître  la  situation  d'une 
place  que  ks  plus  habiles  olliciers  généraux  qui 
sont  sur  les  lieux,  que  le  ministre  de  la  guerre 
maltraite  comme  il  le  fait  les  chefs  de  corps, 
fait  valoir  avec  emphase  de  petites  (grâces,  dans 
un  temiis  où  la  misère  éteignant  l'honneur  ne 
laisse  de  valeur  que  l'argent,  et  ne  répond  pas 
aux  lellrcs  qu'un  lui  écrit,  que  les  courtisans 
qui  composent  la  plus  grande  partie  de  l'année 
y  portent  les  intrigues  de  cour,  croyez-vous  qu'il 
soit  aisé  à    un    général  d'inspirer  une  certaine 

1.  I'iirii-l)iivcriiey,  iiitciiil.int  iiiiliiaire,  directeur  des  vivres  ei 
fonsfiller  il'Élal,  [St.tai\  ami  Uu  uiaJamc  Uc  l'omiiadour. 
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isidéralion  pour  lui,  de  faire  servir  avec  goùl 
(le  meltre  l'cnsenible  nt^'cessuirc  dans  une 
mée?  Aussi,  blâmant  peut-être  M.  le  inaréclial 
sur  certaine  points,  je  le  plains  avec  équittî  sur 
beaucoup  d'autres.  Je  trouve  lorl  simple  qu'il 
aoit  humilié,  mécontent  de  l'arrivée  de  M.  de 
'.'  qui  passe  dans  l'armée  pour  venir  être 
}  censeur  de  su  conduite,  et  je  lui  sais  bien 
ion  gré  de  ne  pas  me  montrer  plu9  d'humeur 
D'il  ne  m'en  montre  dans  un  moment  où  j'aî 
!  de  croire  qu'il  vous  attribue  en  partie  les 
dégoftts  qu'il  éprouve.   » 


Cette  lettre  si  loyale  et  si  courageuse,  adressée 
l'ennemi  personnel  de  Hichelieu,  donne  une 
lute  idée  du  caractère  généreux  du  jeune  comte. 
U  ne  se  trompait  pas  en  supposant  Richelieu  de 
fort  mauvaise  humeur;  les  lettres  qu'écrit  ce  der- 
nier à  la  même  époque  en    font  foi  et  ne  res- 
iblenl  guère  à  celles  de  Gisors.  «  Ce  misérable 
idial  de  Belle-Isie,  écrit-il  à  l'âris-Duverney, 
'que  vous  avez  par  faiblesse  empêché  d'être  pendu, 
me  désole  au  milieu  de  ce  conseil  du  roi  où  l'un 
ae  s'entend  point  et  où  je  n'essuie  que  tracasse- 
J'aimcrais    mieux  labourer    la    terre    que 
'éprouver  tout  ce  qui  m'arrivcl  » 
11  est  certain  que  la  manie  de  tout  diriger  de 
r  èlre  le  braa  droit  et  lo 
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Delle-Isle,  son  insistance  sur  los  détails,  son 
prit  autoritaire  étaient  insupportables  pouf*n 
généraux  en  chef.  Sou  expérience  militaire  et 
ses  talents  étaient  incontestables,  mais,  n'étanl 
pas  sur  les  lieux,  la  connaissance  du  pavs  el  des 
véritables  ressources  du  pays  lui  faisaient  défaut 
et  il  se  trompait  souvent.  Les  trois  généraux  en 
chef  qui  se  succédèrent  s'en  plaignirent  tous 
amèrement.  Au  mois  de  janvier,  le  maréchal  de 
Richelieu  sollicita  la  faveur  de  venir  passer 
quelques  jouiï  à  la  cour  pour  expliquer  sa  con- 
duite, et,  au  même  moment,  une  lettre  de  M.  de 
Paulmy,  ministre  de  la  guerre,  lui  apprenait  son 
congé  et  la  nomination  du  comte  de  Clermont, 
petit-flls  du  grand  Condé,  pour  le  remplacer.  Le 
lendemain  du  jour  où  il  rei.ut  cette  nouvelle, 
Richelieu  signait  le  passeport  du  comti?  de  Gi- 
sors.  Cet  acte  de  courtoisie  vis-à-vis  du  Ois  de 
son  ennemi  n'était  peut-être  pas  tout  à  fait  dé- 
sintéressé; le  duc  savait  que  Gisors,  en  iiiuintcs 
circonstances,  avait  pris  très  haut  son  parti  et  il 
voyait  sans  déplaisir  son  retour  lï  Versailles, 
alors  que  les  intrigues  de  cour  se  déchaînaient 
contre  la  campagne  qui  s'achevait. 

Quel  que  fût  le  mobile  de  cet  acte,  le  comte 
ne  s'amusa  pas  :'i  le  chercher  et  il  partit  sans 
perdre  une  minute. 

La  joie  de  toute  la  famille  fut  extrême,  en  le 
revoyant.  Huchette  se  montrait  la  plus  démons- 
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BTe  et,  pour  cette  fois,  il  fut  clair  à  tous  les 
yeux  qu'elle  était  largemenL  payée  de  retour. 
Quant  au  maréchal,  son  aiïecUon  pour  son  fils 
revêtit  un  caractère  tout  nouveau;  nous  avons  vu 
au  début  à  quel  point  il  le  traitait  encore  en 
écolier;  peu  à  peu,  les  lettres  remarquables  du 
jeune  officier,  la  netteté  de  ses  vues,  la  justesse 
de  ses  réllexions,  son  sentiment  du  devoir  frap- 
pèrent vivement  M.  de  Belle-Isle.  A  chaque 
séjour  que  son  fils  faisait  près  de  lui,  il  obser- 
vait a%'ec  joie  le  rapide  développement  de  ses 
facultés,  et  s'habitua  A  le  consulter  et  pendant  la 
pério*le  où  nous  sommes,  nous  le  verrons  lui 
Bouraellre  les  questions  les  plus  graves  el  le 
lâter  en  toute  circonstance  plutôt  en  ami  qu'en 


îors  éprouvait  pour  son  père  une  tendresse 

me  admiration  passionnées,  mais  il  conservait 

i  lui  la  réserve  et  le  respect  auxquels  il  avait 

\  habitué  dès  l'enfance  el  ne  s'abandonnait  pas 

à  sa  nature  aimanle  et  communicative,  comme  il 

le  faisait  avec  sa  jeune  femme  et  même  avec  son 

^Hb-père. 

^^Vintelligence  de  madame  de  Gisors  avait  pris 

^ff"  grand  développement;  elle  s'occupait  avec  un 

intérêt  croissant  do  toutes  les  questions  qui  tou- 

dtaieat  son  mari.  Douée  d'une  facilité  de  rédac- 

prodigieuse,  qu'elle  tenait  de  son  père,  elle 

bit  souvent  le  comte  et  expédiait  en  un  clin 


r 
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d'œîl  quelques-uns  des  nombreux  mOmoires 
qu'il  devait  préparer  pour  le  maréchal. 

Gisors  ne  dérobait  pas  à  sa  femme  une  minute 
du  temps  qui  lui  restait  après  les  travaux  acca- 
blants dont  le  cbai^eait  son  père;  ii  occupait  avec 
elle  l'entresol  du  chAteau  de  Versailles,  que  leur 
avait  octroyé  le  roi,  et  quelque  petit  et  incom- 
mode qu'il  fût,  ils  le  préféraient  aux  magnîS- 
cences  de  l'bûtel  de  Belle-Isle  ou  de  l'hôtel  de 
Nivernais,  car  il  leur  permettait  de  se  voir  dès 
que  le  comte  avait  un  instant  de  liberté.  En  sor- 
tant du  cabinet  du  maréchal  où  il  venait  de  s'ab- 
sorber dans  la  rude  tâche  de  la  réorganisation 
de  l'armée,  signalant  les  défauts,  les  erreurs  et 
les  vicissitudes  des  campagnes  précédentes,  il 
s'élançait  joyeux  dans  le  petit  entresol,  ne  son- 
geant qu'au  plaisir  de  revoir  lluchette  qui  l'at- 
tendait gaie  et  vive  comme  un  oiseau,  pour  lui 
prodiguer  sans  compter  les  caresses  et  les  espiè- 
gleries. Puis  on  courait  dîner  ou  souper  à  Paris 
chez  les  Nivernais  définitivement  installés  dans 
leur  bel  hôtel  de  la  rue  de  Tournon. 

Tous  les  amis  de  Gisors  étaient  les  bienvenus 
chez  son  beau-père,  où  se  réunissait  l'élite  de  la 
bonne  compagnie.  Le  duc  aimait  par-dessus  toal 
à  recevoir;  cependant,  depuis  la  mort  du  petit 
comte  de  Nevcrs,  les  grandes  fêtes  étaient  pres- 
crites de  l'hôlel  de  Nivernais.  La  comédie  de 
salon  et  la  musique  faisaient  les  frais  des  réunions 
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habiluelles.  Le  Jeune  comte  partageait  le  goût  de 
son  lieau-père  pour  le  tiléiltre  de  société;  il  no 
reculait  devant  aucune  difficulté  et,  malgré  ses 
inDombrables  occupations,  il  trouva  moyen  de 
!r  pendant  ses  courts  séjours  la  Afàtromanie, 
Piron.  tes  Fausses  Confidences,  de  Marivaux, 
et  le  Philosophe  maiié ,  de  Destouches ,  sans 
compter  les  iwlits  proverbes,  divertissements  et 
impromptus  arrangés  par  le  duc  et  dans  les- 
quels toute  la  famille  jouait,  sauf  la  duchesse  et 
y  compris  Mancinetta  devenue,  depuis  le  mariage 
de  sa  sœur,  mademoiselle  de  Nevers.  Le  vieux 
Duc,  malgré  sa  goutte,  prenait  un  plaisir  extrême 
!%  ces  petits  spectacles  improvisés  et  ne  manquait 
guère  d'apporter  son  couplet,  qui  n'était  pas  le 
moins  spirituel.  Le  Qdùle  ConHans  était  toujours 
de  la  partie. 

Le  congé  du  jeune  colonel  se  prolongea  jus- 
qu'au 16  mars,  puis  il  fallut  do  nouveau  songer 
au  départ.  Bien  des  larmes  furent  versées,  mais 
le  maréchal  laissa  entrevoir  à  son  fils,  ainsi  qu'à 
Huchette,  que,  désirant  continuer  l'importante 
besf^ne  commencée,  il  comptait  rapjwler  Gisors 
dans  pi'U  de  tem[)8;  cette  conQdence  adoucit  un 
peu  le  chagrin  de  la  petite  comtesse.  En  arrivant 
&  l'armée,  le  jeune  officier  dut  reconnaître  que, 
malgré  les  sérieux  efforts  faits  par  le  comte  de 
Clermont,qui  remplaçait  Richelieu,  il  se  commet- 
tait encore  à  l'armée  des  excès  de  pillage  affreux. 
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a  Je  ne  veux  pas  être  votre  espion  pour  des 
faits  particuliers,  écrit  Gisors  à  son  père,  mais 
seulement  vous  faire  connaître  le  (l(5sordre  géné- 
ral. Dans  tous  les  villages  où  nous  avons  passé, 
nous  avons  trouvé  les  subsistances  gaspillées  et 
enlevées  par  les  régimenis  qui  nous  ont  précédés; 
tous  les  chevaux  pris  sans  ordre,  etc.  »  Aussi  le 
jeune  officier  prêche-t-il  d'exemple  par  la  modeslie 
de  son  train  :  h  II  n'^  a  pas  assurément  de  lieu- 
tenant d'infanterie  actuellement  plus  mal  que 
moi;  je  n'ai  qu'un  haliit,  quatre  chemises  et  point 
de  lit,  pas  de  cheval  et  mon  seul  valet  de 
chambre.  »  11  est  certain  que  le  fils  du  ministre 
de  la  guerre  (car  Belle-Isie  venait  d'èlre  nommé 
&  ce  poste  iraportani),  équipé  de  celte  façon,  était 
un  enseignement  pratique  pour  les  autres  offi- 
ciers. 

Ce  dénuement,  dans  un  si  rude  climat,  ne  lui 
réussit  guère  au  point  de  vue  de  la  santé.  Sa 
marche  jusqu'à  Wesel  où  s'établissait  le  quartier 
général  fut  si  pénible,  qu'il  prit  froid  et  dut 
s'aliler  en  arrivant.  •  Le  harassement  est  inev 
primable,  écrit-il  au  maréchal,  les  visages  de  la 
grande  armée  font  peur.  «  Quant  à  son  refroidis- 
sement, il  tourne  la  chose  en  plaisanterie  et  ras- 
sure sa  femme  et  son  père;  ses  amis  Beisunce  et 
Conllans  ne  le  quittent  pas  et  le  dorlotent,  il  t)oh 
de  la  tisane  toute  la  journée.  Cette  indisposition 
ne  fut  pas  de  longue  durée  et  le  comte  arriva  le 
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kvril  à  Crefeld,  canlunnement  qui  lui  était 
signé  par  le  général  en  chef.  «  Nous  sommes 
arrivés  à  midi  à  Crefeld,  qui  est  la  ville  la  plus 
délicieusement  bâtie  que  j'aie  encore  vue...  La 
maison  que  j'occupe,  bàtic  par  le  plus  riche  né- 
gociant du  pays,  est  un  palais  enchanté  dont  les 
tableaux,  les  marbres  et  les  meubles  surprennent 
fort  mes  yeux,  accoutumés  depuis  trois  semaines 
aux  horribles  chaumières  de  Weslphalie.  Je  suis 
](^é  aussi  bien  qu'à  Paris,  mais  comme  ce  que 
je  chéris  à  Paris  n'est  pas  à  Crcfeld,  quatre 
heures  après  mon  arrivée  j'ai  éprouvé  une  joie 
bien  vive  en  recevant  un  passepori  accompagné 
(l'une  lettre  du  secrétaire  de  M^f  le  comte  de 
Clermont.  Il  faut  toute  ma  raison  pour  m'empè- 
cher  d'en  profiler  sur  l'heure,  tant  je  suis  impa- 
tient de  vous  rejoindre  ;  mais  peut-être  m'auriez- 
vous  blâmé  de  revenir  si  vite  acLuellenienl  que 
vous  êtes  ministre  de  la  guerre'." 

Le  maréchal  approuva  fort  la  réserve  de  son 
fils  en  celle  circonslance  et  il  écrivit  de  sa  main 
à  M.  de  Clermont  pour  le  prier  de  donner  à  M.  de 
Gisors  une  mission  particulière  à  Paris,  de  manière 
que  son  départ   «  ne  fit  pas  planche  pour  per- 

I.  Le  16  février,  le  maréchal  de  Iklle-Isle  avait  pria  la  cltrccIÎOD 
du  miiiistère  àt  la  guerre  apréa  la  démisaioQ  du  marquis  de  I>8uliny, 
(pu  fut  le  dernier  liouinic  de  robe  qui  ait  iccupè  ce  dépanement. 
Le  roi  écrivit  de  <a  prupre  main  au  cQinle  de  Clcnncint  pour  lui 
r  qu'il  avait  chiirgè  le  niaréchtl  de  tout  le  détail  de  la 
;  U.  deCrËrnille  devait  revenir  de  l'antiéc  pour  le  seconder. 
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sonne  ».  Cela  s'exécuta  aussil6t  et,  sans  (jerdre 
une  minule,  Gisors  partit  le  8  avril. 

La  petite  comtesse,  prévenue  à  temps  par  son 
mari,  fit  alteter  une  chaise  de  poste  el,  sans  en 
rien  dire,  courut  au-devant  de  lui  jusqu'à  six  lieues 
de  Paris;  il  l'aperçut  de  loin  et,  sautant  hors 
de  sa  chaise,  il  s'élança  dans  celle  de  sa  femme, 
voyageant  ainsi  comme  deux  amoureux. 

Le  maréchal,  en  voyant  son  Qis,  s'inquiéta  fort 
de  sa  pâleur  et  de  sa  maigreur.  Les  trois  se- 
maines qui  venaient  de  s'écouler  avaient  été  fort 
dures  ;  madame  de  Kelle-Isle  étant  morte  poitri- 
naire, ce  souvenir  troublait  douloureusement  son 
mari.  On  accabla  le  jeune  officier  de  soins  et  de 
tendresse,  et  la  pauvre  Huchetle  eût  voulu  arrêter 
les  jours  qui  s'envolaient  Irop  rapidement  à  son 
gré.  Gisors  fut  chargé  par  son  père  d'une  grande 
partie  de  sa  correspondance;  elle  est  fort  intéres- 
sante à  lire  comme  témoignage  de  la  maturité 
d'esprit  d'un  homme  de  cet  âge,  mais  elle  ne 
rentre  [«s  dans  notre  cadre  '. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  M.  de  Gisors 
reçut  du  roi  une  grâce  signalée,  Le  pelil  comte 
de  Provence  (Louis  XVIIl),  âgé  de  deux  ans  et 
demi,  avait  été  nommé  par  son  grand'père  com- 
mandant des  carabiniers  royaux.  Il  devait  s'écou- 
ler un  long   temps  avant  que  l'enfant  exerçât 

i.  Voir,  pour  celte  correspotidaacc,  les  papiers  de  Belle-IdcM 
Archives  de  la  guerre,  n"  3t3l)  à  3477. 


UN    PETIT-NEVE 


DE    MAZARIN. 


ces  fonctions  prémalurées.  Louis  XV  désigna  pour 
lieutenant  mestrede  camp  des  carabiniers  le  comte 
de  Gisors,  avec  tous  les  droits  et  préroyaljves 
attachés  au  commandement  du  plus  beau  corps 
de  l'armée.  Cette  nomination  combla  de  joie  le 
maréchal  et  la  petite  comtesse,  non  seulement 
à  cause  de  l'honneur  qui  en  rejaillissait  sur  le 
jeune  oITicier,  mais  aussi  parce  qu'elle  le  mettait 
à  l'abri  d'une  partie  des  dangers  auxquels  expo- 
sait le  service  de  l'infanterie.  Deux  jours  après 
ga  nomination  ofTicielle,  c'est-à-dire  au  bout  de 
cinq  semaines,  il  fallut  s'arracher  aux  douceurs 
de  Paris. 

Le  nouveau  commandant  avait  hâte  de  voir  ses 
carabiniers,  et  la  perspective  d'une  campagne  dé- 
mive  adoucissait  pour  lui  les  rt-grets  du  départ. 
Pour  la  comtesse,  l'amertume  de  la  séparation 
restait  tout  entière  ;  passionnément  éprise  de  ce 
mari  charmant  dont  elle  avait  enfm  conquis  la  ten- 
dresse, elle  ne  put  le  voir  s'éloigner  de  nouveau 
sans  un  déchirement  de  cœur  impossible  à  cacher. 
Au  dernier  moment  ses  sanglots  éclalèrent  avec 
tant  de  force  que  le  comte,  très  ému  lui-même, 
ne  put  parvenir  à  les  calmer  par  ses  caresses. 
Alors,  l'enlaçant  tendrement  dans  ses  bras,  il  la 
conduisit  doucement  jusqu'au  salon  voisin  où  se 
trouvait  la  duchesse  de  Nivernais.  Il  remit  la 
!  femme  désolét^  à  sa  mère  et  partit  rapîde- 
pour  dissimuler  l'émotion  qui  le  gagnait. 


Bataille  de  Crefeld.  —  Mort  du  comte  de  Gisors.  —  Ses 
funéfailles.  —  Départ  inutile  de  la  comtesse  de  Gisors; 
son  désespoir.  —  Douleur  de  la  comtesse  d'ilgmout.  ^H 


M.  de  Gisors  arriva  à  l'armée  au  momenl  où 
la  campagne  allait  s'engager  d'une  l'açon  déci- 
sive. Dès  le  26  mai,  les  Hanovriens  se  mirent 
en  mouvement,  et  la  défense  pitoyable  qui  leur 
fut  opposée  par  MM.  de  Randan  et  de  Villemur, 
le  2  juin,  n'empècba  pas  le  prince  Ferdinand 
de  Brunswick  '  de  faire  passer  quatorze  mille 
hommes  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 

Ces  nouvelles  firent  la  plus  triste   impn 
à  Versailles,  et  le  comie  de  Clermont  chei 


resaia^^H 


1.  FerdinBDil,  ûuk  de  BrunswJL'k,  (tlj  du  duc  Ferdinand- Albert, 
ne  le  II  janvier  1721.  Vcra  la  Qd  de  1157,  il  prit  le  connmaode- 
mcnl  de  l'ariiiûe  de  Wesljihalic  ;  i  h  pait  il  se  brouilla  a 
déric  II  el  mounil  la  3  juillet  1792. 
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l'effacer  en  annonçant  qu'il  allait  surprendre  le 
prince  Ferdinand  en  passant  le  Rhin  à  Wesel. 
Vingl-c|ualre  heures  après,  changement  de  plan, 
le  prince  se  relirait  à  plus  de  douze  heui-es  en 
arrière  de  Wesel.  Si  ces  marches  en  arrière  et 
ces  changements  perpétuels  exaspéraient  le  con- 
seil du  roi,  ils  ne  faisaient  pas  un  effet  moins 
déplorable  à  l'armée  et  Gisors  désespéré  écrivait 
à  son  père  : 

tl  •  Tout  le  monde  riait  aujourd'hui  de  ce  que 
le  prince  avait  déj.^  annoncé  son  départ  pour 
"Willich,  tandis  que  MM.  de  Conlades  et  de  Mor- 
taigne  avaient  décidé  qu'il  demeurerait  à  Wis- 
cblen.  Le  désordre  est  plus  grand  que  jamais, 
chacun  fourrage  à  son  gré.  Il  n'y  a  que  la  ma- 
raude, que  chaque  corps  empêche  par  esprit  de 
sagesse  personnel.  Affligé,  pénétré  de  tout  ce 
que  je  vois  d'humiliant  pour  la  nalion,  ennemi 
des  tracasseries,  plein  de  respect  pour  M.  le 
comte  de  Clermont,  je  me  liens  à  mes  carabi- 
niers, ou  je  me  promène  à  l'eiitour  du  camp  et 
près  le  quartier  général. 

»  C'est  à  regret  que  je  vous  dis  ces  tristes  vé- 
rités, mais  il  est  impossible  que  le  roi  ait  une 
armée  au  mois  d'octobre,  si  les  choses  demeurent 
sur  le  pied  où  elles  sont  aujourd'hui.  » 

Cette  lettre  est  datée  du  "ii  juin,  et  dans   la 
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nuit  Hu  i.^  au  23,  quinze  mille  hommes  de 
l'armée  ennemie,  sous  les  ordres  du  prince  Fer- 
dinand s'avancèrent  à  la  gauche  de  Crefeld  et 
attaquèrent  les  Français  aux  avant-postes.  Le 
comte  de  Ciennont  ne  voulut  voir  dans  les  enga- 
gements de  œlte  matinée  que  de  simples  escar- 
mouches, mais  vers  midi  le  mouvement  offensif 
se  dessina. 

Le  général  en  chef  était  à  table  lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  le  mouvement  des  ennemis; 
la  gauche  de  l'armée  française  fut  attaquée  par- 
derrière  et  par  le  flanc.  Par  malheur,  il  y  avait 
pju  de  communications  entre  la  gauche  et  le 
centre  el  entre  le  centre  el  la  droite.  M.  de  Cler- 
mont  avait  dit  la  veille  qu'il  en  ferait  exéculer 
dans  deux  jours-  L'armée  française  était  tournée 
si  on  ne  barrait  le  chemin  ;  on  appela  alors  la 
réserve  de  gauche,  dans  laquelle  figuraient  au 
premier  rang  les  carabiniers;  elle  se  plaga  de 
manière  à  arrêter  l'ennemi.  Alors,  se  massant  dans 
les  bois,  l'artillerie  ennemie,  adroitement  mas- 
quée, ouvrit  un  feu  nourri,  il  fallait  la  débus- 
quer. M.  de  Saint-Germain  s'en  chargea  et,  pour 
le  soutenir,  on  fit  appeler  les  réserves  de  droite 
et  du  centre;  en  attendant,  les  régiments  com- 
mandés par  M.  de  Saint-Germain  firent  une 
trouée  dans  le  bois  mais  ne  purent  s'y  maintenir, 
car  le  prince  Ferdinand  regagnait  le  terrain  perdu 
par  l'arrivée  incessante  de  troupes  fraîches,  tandis 
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que  les  malheut-ciises  réserves  appelées  n'arri- 
vaient pas.  L'infanterie  refoulte  dans  la  plaine 
et  décimée  revenait  vainement  à  la  charge  ;  elle 
se  batlil  héroïquement  pendant  trois  heures  avec 
une  fermeté  admirable  mais  sans  résultat.  Enlin 
M.  de  Clermont  fit  donnnr  l'ordre  à  la  réserve  de 
cavalnie  de  gauclie  de  chaîner  l'ennemi. 

Depuis  le  conimeticement  de  la  bataille  tes  ca- 
rabiniers attendaient  avec  impatience  le  moment 
de  prendre  lïart  A  l'action.  Immobiles  à  la  place 
qui  leur  avait  été  assignée,  ils  avaient  cruelle- 
ment souffert  tia  feu  des  Hanovriens. 

Exposés  à  toute  l'artillerie  des  ennemis  qui 
battait  leurs  escadrons  en  brèche;  ils  soutinrent 
cela  avec  une  constance  et  une  fermeté  sans 
exemple  ;  quatre  cents  chevaux  tués  sur  place,  et 
des  hommes  en  proportion,   donnent  la  mesure 

leur  périlleuse  situation. 
Aussi  donn6renl-ils  avec  un  admirable  entrain; 
'Cn  rcœvant  l'ordre  de  diarger,  leur  élan  fut  ma- 
gnifique. Animés  par  la  fougue  et  l'ardeur  intré- 
pide de  leur  jeune  colonel,  s'élani.-ant  au  travers 
de  l'infanterie  hanovrienne,  la  culbutant,  perçant 
deux  lignes,  puis  revenant  sur  leurs  pas,  les  pre- 
nant à  revers,  et  les  renversant  de  nouveau,  ils 
laienl  recommencer  une  seconde  charge,  quand 

coup  de  feu,  tiré  presque  à  bout  portant  par 
soldat  hanovrien,  atteignit    Gisors  au  flanc 

rcbe;  dans  le  feu  de  la  métée  il  ne  s'aperçut 


pas  au  premier  instant  de  la  gravité  de  sa  bles- 
sure, mais,  au  bout  de  quelques  minutes,  pris 
d'éblouissement  et  de  vertige,  il  tomba  évanoui 
de  son  cheval. 

On  l'emporta  à  grand'peîne  jusqu'au  quartier 
général  au  milieu  de  l'effroyable  miîlée  et  du 
péril  imminent  des  Français  enveloppés  de  toute 
part.  Il  fuL  aussitôt  entouré  par  les  principaux 
chirui^iens  de  l'armée,  empressés  à  lui  donner 
des  soins,  ils  voulurent  le  saigner  et  sonder  sa 
blessure,  mais,  avant  de  les  laisser  agir,  le  comte 
demanda  à  écrire  et  traça  ces  quelques  lignes: 

c<  Mon  très  cber  père,  je  vous  écris  avaut  de 
me  Tiiire  saigner;  je  vous  prie  de  ne  pas  être  in- 
quiet de  ma  blessure.  Je  ne  l'ai  reçue  du  moins 
qu'après  avoir  percé  avec  les  carabiniers  l'infan- 
terie hanovrienne.  Faites  passer  cette  lettre  à  ma 
femme  ;  je  vous  aime  et  vous  respecte  de  tout 
mon  c<£ur.  > 

Ce  billet  contenait  la  lettre  destinée  à  la 
comtesse;  après  avoir  écrit,  Gisors  se  livra  aux 
chirurgiens. 

Pendant  ce  temps  la  balaille  était  perdue;  la 
plus  grande  responsabilité  de  cette  triste  journée 
incombait  au  comte  de  Morlaigne,  protégé  de 
Belle-Isle.  11  donna  pendant  la  bataille  les  plus 
pernicieux  conseils  au  comte  de  Clermonl,  entre 
autres  celui  de  faire  battre  retraite  au  moment  où 
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toates  les  réserves  ayant  rejoint,  les  troupes  étaient 
prêtes  à  recommencer  le  combat.  Au  lieu  de 
cela  l'armée  se  relira  la  rage  au  cœur  et  aban- 
donnant le  terrain  à  l'ennemi;  l'état-major  s'éta- 
blit à  Neuss. 

Aussitôt  après  que  Gisors  eut  écrit  sa  lettre,  les 
chirurgiens  le  saignèrent  et,  au  bout  d'une  heure, 
sondèrent  la  plaie  pour  essayer  de  trouver  la 
balle.  La  plaie  était  profonde;  la  balle  avait  pé- 
nétré au  défaut  de  la  cuirasse,  était  entrée  dans 
le  ventre  et  ils  ne  la  retrouvèrent  pas.  Une  vio- 
lente fièvre  s'empara  du  blessé,  il  demandait  sans 
s  des  nouvelles  de  la  bataille,  puis  se  croyait 
b  Paris  et  appelait  sa  femme  et  son  père  ;  enfin 
i  fièvre  tomba  et  on  en  profita  pour  le  trans- 
lorter  à  Neuss,   où  était  le  quartier   général, 

Le  soir  même  de  la  bataille,  k  minuit,  le 
comte  de  Clermont  écrivait  au  maréchal  de  Belle- 
Isle  jKïur  lui  apprendre  à  la  fois  la  perte  de  la 
et  la  blessure  de  son  fils. 


Neuss,  23  juin. 

Les  carabiniers  ont  fait  des  merveilles, 

lais  je  vous  dirai  avec  douleur  que  M.  le  comte 

>  Gisors  a  été  blessé  d'un  coup  de  fusil  ;  j'es- 

B  que  cela  n'aura  pas  de  mauvaises  suites...  » 

Wis  le  lendemain  matin,  il  envoyait  au  duc 
[  Nivernais  une  lettre  beaucoup  plus  explicite. 


TIN  PBTtT-nereu  or.  MAZAiitif. 


M.  de  ClermoTil  au  duc  de  Nivernais. 


•  A  NeuBs,  le  2t  juin  J 

B  Vous  saurez,  monsieur,  par  M.  le  maréchal 
de  Belle-Isle.  que  cclfe  fois-ci  le  sort  n"a  pas  été 
en  noire  faveur.  C'est  avec  bien  de  la  douleur 
que  je  suis  obli{;é  de  vous  parler  plus  franc  qu'à 
M.  le  mai-échal  de  Belle-Isle  sur  !e  comple  de 
M.  de  Gisoi-s.  11  s'est  conduit  très  courageuse- 
ment à  la  tôle  des  carabiniers,  mais  il  a  reçu 
un  coup  de  fusil  qui  lui  cassa  l'os  des  iles  et 
dont  la  balte  va  se  perdre  dans  le  ventre,  sans 
qu'où  ail  pu  jusqu'à  présent  la  trouver.  On  fera 
ce  soir  de  nouvelles  perquisitions.  SilAt  que  je 
l'ai  su  blessé,  j'y  ai  envoyé  du  Fouard  et  Bros- 
selard,  chirurgiens  à  moi,  et  Brosselard  l'a  conduit 
ici,  Vous  jugez  bien  que  j'en  fais  prendre  tous 
les  soins  imaginables.  Andouillel  ne  le  quille 
point,  du  Fouard  y  va  continuellement.  La 
sure  est  jugée  toute  des  plus  graves...  » 


'm 


Plusieurs  lettres  adressées  à  M.  de  Crémrlle 
accompagnaient  celle  du  comte  de  Clermont,  et 
lui  annonçaient  la  funeste  nouvelle.  Ce  fuL  lut  qui 
remit  au  maréchal  la  lettre  de  son  lils,  et  à 
M,  de  Nivernais  celle  du  comte  de  Clermonl, 
ainsi  que  les  quelques  lignes  destinées  à  la  com- 
tesse de  Gisors. 
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Le  maréchal  reçut  cette  terrible  nouvelle  avec 
une  fermeté  stoîque,  mais  il  ne  se  trompa  point 
sur  la  gravité  de  la  blessure,  et  il  eut  le  courage 
de  l'écrire  lui-même  au  comte  de  Glermont. 

c  J^allais  faire  partir  un  courrier  hier,  monsei- 
gneur, lorsque  je  reçus  votre  lettre  du  23  qui 
m'a  comblé  de  douleur  à  tous  égards;  je  ne 
dissimulerai  pas  toute  celle  que  je  ressens  de 
la  blessure  dangereuse  qu'a  reçue  mon  fils  ;  c'est 
un  adoucissement  qu'il  ait  mérité  votre  appro- 
bation. Mais  après  avoir  rendu  le  tribut  que  la 
nature  exige  et  arrache,  je  suis  peiné  au  delà  de 
toute  expression  de  la  fatale  nouvelle  que  Votre 
Altesse  Sérénissime  m'apprend...  Le  roi,  bien 
affligé,  comme  vous  pouvez  le  juger,  compte  que 
Votre  Altesse  Sérénissime  tiendra  ferme  à  Neuss. 
Je  voudrais  même  reconnaître  en  avant  de  mon 
camp  une  espèce  de  champ  de  bataille  et  j'en 
sortirais  pour  y  aller  combattre  l'ennemi  quand 
il  serait  à  portée...  » 

Pendant  ce  temps-là  M.  de  Nivernais,  boule- 
versé à  la  lecture  de  la  lettre  du  comte  de  Gler- 
mont, devait  remplir  la  fatale  mission  de  remettre 
à  sa  fille  le  billet  que  lui  écrivait  son  mari.  La 
jeune  femme  habitait  chez  ses  parents  pendant 
l'absence  du  comte  ;  le  duc  et  la  duchesse  entrè- 
rent ensemble  dans   son  appartement  et  com- 
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mencèrent  par  lui  annoncer  la  perte  de  la  ba- 
taille qui  lui  causa  déjà  une  vive  émotion. <  Mais 
comment  ce  courrier  ne  m'apporle-t-il  pas  de 
lettre?  dit-ellt!.  —  En  voici  uae  qui  vient  d'arriver 
en  même  temps  qu'une  autre  destinée  au  ma- 
réchal, lui  répondit  son  père.  •  Elle  l'ouvrit 
précipitamment  et,  folle  de  douleur  et  d'angoisse, 
voulut  partir  à  l'instant  même.  Ses  parents  furent 
de  son  avis,  et  on  décida  sur-Ie-charap  que  l'abbé 
de  Mange  et  la  duchesse  l'accompagneraient.  Kn 
quelques  heures  tout  fut  prêt  pour  le  départ;  elle 
se  rendait  directement  à  Liège,  où  elle  espérait 
recevoir  les  passeports  nécessaires  pour  arriver  à 
Neuss.  Aussitôt  cette  décision  prise,  le  duc  de 
Nivernais  et  le  maréchal  de  Belle-Isle  écrivirent 
au  prince  Ferdinand  de  Brunswick  pour  lui  de- 
mander d'envoyer  des  passeports  i  Lifge. 


(  Je  prie  aussi  Votre  Altesse  Sérénissime,  disait 
le  maréchal,  de  vouloir  bien  donner  des  ordres 
pour  que  l'on  puisse  chaque  jour  envoyer  de  Neuss 
une  estafette  ou  un  domestique  qui  apportera  le 
bulletin  des  chirurgiens  qui  sera  remis  au  mi- 
nistre du  roi,  dans  ladite  ville  de  Liège,  pour 
me  le  faire  passer  par  des  exprès. 

»  Ces  bulletins  seront  tous  ouverts  et  ne  feront 
mention  que  de  l'état  de  la  plaie  et  de  la  santé 
de  mon  fils.  Votre  Altesse  Sérénissime  jugera 
mieux   qu'un  autre  de  toute  l'inquiétude  où  je 
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dois  être  pour  un  fils  unique  qui  a  eu  le  bonheur 
de  tnériler  son  estime  el  sa  bienveillance;  je  lui 
en  serai  bien  sensiblement  obligé,  et  ma  recon- 
lîâsance  égalera  les  sentiments,  etc.  > 


Le  duc  de  Nivernais  écrit  au  comte  de  Cter- 
mont,  mais  sa  lettre  a  un  accent  bien  différent 
de  celle  du  maréchal  : 


«  Le  coufrier  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  qui 
arrivé  ici  à  midi,  m'a  remis  la  lettre  dont 
itle  m'a  honoré  le  24  de  ce  mois,  et  j'ai  à  peine 
la  force  de  lui  marquer  ma  reconnaissance  pour 
les  soins  qu'elle  veut  bien  avoir  de  mon  malheu- 
reux gendre  !  J'espère  de  vos  bontés,  monseigneur, 
que  vous  aurez  ordonné  à  Andouillel  de  demeurer 
auprès  de  lui  à  Neuss,  si  vous  avezjugé  à  propos 
d'abandonner  cette  position.  Il  a  sûrement  com- 
battu pour  votre  gloire  et  pour  celle  de  la  nation 
avec  tout  le  courage  possible,  mais  le  suffrage 
flatleurdfe  Votre  Altesse  Sérénissime ^ne  peut  que 
redoubler  encore  ma  douleur  et  mes  regrets  dans 
cette  cruelle  circonstance! 

»  Soyez  pei-suadé,  monseigneur,  que  l'atlliction 
13  pénétré  ne  m'umpôche  pas  de  sentir 
e  prix  de  vos  bontés...  » 


■  ■  Le  duc  avait  bien  deviné  qu'on  abandonnerait 
,  Dès  le  23,  le  comte  de  Glermont  battit  en 


466 


VK   PITIT-NEVCD    DE   MAZÂltlir. 


retraite  et  installa  son  quartier  général  à  Wor- 
rîngen.  L'abandon  de  Neuss  fut  un  spectacle 
afTreux;  les  troupes  étaient  au  désespoir;  chacun 
accusait  M.  de  Morlaigne,  car  le  comte  de  Cler- 
mont  était  fort  aimé  et  nul  ne  lui  contestait  les 
meilleures  qualités  du  cœur.  Au  moment  d'éva- 
cuer Neuss,  les  chirurgiens  déclarèrent  que  M.  de 
Gisors  était  hors  d'état  d'être  transporté.  Aussitôt 
le  comte  de  Clcrmont  écrit  lui-mil^me  au  prince 
Ferdinand  : 


rince     | 


•  Monsieur,  Pétat  dangereux  dans  lequel' 
trouve  M.  le  comte  de  Gîsors,  brigadier  des  années 
du  roi  et  commandant  des  carabiniers,  m'obligea 
laisser  près  de  lui  les  sieurs  Andouillet,  la  Fon- 
taine et  Caumont,  chirurgiens  de  conOance  et 
dont  les  talents  sont  connus.  J'espâre  que  Votre 
Altesse  voudra  bien  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  qu'ils  soient  traités  avec  les  égards  que  je 
ferais  obtenir  en  pareil  cas  et  les  renvoyer  me 
rejoindre  avec  des  passeports  et  toute  sûreté  dans 
le  moment  ou  leur  présence  et  leurs  soins  ne 
seront  plus  utiles  à  M.  le  comte  de  Gisors,  pour 
lequel  je  me  persuade  que  Votre  Altesse  aura 
toutes  les  attentions  dues  à  son  rang  et  à  son 
mérite  personnel. 

D  Je  suis,  monsieur,  de  Voire  Altesse,   le  tr^ 
affectionné  serviteur  et  cousin.  « 


w 


'in-nE\r.v  de  HizAnm. 


Pi^ndaiil  le  voyage  de  Gisors  en  Allemagne,  U 
avait  rencontré  à  plusieurs  reprises  le  prince 
Ferdinand;  ils  avaient  éprouvé  une  vive  sympathie 
l'un  pour  l'autre  et  échangé  plusieurs  lettres 
depuis  œtte  époque. 

Le  prince  répondit  sur-le-champ  au  comte  de 

irmODt  : 


>  Votre  Altesse  peut  être  persuadée  que  per- 
tnae  n'a  appris  avec  plus  de  douleur  le  sort  de 
,  de  Gisors  que  moi.  Les  attentions  que  je  lui 
larquerai  seront  d'autant  plus  empressées  qu'elles 
l^adressent  à  un  homme  dont  le  caractère  aima- 
ble a  captivé  mon  amitié  depuis  longtemps.  Les 
chirurgiens  que  Votre  Allesse  a  laissés  auprès  de 
lui  ne  pourront  mériter  mon  estime  que  par  les 
soulagements  qu'ils  lui  procureront,  et  les  passe- 
ports et  sûretés  que  vous  me  demandez  pour  eux 
leur  seront  sûrement  accordés  avec  plaisir,  pourvu 
(|u'ils  mettent  leur  malade  bientôt  en  état  de  se 
passer  de  leurs  soins.  « 

Le  duc  de  Brunswick  ne  s'en  tint  pas  là;  il 
se  rendit  immédiatement  auprès  du  malheureux 
blessé,  voulant  s'assurer  par  luî-mèmc  que  rien  ne 
lui  manquait  et  lui  faisant  donner  louL  le  confort 
possible  en  pareil  cas,  mais  TéLat  de  la  blessure 
ne  laissait  aucun  espoir  de  guérison  et  Gisors  lut 


I 
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son  arrÊl  sur  la  physionomie  bouleversée  des 
médecins;  il  avait  repris  tout  son  calme  et  toute 
sa  connaissance,  et,  avant  que  le  comte  de  Clep- 
mont  n'eut  quitté  Neuss,  il  lui  demanda  de  laisser 
auprès  de  lui  son  Qdèle  ami  le  major  Vignolles, 
ainsi  que  l'abbé  de  Belraont,  aumônier  du  régi- 
ment de  Champagne,  il  lui  sembla  qu'en  faisant 
venir  son  aumônier,  il  était  encore  au  milieu  de 
son  cher  Champagne.  Les  nombreux  amis  de 
Gisors  qui  ne  l'avaient  pas  quitté  furent  au 
désespoir  d'ôtre  obligés  de  l'abandonner  en  quit- 
tant Neuss. 

Le  comlo  de  Clermont  en  était    navré 
écrivit  de  nouveau  au  prince  Ferdinand  : 
.  î5  juin  r 
"  Monsieur, 

»  M.  le  comte  de  Gisors,  que  sa  faiblesse  a  ol 
de  rester  à  Neuss,  ainsi  que  je  l'ai  mandé  à 
Votre  Altesse,  ayant  la  plus  grande  confiance  en 
M.  de  Vignolles,  major  du  régiment  de  Cham- 
pagne et  aide-major  de  l'armée,  m'a  prié  de  le 
laisser  auprès  de  lui,  r*  que  je  u'ai  pu  faire  aus- 
sitôt que  je  l'aurais  désiré.  Je  le  renvoie  à  Neuss 
avec  un  trompette,  et  je  prie  Votre  Altesse  de  lui 
permettre  d'y  rester  et  de  ne  pas  le  regarder 
comme  prisonnier  de  guerre.  Elle  doit  être  per- 
suadée que  j'en  userais  de  même  en  pareil  cas.  > 

La  réponse  ne  se  lit  pas  attendre  : 


quu- 
9b^^™ 
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Monsieur, 

\  Je  sens  trop  de  plaisir  d'obliger  à  la  fois 
i  Altesse  et  M.  le  comte  de  Gisors  pour  ne 
pas  me  prêter  à  ce  qu'elle  demande  en  faveur  de 
M.  de  VignoUes;  cet  ofEcier  ne  sera  point  regardé 
comme  prisonnier  de  guerre,  pourvu  qu'il  me  pro- 
mette par  écrit  et  sur  sa  parole  d'honneur  de  se  com- 
porter d'une  manière  convenable  à  la  situation.  >i 


La  courtoisie  de  cette  correspondance  entre  deux 
généraux  ennemis  est  bien  digne  de  remarque. 

Dès  le  23,  l'état  du  comte  s'aggravant  d'heure 
en  heure,  l'abbé  de  Belmont  lui  administra  les 
sacrements  de  l'Église  qu'il  reçut  en  pleine 
connaissance;  11  supportait  ses  cruelles  souf- 
frances avec  une  douceur  et  une  résignation  sans 
exemple.  Le  prince  Ferdinand,  son  ami  Vignolles 
et  ses  trois  chirurgiens  ne  le  quittaient  pas. 

Que  de  déchirements  et  d'angoisses  dut  souf- 
frir cette  pauvre  âme,  si  tendre,  si  française,  si 
attachée  à  tous  les  siens,  pendant  cette  longue 
agonie!  Mourir  ainsi  sur  terre  étrangère,  à  un 
âge  où  le  plus  brillant  avenir  se  déroulait  devant 
lui,  et  sans  avoir  près  de  lui  un  seul  de  ceux 
qu'il  aimait  tant!  Que  de  fois  l'image  de  sa  chère 
Huchetle,  de  son  père,  de  l'intérieur  si  doux  des 

ivernais  dut  passer  devant  ses  yeuxl  Dès  le 
1  du  26,  il  sentit  la  fin  arriver;  vers  midi. 


ît  demanda  qu'on  approchât  son  lit  de  la  fenêtre, 
il  la  fit  ouvrir;  le  temps  était  calme  et  beau,  il 
regarda  encore  le  ciel  bleu  et  le  brillant  soleil 
qui  éclairait  sa  chambre,  puis  il  ferma  les  yeux  et 
expira  à  trois  heurt»  de  l'après-midi.  Sa  main  n'a- 
vait pas  quitté  celle  du  fidèle  Vignolles,  qui  écrit: 

•  Nous  venons  de  perdre  le  meilleur  sujet  du 
royaume  et  la  plus  belle  âme;  il  était  doué  de 
trop  de  vertus  pour  vivre  dans  un  siècle  aussi 
corrompu.  Je  ne  Tai  pas  quitté  d'un  moment  et 
lui  ai  rendu  mes  derniers  devoirs.  Il  a  élé  en- 
terré ce  matin.  J'ai  perdu  le  seul  protecteur,  ce 
n'est  rien,  mais  le  plus  tendre  et  le  plus  sincère 
ami  (jue  j'eusse.  Je  le  pleurerai  toute  ma  vie  e( 
vous  le  pleurerez  avec  moi.  Ce  pauvre  seigneur  a 
toujours  on  s;i  connaissance;  il  a  mis  ordre  à  sa 
conscience  de  lui-même.  Il  a  l'té  pleuré  à  l'armée 
des  ennemis  comme  à  la  nètre.  n 

Cetttî  dernière  réHexion  de  Vignolles  n'était  point 
exagérée.  Ce  fui  le  28,  à  sept  heures  du  matin, 
qu'eurent  lieu  les  funérailles,  et  le  prince  Ferdinami 
voulut  que  les  honneurs  funèbres  fussent  rendus  au 
jeune  général  ennemi  avec  tout  l'éclat  dû  à  son 
rang  et  à  sa  persoime.  Deux  escadrons  de  dragons 
et  cent  grenadiers  à  cheval  précédaient  le  cercueil. 
Des  deux  cùtés  du  char  funèbre,  douze  ofiiciers 
soutenaient  le  drap  mortuaire;  puis  venait  à  l'ar- 
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iàre-garde  un  régiment  d'infanterie,  d(mx  pièces 
î  canon  avec  cinquante  hommes;  cent  grena- 
ters  &  cheval  fermaient  la  marche.  A.  l'instant 
il  le  cercueil  disparut  dans  la  fosse,  trois  salves 
B  six  coups  de  canon    et   trois  décharges    de 
mousqueterie  saluèrent  pour  la  dernière  fois  la 
dépouille  mortelle  du  comte  de  Gîsors '.  Pas  uq 
membre  de  sa  famille  ne  put  arriver  à  temps; 
mais  si,  par  une  étrange  destinée,  ce  soldat  fran- 
çais  ne  fut  accompagné  à  sa  dernière  demeure 
que  par  un  cortège  d'ennemis,  il  faut  le  recon- 
naître, c'étaient  des  ennemis  généreux  I 

Ce  fut  M.  de  Bernis  que  le  comte  de  Clermonl 
chargea  d'apprendre  au  maréchal  le  fatal  dénoue- 
ment, il  commença  sa  douloureuse  mission  par 
le  duc  de  Nivernais,  mais  celui-ci  avait  déjà  reçu 
une  lettre  du  comte  do  Clermont  que  Crémille 
lui  fit  porter  à  l'arrivée  du  courrier. 

Ils  se  rendirent  ensemble  auprès  du  marôchal, 
qui  ne  comprit  que  trop,  en  les  voyant,  que  tout 
était  fini.  Après  un  premier  moment  de  déses- 
poir, il  tomba  dans  un  tel  accablement  que,  pen- 
Jit  toute  la  journée,  nul  n'osa  pénétrer  jusqu'à 
l|li,même  pour  lui  remettre  les  importantes  dé- 
lies de  l'armée.  M.    de   Nivernais    avait  fait 


I  marque*  ioaccoutumées  d'eatïme,    dit  M.    Camittu 
set,  le  général  eo  chef  de  l'oraiée  hanovrienne  s'i.'at  acquis,  sans 
"  è  garde,  plua  d'honneur  qu'il  n'en  a  voulu  bire  au  Jeune 
kdor  de  rarmÉo  TrancaîM.        {Comte  de  Gûon,  page  600.) 


prâvenir  le  roi  et  la  reine  de  la  mort  du  comte. 
Le  roi,  voulant  donner  au  maréchal  une  marque 
éclatante  de  la  part  qu'il  prenait  à  son  malheur, 
alla  lui-môme  le  voir,  chose  inouïe  comme  infrac- 
tion à  l'étiquette.  Le  maréchal  sortit  pour  la 
premi^-rc  fois  de  sa  chambre  pour  recevoir 
Sa  Majesié  qui,  très  émue,  s'avança  vers  lui,  le 
prit  dans  ses  bras  et  l'embrassa  avec  elTusion, 
Puis,  il  lui  demanda  de  ne  pas  s'abandonner 
entièrement  à  son  désespoir  et  de  ne  point  quitter 
en  de  si  graves  conjectures  le  poste  important 
qu'il  occupait  et  dans  lequel  il  pouvait  rendre  de 
si  grands  services  à  lui  et  à  ta  France.  Le  ma- 
réchal, profondément  louché  de  la  démai-che  inu- 
sitée de  Louis  XV,  lui  promit  ce  qu'il  demandait, 
Quand  le  roi  se  fut  retiré,  on  annonça  le  dau- 
phin, el,  peu  d'iieures  après,  la  reine  vint  en  per- 
sonne, suivie  de  la  seule  duchesse  de  Luynes, 
amie  intime  de  madame  de  Delle-Lsle.  Marie 
Letzju?ka  tint  au  niartchal  le  langage  le  plus 
touchant  et  lui  demanda  aussi  en  grilee  de  ne 
point  quilter  ses  fonctions. 

Dès  le  lendemain,  avec  un  courage  surhumain, 
le  malheureux  maréchal  reprit  sa  besf^ne  el 
présida  deux  conseils.  De  temps  en  temps,  suf- 
foqué par  la  douleur,  il  fondait  en  larmes  et 
sortait  pendant  quelques  inslanls,  puis  il  repre- 
nait avec  une  étonnante  présence  d'esprit. 
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•  Je  ne  comprends  pas,  licrit-il  à  Paris-Du- 
remey,  comment  je  puis  avoir  la  force  de  tra- 
vailler quatorze  ou  quinze  heures  par  jour  à  une 
besogne  désagréable  à  tous  égards;  lorsque  je  la 
quitte,  c'est  pour  rentrer  dans  une  douleur 
afiFreuse  ;  voilà  douze  jours  que  je  ne  dors  pas. 
Cela  durera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  » 

La  nouvelle  de  la  mort  du  comte  de  Gisors, 
jointe  à  celle  de  la  perte  de  la  bataille,  boule- 
versa la  ville  et  la  cour.  La  marquise  de  Pompa- 
doar,  au  désespoir,  écrit  au  comte  de  Clermont 

Ift  propos  des  malheureuses  réserves  arrivées  trop 
l&rd  sur  le  champ  de  bataille  et  soi-disant  éga- 
nées  par  leurs  otriciers  : 
■  .  sa  juin. 

T  >  Quels  sont  les  plats  officiers,  monseigneur, 
qui  ont  égaré  vos  troupes  et  ont  fait  d'une  action 
qui  devait  être  la  plus  belle  du  monde,  la  plus 
malheureuse  du  monde?...  Je  vous  rends  mille 
grâces  des  détails  que  vous  voulez  bien  m'envoyer. 
Je  pleure  M.  de  Gisors  et  son  malheureux  père 
[•qui  mourra  sûrement  bientôt,  malgré  l'incroyable 
iourage  dont  il  est  devant  le  monde.  Ma  santé 
iBt  fort  altérée,  et  je  n'ai  de  forces  que  pour  assu- 
r  monseigneur  de  mon  tendre  attachement.  > 

De  toutes  parts  les  témoignages  de  sympathie  et 
véritable  douleur,  arrivèrent  au  maréchal  et  aux 
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Nivernais  ;  on  peut  dire  sans  exagération,  que 
la  mort  du  malheureux  Gisoi's  fut  un  deuil 
public.  Les  ennemis  mêmes  du  maréchal  en  fu- 
rcnl  6mus,  et  Paris-Duverney  écrivait  au  marquis 
du  Mesnil  : 

«  M.  le  maréchal  n'a  pas  cessé  de  travailler, 
malgré  la  perle  aflreuse  qu'il  a  faite.  Je  ne  puis 
y  penser  sans  en  frémir.  Fallait-il  qu'une  journée 
malheureuse  pour  tous  f  marquée  pour  lui  au 
coin  du  plus  grand  malheur  qui  pût  lui  arriver 
on  iKirliculier  !  Quand  M.  de  Gisors  aurait  été  le 
sujet  le  plus  médiocre,  je  dis  même  le  plus 
mauvais,  il  était  fds  unique  et  fait  dès  lors  jiour 
^tre  regretté  ;  mais  c'était  un  sujet  accompli. 
Peut-on  en  survivre  à  une  pareille  douleur?...» 

Une  cruelle  émotion  était  encore  réservée  au 
marédial  :  c'était  le  retour  de  madame  de  Gisors 
et  de  la  duchesse,  accompagnées  de  l'abbé  de 
Mange.  Arrivés  A  Liège  sans  s'èlre  arrêtées  une 
minute,  elles  y  trouvèrent,  ù  la  place  des  passe- 
ports, la  funeste  nouvelle.  Rien  ne  peut  peindre 
le  désespoir  de  madame  de  Gisors,  qui  voulait 
absolument  [lasser  outre  et  ramener  le  corps  de 
son  mari.  On  eut  grand'peine  à  lui  faire  com- 
prendre l'impossibilité  d'une  pareille  entreprise 
au  milieu  des  mouvements  de  deux  armées  enne- 
mies. Sa  mère  e.\igea  un  repos  d'une  journée  et 
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fane  nuit  ;  puis,  désolées,  elles  reprirent  leur 
toute  pour  Paria.  Le  retour  fut  déchirant,  et  la 
jeune  femme  supplia  en  grâce  qu'on  voulût  au 
moins  redemander  le  cœur  de  son  mari  ;  le  ma- 
réchal, codant  aux  instances  de  sa  belle-fille  ainsi 
qu'à  son  propre  désir,  adressa  c«tle  lugubre  re- 
flUéte  au  comte  de  Clermonl. 

Le  comte  de  Clermont  au  duc  Ferdinand. 


fl  Le  4  juillet  ni8. 

»  Monsieur, 
E  >  Je  connais  trop  la  façon  de  penser  de  Votre 
Htesse  pour  n'être  pas  persuadé  qu'elle  se  prô- 
volontiers  à  satisfaire  les  désirs  de  M.  le 
loréchnl  de  Belle-lsie  qui  est  inconsolable  de  la 
»rt  de  M.  le  comte  de  Gisors,  son  fils  unique, 
□ont  il  redemande  le  ctrur. 

»  J'envoie   M.  de  Vignolles  à  Neuss,  avec  un 
chirurgien,    pour  faire   l'exhumation  du  corps, 

tendre  le  cœur  et  le  faire  enfermer  dans  une 
(te  de  plomb  en  observant  toutes  les  forma- 
is requises  en  pareil  cas  et  conformes  à  nos 
Igcs.  Je  prie  Votre  Altesse  de  vouloir  bien 
oner  les  ordres  nécessaires,  non  seulement 
pour  qu'on  ne  s'oppose  point  à  ce  que  souhaite 
M.  le  maréchal,  mais  encore  pour  qu'on  procure 
«  facilités  et  secours  dont  pourront  avoir 
win  M.  de  Vignolles  et  le  chirurgieti.  « 
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Le  duc  de  Brunswick  répond  avec  une  c 
toisîe  et  une  bonté  vraiment  parfaites  : 


«  Monsieur, 

»  Je  n'ai  rion  à  refuser  à  M.  le  maréchal  de 
Bclle-Isie,  mais  encore  moins  quand  ses  volonlés 
me  sont  expliquées  par  Votre  Altesse. 

B  M.  de  Vignoiies  et  celui  qui  l'accompagne 
trouveront  toutes  les  facilités  et  secours  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin  dans  leur  commission, 
tandis  que  moi,  de  mon  côté,  je  ne  cesserai  de 
me  plaindre  de  n'avoir  pu  rendre  que  de  tristes 
services  à  M.  le  maréchal  que  j'estime  beaucoup.  » 

Le  valet  de  chambre  du  comte  de  Gisors,  qui 
adorait  son  maître  et  ne  l'avait  pas  quitté  d'une 
minute,  fui  chargé  de  rapporter  le  cœur,  et  le 
comte  de  Clermont,  touché  jusqu'au  fond  de 
l'âme  de  la  morl  de  son  jeune  ofQcier,  veilla  lui- 
même  à  ce  que  tout  fût  exécuté  avec  le  plus 
grand  soin.  Lorsque  Vignolles  revint  avec  le  pré- 
cieux dépôt,  le  comte  écrivit  à  M.  de  Crémille  : 

«  Le  valet  de  chambre  de  M.  de  Gisors,  mon- 
sieur, arrivera  à  Bonnières,  près  Vernon,  le  13  de 
ce  mois,  où  il  attendra  les  ordres  qu'on  lui  eov 
verra  pour  sa  desLination  ultérieure.  Vous  p 
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:  prévenir  la   famille  aûn  qu'elle  prenne  ses 
mutions  en  conséquence.  » 

iLa  maréchale,  madame  de  Gîsors,  les  Niver- 
ftïs,  M.  de  Maurepas,  en  un  mot,  toute  la  famille 
isi  qu'un  nombreux  cortège  d'amis  se  rendi- 
nl,  le  12,  à  Bisy,  où  un  service  funèbre  fut 
célébré  à  leur  arrivée.  Le  16,  le  véritable  service 
mortuaire  eut  lieu  à  l'église  de  Vernon,  On  avait 
ouvert  la  tombe  de  la  maréchale,  et  le  cœur  du 
comte  fut  placé  à  côté  du  cercueil  de  sa  mère'. 
Six  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'heu- 
reux séjour  à  Bisy,  dont  les  jeunes  époux  avaient 
gardé  si  douce  souvenance,  et  où  ils  se  promet- 
ient  de  se  retrouver  bientôt.  ÎSous  n'essayerons 
j  de  dépeindre  la  douleur  de  la  comtesse  ; 
!  devait  durer  autant  que  sa  vie.  Rien  ne  put 
i  faire  oublier  l'être  accompli  auquel  elle 
ait  donnée  tout  entière;  la  blessure  qu'elle 
ferlait  au  cœur  détruisit  à  Jamais  sa  santé  et 
avait,  en  peu  d'unnées,  abréger  la  séparation. 
P  Cette  fatale  nouvelle  déchirait  plus  d'un  cœur, 
tfadame  d'Egmont  était  partie  avec  son  pt^re 
pour  Bordeaux,  au  mois  de  mai;  c'est  là  qu'elle 
apprit  la  perte  de  la  bataille  de  Crefeld  et  la 
K>rl  (lu  comte  de  Gisors.  Elle  venait  de  se  faire 
>culer;  sa  douleur  et  son  émotion  furent  si 


H.  Voir  a  r'nppeuilice  n-  10. 
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vives,  et  les  cfTorls  qu'elle  fît  pour  les  cacher  si 
violents  ((u'xine  fièvre  putride  se  déclara  el  mit 
ses  jours  «ii  danger;  elle  en  guérit  cependant  et 
alla  passer  su  con^-alescence  à  Uichelieu.  Tou^î 
ses  amis  compatissaient  à  sa  peine  et  s'efforçaient 
de  la  distraire;  un  jeune  aide  de  camp  de  son 
père,  M.  do  ""'►<:--"  *  -ut  mieux  s'y  prendre 
que  d'autres.  .        ùl  poêle   avant  d'être 

historien  et  fréquenta  assidûment  l'hôlt'I  de 
Nivernais;  il  y  avait  souvent  rencontré  le  comte 
de  Gisora,  pour  lequel  il  éprouvait  une  réelle 
sympathie;  il  le  pleura  ncèrement  et  composa 
sous  cette  impression  une  épitaphe  en  vers  tou- 
chante et  émue.  Il  la  montra  à  la  comtesse  seule, 
qui  fondit  en  larmes  en  la  lisant  et  ne  sut  plus 
cacher  à  Ruihière  la  douleur  qu'elle  éprouvait; 
dès  lors,  elle  put  chaque  jour  t'chappci'  peniiant 
quelques  heures  ii  la  contrainte  dune  conversa- 
tion banale  et  doimer  un  lihi'e  cours  aux  regrets 
amers  <|ui  rétoufTaienl,  Depuis  ce  moment-là,  elle 
connut  une  vive  amitié  pour  le  jeune  poêle  et  lui 
accorda  une  protection  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Le  l'iia^riii  île  Septîmanie  ne  fut  pas  de  ceux  qui 
s'apaisent  rapidement;  l'hiver  suivant,  le  prince 
de  Sahn  ilont  la  méchanceté  égalait  la  laideur, 
voulut  essayer  sur    la  jeune  femme  une   cruelle 

1.  Eiullii.rf  iClji].io-C!irlum,in(iol,  pixte  et  liislorii'n,  membre  il,' 
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expérience  et  lui  faisant  visite  au  milieu  d'un' 
cercle  nombreux»  il  profita  d'un  moment  de 
silence  pour  proférer  bien  haut  le  nom  du  comte 
de  Gisors  ;  la  malheureuse  Septimanie,  boule- 
versée, tomba  évanouie,  à  la  vive  indignation  de 
ceux  qui  étaient  présents  et  qui  eussent  volontiers 
jeté  le  prince  de  Salm  par  la  fenêtre.  Cette  aven- 
ture fit  du  bruit,  et  le  maréchal  l'apprenant,  com- 
manda aussitôt  d'atteler  son  carrosse  de  gala  et, 
précédé  de  son  coureur  et  de  ses  piqueurs,  il  alla 
en  grande  cérémonie  rendre  visite  au  prince  de 
Salm.  C'était,  dit-il,  la  meilleure  leçon  qu'on 
put  donner  à  ce  méchant  petit  bossu  que  d'avoir 
l'air  d'ignorer  sa  malice  1 


XVIII 

1759-1762 


Inlérieur  du  ramille  des  Nivernais,  —  Poésies  du  mi  de 
Prusse,  —  Mort  du  manichal  de  Belle-Iâk.  —  Son  éloge 
prononctî  par  H.  de  Nivernais,  —  Fin  de  la  guerre  de  Sept 
ans.  —  Le  duc  de  Nivernais  est  nommé  ombassadeur  i 
Londres.  —  Son  départ  et  journal  de  son  voyage. 


Nous  traverserons  rapîflement  les  quatre  ans 
qui  s'écoulèrent  après  la  mort  du  comte  de  Gisors. 
Pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent  ce  fatal 
événement,  madame  de  Gisors  eut  le  courage 
d'iiabiter  l'hôtel  de  Belle-Isle;  quoique  l'apparte- 
ment qu'elle  occupait  lui  rappehU  des  souvenirs 
de  bonheur  devenus  déchirants,  elle  trouvait  une 
amure  douceur  à  en  épuiser  la  coupe.  Mais  elle 
vil  bientôt  que  son  dévouement  était  inutile,  car 
le  maréchal  accîiblé  d'occupations  et  ne  trouvant 
l'oubli  de  sa  peine  que  dans  l'excès  du  travail 
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passait  en  riialilé  sa  vie  ù  Versailles.  La  jeune 
femme,  inutilement  isoMcdans  relte  vaste  demeure, 
céda  aux  instances  de  ses  parents  et  rentra  à 
l'hôtel  lie  la  rue  de  Tournon.  Elle  réserva  deux 
jours  par  semaine  pour  Versailles,  tout  en  se 
tenant  prèle  à  répondre  a»  moindre  appel  du 
maréchal  le  reste  du  temps.  Au  bout  de  quelques 
mois  de  séjour  au  milieu  des  siens,  madame  de 
Gisors  éprouva  cependant  une  sorte  d'adoucisse- 
ment à  SOI)  chagrin.  La  tendresse  extrême  de  ses 
parents  et  de  su  sœur,  les  soins  qu'elle  devait 
rendre  a»  duc  de  Nevers  et  à  madame  de  Pont- 
charlrain  remplissaient  mieux  sa  vie  que  la  soli- 
tude de  l'immense  hôtel  dcBeile-Isle  •  qui  lui  sem- 
blait ne  plus  être  habité  que  par  des  fantômes  i>. 
A  l'intimité  de  la  famille  venait  se  joindre 
régulitsrement  madame  de  Ilochefort,  le  président 
Hénault,  l'orij^innl  marquis  de  Mirabeau,  la  ma- 
réchale de  Mirepoix,  madame  de  Boufllors,  mère 
du  chevalier,  qui  abandonnait  souvent  la  Lorraine 
pour  Paris,  et  d'autres  amis.  Cette  société  char- 
mante distrayait  un  peu  madame  de  Gisors;  elle 
n'en  prenait  que  ce  qu'elle  voulait,  et  chaque  jour 
elle  s'y  plaisait  davantage.  Madame  de  Iloclieforl 
surtout  avait  tout  à  fait  gagné  son  cœur;  elle 
l'aimait  déjà  des  l'enfance  mais  celte  affection 
redoubla  à  ce  moment-là.  Cette  charmante  et 
excellente  femme  devinait  toujours  ce  qu'il  fallait 
dire  ou  faire  pour  calmer  et  adoucir  les  regrets 
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tabl':  ■jjr'.-  unt  ;i  vioionlê  crise.  M.  de  Nivernais 
;i\;iil  n:\iv\~  -•:->  wcupali'jns  tiabittielles  i|(ioii)ue 
^an-t  (iitraiii.  Dan-  l-.-  [•etit  cercle  des  .Vivt-rnais, 
'm  -"'A'.ijpiiit  lieaucoup  de  musique,  le  duc  étiiil 
un  lirihile  liarmuni-te  ;  il  essava  ses  talents  en 
coriipi^-ant  la  umsiquc  d'un  divertissement  écrit 
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le  président  Hénault,  et  intitulé  le  Temple 

I  cJUmères.  ■■  On  lui  en  laissait  le  temps,  «  dit 

t  président  dans  ses  Mémoires,  «  car  sans  vou- 

lloir  ^tre  irondeur,  croira-l-on  (|u'un  homme  de 

■ce  mérite,  ambassadeur  à  Home,  choisi  pour 

■eller  vei"s  le  roi  de  Prusse  dans  le  temps  le 

plus  critique,  et  que  l'on  fil  partir  Irop  lard, 

1  croira-t-on  que  cet  liomme   soit  resté  sans  ré- 

'  cuaipense  dans   un   temps   où   le  cardinal  de 

•  lïernis,  qui  lui  devait  tout,  avait  tout  le  crédit, 

■  ainsi  quu  le  maréchal  du  Belle-lsle  dont  le  lils 

b.était  son  gendre?  M.  de  Nivernais  avait  mieux 

busé  du  moment  de  faveur  où  il  fut  quand  il 

urriva  de  Rome,  car  il  l'employa  à  faire  revenir 

.  de  Maurepas  de  Bourses  à  Pontcbarlrain.  » 

Malgré  l'oubli  dans  lequel  on  laissait  en  elfet 

ivernais  au    point  de    vue    d'une    récompense 

Sritée,  sa  faveur  apparente  n'avait  point  baissé 

1  cour;  il  faisait  toujours  partie,  quoique  plus 

iremenl,  des  petits  voyages  du   rui,  et  madame 

Pompadour    traitait    au    mieux    t  son   petit 

époux  >.  On  n'a  pas  oublié  que,  dans  une  lettre 

qu'elle    lui    écrivait  pendant   son   ambassade    à 

Berlin,  elle  mettait  en  post-scriptum  :  «  Nous  ne 

X)n»  pas  embarrassés  pour  trouver  un  l>el  éta- 

iement  pour  voire  lille  cadette.  »  On  le  trouva 

effet,    et    la    charmante    Maiicinctta,  qu'on 

>elait    mademoiselle     de    Nevers     depuis    le 

iriage  de  sa  sœur,  épousa,  le  14  avril  HGO,  le 
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duc  de  Cossé-Brissac',  colonel  du  régiment 
Bourgogne,  puis  gouverneur  de  Paris.  Il  étaft 
fils  du  maréchal  de  Brissac,  si  connu  à  la  cour 
par  son  originalité,  sa  loyauté  et  sa  franchise. 

M.  de  Gossé  était  d'une  haute  taille,  d'une  belle 
figure,    d'une    grande    urbanité,    de     manières 
aH'ables;  une  parfaite  droiture  de  cœur  s'alliait 
chez  lui  à  l'élévation  du  caractt're,  mais  on  ne 
lui  accordait  pas  t>eaucoup  d'esprit.  11  aimait  les 
beaux-arts  en  amateur  éclairé,  et  ses  collections 
étaient  de  véritables  musées.   11   était   à  la  tète 
de  son  régiment  pendant  les  campagnes  en  Alle- 
magne,   il    fut  blessé   et    fait    prisonnier   &  '. 
bataille  de  Rosbach,  il  servait  encore  au  mornu 
de  son  mariage.  Cette  alliance,  fort  belle  à  lonj 
les  points  de  vue,  vint  égayer  un  peu    le 
lesses  de  Thôtel  de  Nivernais.  La  jeune  feni 
revint  A  Sainl-Maur,   apr^-s  son  mariage,    pas 
chez  sa  grand'mère  le  temps  que  son  mari  devi 
consacrer  à  son  service  militaire.  Elle  avait  ( 
grand    succès    à    la  cour  où  on  l'avait   trouvi 
•  jolie,  ressemblant  beaucoup  à  son  père,  vive  « 
de  bonne  humeurji.  •  Elle  nous  est  revenue  de  sa 
première  campagne  toujours  charmante  et  très 
gaillarde  >,  dit  madatiie  de  Rocheforl  qui  était 
alors  à  Saint-Maur. 

Madame  de  Gisors  se  déroba  autant  qu'elle  pi^ 

\\>n  à  VÀ 
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b\  fôtes  (lu  mariage;  la  sanlé  du  marC-clial    du 
Beite-Isie,  de  plus  en  plus  mauvaise,  était  un  motif 
vérilaliliî  pour  la  forcer  à  de  fréqucnis  st^jours  h 
ïerâailles.  Il  semble  que  le  devoir  devait  la  guider 
pOtôt  que  l'affection  dans  les  soins  qu'elle  ren- 
lit  à  son  beau-père,  car  le  maréchal  de  Belle- 
nous   parait,   d'après    ses    lettres,   avoir  le 
bur  peu  sensible  et  le  caractère  dur;  son  style 
nme  son  langage  est  sec,  froid  et  n^lîgé  ;  l'am- 
bition était  au  fond  sa  passion  dominante.  Ayant 
perdu  successivement    une   femme,    un   frère  et 
1  fils  qu'il  devait  chérir,  on  ne  trouve  jamais 
i  les  lettres  qu'il  a  laissées  Texpression  d'un 
Igret  qui  vous  touche.  Cédant  aux  sollicitations 
I  roi.  il  avait  continué  à  remplir  les  fonctions 
,  ministre  de  la  guerre  avec  la  pleine   posses- 
bn  de  sa  lucidité  d'esprit  et,  ajouterons- nous,  de 
1  amour  du  détail;  il  ne  sembla  pas  que  son 
srin  eût  troublé  une  minute  l'exercice  de  ses 


IXe  public,  au  bout  de  quelque  temps,  s'indigna 
1  cette  sécheresse  et  la  lui  reprocha  amèrement. 
Les  amis  cherchèrent  à  le  défendre,  mais  noua 
c-royons  que  le  public  avait  raison.  Cependant  le 
travail  excessif  qu'il  n'interrompait  point  altéra 
gravement  sa  santé;  nous  voyons  à  chaque  ins- 
tant madame  de  Gisors  allant  à  Versailles  pour 
igoer  son  beau-père.  «  Elle  s'y  comporte  comme 
l  ange,  et  garde  le  maréchal  avec  une  admi- 


il  ^  fcfcMi  al  fart  Mlak 
•nde.  te  Ta  <  lirj  '  lias  i»  b 
.  «  k  anr  «■  r«  wMft  iii^    X.  de 


■i-  r'->  L  i';C\  îjecr^i  ;^  i'ij-r^midi. 
-T- -l'I  HD;  <;  TVC-I.^il^jiHZl-rnt  du  fui  â  ion 
-  •!  r*.:'!;!  i  ~z.i'i*c  r^  f-r.cTVï  de  si  ma- 
~:-'i..  '^^  sh-n-zjr^-^  '.-i  ?aiiitiii  el  donna 
-:—  :'i  1  Tn-îT-ô^  1  "."ima^emirnl  de  ^ 
-  :i  .T  _  T-^  >>iL".  îiij  -r-XLj;^  depui;  la 
':  V     :>;  v-i«:cs.  1.  m-: -unit  a  s^rnsantedis- 
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sept  ans  comblé  d'honneur,  arrivé  au  sommet 
des  grandeurs  humaines  sans  laisser  après  lui 
un  6Lre  aimé  auquel  il  piil  transmettre  ses  titres  ', 
sa  gloire  el  sa  fortune. 

Le  duc  de  Nivernais  fut  désigné  à  l'Académie 
française  pour  faire  l'éloge  du  maréchal  de  Belle- 
Isle  le  \'6  août  Hi)!.  On  recevait  ce  jour-là  Tabbé 
Trublel  qui  succédait  au  maréchal. 

Une  aflluence  immense  des  personnages  les 
plus  marquants  de  la  ville  et  de  la  cour  assis- 
taient à  cette  séance;  le  duc  termina  ainsi  son 
discours  après  avoir  énuméré  les  faveurs  dont 
le  maréchal  avait  été  comblé  : 

Ses  emplois,  ses  dignités,  ses  richesses  ne  lui 
lissaient  qu'une  dette  dont  l'acquittement  exi- 
t  le  sacriCce  de  sa  vie  entière.  J'oserai  dire 
Ici  qu'il  avait  pleinement  acquittée  cette  dette 
immense  en  donnant  à  la  patrie,  à  la  mère  com- 
mune, un  fils  vraiment  digne  d'elle;  en  culti- 
a  perfectionnant  par  une  excellente  édu- 
ion  son  excellent  naturel,  en  l'envoyant  chez 
nations  voisines  cuncilier  à  la  jeunesse  fran- 


.  Chartes- Louf s- Auguste  Foaqoel,  <luc  de  BeQe-UIc,  pair  e[ 
I  de  France,  minislre  d'Êlal,  prince  du  Saint-Empire, 
«betilier  des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'or,  gouverneur  des 
TÏIlo  et  citadelle  de  Ueti,  de9  pays  Messin  et  V'erduaois,  lieiite> 
Danl  fèuéral  des  dnchés  de  Lorraine  el  de  Bar,  commandint  en 
chef  dtns  les  Trois-Éïtehés,  la  Lorraine,  pajs  de  la  Sarre,  frontière 
de  U  Chaaipague  cl  du  duché  de  Luiembourg,  ainsi  que  dci  cflles 
B  de  rOcéati,  depnis  Dunkerque  jusqu'à  Baronne. 
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çaisc  la  bienveillance  des  élrangcrs,  en  le  i 
liant  susceptible  de  l'estime  publique  dans 
âge  qui  n'a  droit  d'aspirer  encore  qu'à  de  l'in- 
dulgence. Ce  fils  si  cher  éfail  devenu  mon  fils... 
Hélas  1  je  n'ai  joui  qu'un  instant  de  celte  heu- 
reuse adoption.  ArrachiJ  d'entre  nos  bras  par 
une  mort  prématurée,  s'il  est  vrai  que  la  durée 
de  la  vie  doive  se  mesurer  par  son  usage,  il  a 
vécu  assez,  puisqu'il  a  eu  le  temps  d'acquf^rir  du 
mérite,  d'obtenir  de  l'estime,  d'atteindre  même 
jusqu'à  la  réputation  :  consolation  suHisanle  pour 
l'amour- propre,  peut-être  pour  la  philosophie, 
mais  bien  faible  pour  le  cœur.  Je  ne  reconnais 
que  trop  celte  atlligeante  vérité  qui  me  force  au 
silence,  et  je  sens  qu'il  est  des  plaies  que  le 
temps  ne  cicatrise  pas  assez  pour  qu'on  puisse 
les  toucher  sans  les  rouvrir.  » 


Ici  des  sanglols  involontaires  empêchèrent  le  duc 
de  continuer  el  l'assemblée  tout  entière  éprouva 
une  telle  émotion  qu'on  dut  suspendre  la  séance 
pendant  quelques  instants.  Les  paroles  du  duc 
exprimaient  bien  Vélat  de  son  esprit,  car  depuis 
la  mort  du  comte  de  Gisors,  il  élait  de  nouveau 
sous  l'empire  de  ses  cruelles  vapeurs  dont  il  avait 
tant  soufTert  api'ès  la  mort  de  son  (ils.  Luttant 
courageusement  contre  ces  accès  de  mélancolie  qui 
venaient  l'assaillir  môme  au  milieu  des  fêtes  ou 
de  ses  occupations,  il  parvenait  avec  peine  à  les 


ex   FKTIT-KBTBU   DE 


48» 


Hominer  et  à  mener  à  bien  la  besogne  qu'il  avait 
entreprise.   Alors  comme    la    première   fois    un 
travail  l'oi'cé  auquel  il  ne  put  se  soustraire  devait 
I  être  le  meilleur  remède. 
Pendant  les  quatre  ans  qui   venaient  de  s'é- 
wuler  depuis  la   mort   du  comte  de  Gisors,  la 
Sguerre  de  Sept  ans  avait  continué  monotone  et 
anglanle,   la   France   épuisée    ne    pouvait   plus 
palenir  la  lulle  ;  sept  ans  d'alliance  avec  l'Au- 
friche  lui  avaient  été  plus  funeste  que  deux  cents 
[US  de  guerre  contre  elle.  Malheureusement  l'op- 
bosition  du  parlement  anglais  ayant  Pitt  à  sa. 
lÉte  élait  bien  décidée  à  empêcher  la   paix,  La 
bégociation  devait  donc  être  tapineuse  et  délicate. 
1  pareille  occurrence  on  songea  de  nouveau  à 
Nivernais,  et  son  ami  Choiseul-Praslin  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  fut  chargé  de  sonder 
i  intentions  du  duc  pour  s'assurer  qu'il  accep- 
ierait  cette  mission  difficile. 
Nivernais  y  consentit,  sans  se    faire  illusion 
les   difficultr's  de  sa  t^che.  Mieux  que  per- 
ionne  il  avait  prévu  ce  que  sept  années  d'alliance 
^vec  l'Autriche  coûteraient  à  la  France,  et  les  dé- 
istres  que  cette  guerre   meurtrière    forcerait  à 
réparer.  La  mort  de  l'impératrice  Elisabeth  avait 
Bétivré  Frédéric  de  son  ennemi  le  plus  puissant'. 
roi    de  Pru,sse   pouvait   désormais  compter, 
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sinon  sur  l'alliance,  au  moins  sur  ta  neulralid 
bienveillante  du  czar  Pierre  IIP.  Louis  XV  avaj 
enfin  compris  qu'il  ne  pouvait  continuer  la  lutta 
son  alliance  même  avec  l'Espagne  contribuait  .1 
aa  perle,  et  il  fallait  le  résoudre  à  la  cruelH 
extrémité  d'abandonner  aux  Anglais  leurs  con 
quêtes  aux  Indes,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

La  chute  de  Pitt,  qui  fut  renversé  du  niinistè 
en  \là2,  favorisa  les  intentions  secrètes  i 
Louis  XV  ;  il  savait  que  Pitt  était  l'adversaipc  l 
plus  déclaré  de  la  pais  et  il  profila  de  son  rei 
versement  du  ministère  pour  faire  connaître  ! 
jeune  roi  George  III-  l'élendae  des  concession^ 
qu'il  était  disposé  ft  faire. 

Le  roi  d'Angleterre  et  une  partie  de  ses  m^ 
nistres  accueillirent  favorablement  les  ouvertuit 
du  roi  de  France,  et,  au  mois  de  seplembre^^ 
Louis  XV  nomma  officiellement  le  duc  de  Niver- 
nais ambassadeur  à  Londres;  le  roi  d'Angleterre, 
de  son  côté,  désigna  le  duc  de  Bedfort  comme 
ambassadeur  à  Paris. 

Le  comte  de  Viry,  ministre  de  Sardaigne  ; 
Londres,  et  le  bailli  de  Solar,  ministre  de  la  mèa 
cour  à  Paris,  avaient  offert    leurs   bons 


1.  Pierre  lU  ne  réf^iiii  que  sii  mais;  i!  fut  dèlrûnè  le  SJni 
et  mourut  huit  jours  apr^. 

2.  George  lU  était  le  potil-Uli  de  George  li,  et  le  fila  du  p 
de  Galles  (Frtdéric-Louîs!,   Dé  la   i  Juin   1738;   il   mu 
Irflno  en  octobre  1760  ;  il  épouse,  en  1761,  la  princesse  Cbarlot 
de  Hecklcmbourg-Slrélitz. 
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future,  et  on  s'était  mis  à  peu  près  d'accord  sur 
les  prélimiaairos. 

ILes  instrui'tions  très  élastiques  donaées  au  duc 
Nivernais  étaient  de  ré<lif^er  le  Iraité  de  la 
iniêrc  la  plus  propre  k  éviter  les  dilTérends  et 
chercher  à  établir  entre  les  deux  cours  une 
ion  de  nature  à  écarter  tout  désir  de  recom- 
îDcer  la  guerre. 

La  duchesse,  loin  de  détourner  son  mari  d'ac- 
cepter cette  ambassade,  l'y  avait  fortement  poussé. 
Madame  de  Rochefort  ne  fut  mise  que  tardive- 
ment au  courant  de  l'afTaire,  car  elle  écrivait  le 
13  août  à  Mirabeau  :  *  Le  public  juge,  ainsi  que 
nous,  que  notre  musicien  est  un  grand  har- 
moniste :  vous  savez  les  bruits  qui  courent  sur 
car  ils  retentissent  partout,  hors  dans  le 
I  de  sa  famille  oii  l'on  n'en  parle  que  d'après 
Vulgaire.  » 

&u  moment  où  elle  écrivait  cela  le  duc  prépa- 
ni  déjà  depuis  quelque  temps  ses  équipages;  ils 
■ient  magnifiques  car  il  s'agissait  de  rivaliser 
:  ceux  du  duc  de  Itedford,  un  des  plus  riches 
frliculiers  de  l'Angleterre',  envoyé  par  le  roi 
serges  au  môme  moment  pour  traiter  de  la  paix 
à  Versailles. 
Le  duc  ne  jiartil  de  Calais  que  le  H  septembre  ; 


p.  On  lui  allribuail  i 
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il  fut  rei,'u  à  Douvres  avec  de  grands  honiteursJ 
arriva  dans  la  journée  à  Cantorbéry.  «  En  an 
vant  à  Canlorbéry,  dit-il,  j'ai  trouvé  les  plus 
belles  troupes  sous  les  armes  et  tout  le  peuple  do 
la  ville  sur  mon  passage;  on  avait  l'air  de  me 
voir  arriver  avec  plaisir  et  j'avais  trouvé  la  même 
chose  à  Douvres.  •  Puis  il  ajoute  :  «  J'ai  soupe 
avec  de  fort  bons  poissons  à  Cantorbéry  et  j'y 
at  couché  dans  un  très  bon  lit.  Le  maître  de 
cette  hôtellerie  est  fort  en  état  de  bien  entre- 
tenir sa  maison  s'il  se  fait  toujours  payer  comme 
il  a  bien  voulu  le  faire  à  mon  égard  :  il  m"en  a 
coûté  pour  mon  soufier  et  mon  coucher  43  gui- 
nées  pour  six  personnes.  Son  cabaret  est  plus 
propre  qu'une  maison  de  campagne  bien  tenue 
aux  environs  de  Paris.  ■ 

Il  parait  que  ce  n'élait  pas  seulement  par  cu- 
pidité, mais  aussi  par  patriotisme,  que  l'auber- 
giste de  Cantorbéry,  grand  partisan  de  M.  Pitt  et 
de  la  continuation  de  la  guerre,  avait  cru  devoir 
rançonner  à  outrance  l'amba-ssadeur  qui  venait 
traiter  la  paix.  L'indifférence  de  grand  seigneur 
avec  laquelle  parle  le  duc  de  cette  exaction  ne 
fut  pas  partagée  par  les  Anglais.  L'auberj^iste 
indiscret  ayant  fait  Irophée  de  son  procédé  yieu 
délicat,  la  noblesse  de  Cantorbéry  et  de  la  pit>- 
vince  de  Kent  en  fut  indignée  et  se  chargea,  au 
nom  de  la  nation,  de  sa  vengeance;  elle  convint, 
et  tousses  membres  jurèrent,  de  ne  plus  tenir  les 
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sessions  dans  cette  auberge  comme  elle  avait 
coutume  de  le  faire,  et  de  descendre  toujours 
ailleurs;  cette  résolution  et  ces  motifs  ayant  été 
promulgués  dans  les  papiers  publics,  tous  les 
Anglais  qui  passaient  par  Canlorbéry  se  firent 
un  point  d'honneur  d'y  accéder.  L'auberge  ainsi 
déserte,  l'aubergiste  ruiné  dans  les  six  mois  sui- 
vants, en  fut  chassé  après  avoir  vu  vendre  ses 
meubles  et  tous  ses  effets  au  profit  des  créan- 
ciers *. 

Le  duc  trouva  à  Canlorbéry  les  équipages  de 
M.  de  Bedford,  qui  avaient  les  ordres  les  plus 
précis  de  le  conduire  jusqu'à  Londres.  «  Le  cocher, 
dit  le  duc,  a  voulu  se  charger  absolument  en 
partant  à  six  heures  et  demie  du  matin,  de  me 
mener  à  Londres  dans  la  journée  avec  son  atte- 
lage, sans  relayer.  Il  y  a  bien  vingt-deux  lieues 
de  France.  On  compte  par  milles  en  Angleterre, 
et  ils  sont  marqués  de  mille  en  mille  sur  une 
pierre  haute  et  fort  blanche,  à  côté  du  chemin. 
Je  suis  arrivé  à  Rojhester  à  dix  heures  et  demie, 
ayant  fait  plus  de  dix  lieues  et  ayant  arrêté  en- 
viron un  quart  d'heure  en  chemin,  pendant  le- 
quel on  donna  aux  chevaux,  sans  les  dételer,  une 
poignée  de  foin.  » 


1.  A  son  retour  en  France,  dit  Grosley,  le  duc  de  Nivernais  fut 
assez  généreux  pour  dédommager  Taubergisto  des  pertes  par 
lesquelles  les  Anglais  avaient  cru  devoir  le  punir. 
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Les  impressions  de  Nivernais  à  Ruchester  furent 
celles  d'un  gourmand  consommé;  elles  t^e  bornent 
à  une  succulente  description  d'un  tilner  anglais 
destiné  évidemment  au  duc  de  Nevers,  aussi 
gourmand  que  son  fds  et  qui  rappelle  la  fa- 
meuse lettre  de  Rome.  »  Ce  dîner  excellent  et 
celui  de  mes  gens  ne  coûtèrent  que  trois  guinm, 
d'où  il  faut  conclure,  ajoule-t-il  en  songeant  au 
cabaret  de  Cantorbéry,  qu'il  y  a  des  lionnêtes 
gens  partout. 

L'ambassadeur  fut  enchanté  de  la  beauté  de 
la  campagne,  de  Rochesler  à  Londres  :  «  Le  che- 
min, depuis  Rochester  jusqu'à  Londres,  dil-il, 
offre  le  plus  beau  spectacle  qu'on  puisse  imaginer. 
La  campagne  est  cultivée  comme  les  potagers  de 
Choisy,  les  chemins  qui  la  coupent  ressemblent 
à  iiutre  rempart,  et  on  côloîe  presque  loiijonrs  à 
envii'uii  une  [iclite  lieue  <le  distance  le  cours  de 
la  Tamise.  Elle  a  au  moins  une  demi-lieue  de 
\aviHi  et  elle  foisonne  de  vaisseaux  et  de  chaloupes 
qui  vont,  viennent  et  traversent  sans  cesse,  de 
l'autre  tùté  de  la  rivière  aussi  bien  que  de  ce 
ci')lé-ci.  De  quelque  côté  et  au  plus  loin  qu'on 
jelle  la  vue,  on  découvre  le  plus  beau  pays  de 
l'univers,  !e  plus  peupiO,  le  plus  vivant,  ic  plus 
cullivO,  ie  plus  varié  en  toute  sorte  de  produc- 
tions, el  re  beau  lleuve,  qui  baigne  un  si  char- 
manl  paysaj^e  et  dont  on  voit  dans  le  lointain, 
sur    la    I (roi le,  l'embouchure   couverte   de    vais- 
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^ux,  à  qui  leurs  mAts  donnent  Tair  d'une  forêt 
niante,  achùve  la  perspective  et  )a  rend  un 
Ktacle  unique.  Je  m'imagine  que  le  paradis 
■estre  ressemblait  à  cela,  car  sans  doute  il  y 
lait  un  petit  bras  de  mer  pour  qu'il  y  eût  de 
loi  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  une  ma- 
■c  si  nombreuse  et  si  brillante. 
t-9  Je  suis  parti  de  Rochesler  après  y  avoir  sé- 
né environ  trois  heures,  et  j'ai  trouvé  mon 
lelage  anglais,  frais  comme  un  gardon'.  Il  y  a 
t  lieues  de  Rochester  à  Londres.  Je  les  ai  faites, 
Pest-à-dire  l'attelage  de  M.  de  Uedford,en  quatre 
heures,  aux  deux  liers  desquelles  il  y  a  eu  une 
pause  de  trois  quarts  d'heure  pour  faire  souffler 

t.  chevaux,  leur  ùter  la  sueur,  tes  polir  comme 
e  glace  de  miroir  et  leur  donner  une  très  petite 
ignée  de  foin.  Après  cela,  ils  ont  pris  le  plus 
uid  trot,  précisément  le  train  que  va  le  roi 
tre  maître  dans  ses  voyages  ;  et  ainsi  je  suis 
arrivé  au  jour  tombant  sur  le  magnJGque  pont 
de  Westminster.  Là,  le  détestable  pavé  de 
^Londres  m'a  fait  aller  au  pas  chez  madame  Points, 
^BA  j'ai  été  débarquer,  oii  je  suis  fort  commodé- 
^^■ent  Ic^,  moi,  ma  secrélaii'erie  et  sept  ou  huit 
^^H  mes  gens,  et  où  j'achève  le  présent  journal 
^^Hi  troisième  voyage  de  Sindbad  le  Marin.  Madame 

1.  UsrdoD,  pctii  [loissoD  fort  déliciil  et  qu'il  faut  manger  citi'fme- 
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d«  Hocbdbci  écrit  de  wq  oAlé  au  manjuis  de 
Mirabeau  :  •  Vous  ne  serez  pas  fâché  que  je  vohs 
dise  que  le  13  au  soir  it  m'arriva  le  pt^mier 
paquet  de  Londres,  que  j'aUendais,  comme  vous 
fnurei  le  croire,  avec  quelque  impatience.  Noire 
ambassadeur  se  porU'  assa  bien,  i  la  fatigue 
prte  el  ua  rieux  reste  de  rhume.  Il  pnivoit  que 
la  fumée  du  cbarboo  pourra  affliger  sen  nerfs, 
vDÛi  cf  a'esl  pas  ce  qui  l'iuquirte  ;  il  n'en 
xn  pas  de  même  de  nous.  Sa  répulalioii  l'aura 
dfrt-UKt'.  fl  mademoiselle  Pitt  me  mande  qu'il 
m  Kçii  unirertcUement  l'aoeueil  qu'il  m^rile.  Il 
est  fort  embarrassé  do  rhabilalîon  qu'il  aura.  > 
Le  duc  cbotsil  deux  habitations  au  lieu  d'une, 
car  il  i-oulait  sortir  de  Londres  le  plus  souvent 
(xiisible  pour  respirer  un  meilleur  air.  Il  accepta 
[■v'iir  i-.-11l'  si'i-onde  dc^linalion  une  {lelite  maison 
■jik'  i[ii  uiiJil  1,.-  duL-  -k-  lîcJibrI,  «  fort  vilaine 
m;i;>  l'.rl  bi-.'!i  .-ilut^'  '. 

1-,  iii.;  arriva  à  Londre*  k'  Il  si'plenibre  :  à 
-■:  .  vuitv  dan>  la  ville,  il  rei.ut  une  vêrilablt; 
■  v.i;.  ■:)  firt-part^'  [lar  le?  royaliste:^,  on  jeta  des 
rf,::>  i.ins  s->ii  airru-^^  et  la  ijur  raccueillil  aii- 
::..r.,i!i.menl.  ù:h  ii'em;'.:-cha  pas  le?  iiouvellirles 
di-  l'.iiif  v.\>ii;ir  11'  bruit,  à  l'aris,  qu'il  avait  élé 
in>...:.  ;.,;:■  î.i  j"ij>iiIaoe  <.-n  entrant  à  Londres,  et 
.;.:"o;i  .u.i.i  J^■u■  d,'  la  Uiue  dans  son  carrosse. 
0::  •  ;:  !,.ii  ivs  bruils  sur  l'anlipatliii.'  du  peuple 
a:. _:.■.>   i;::;    uù   \-iulail   pas   la  paix  ;  ce  dernier 
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était  vr.ni.  mais  le  mauvais  accueil  fait  au 
duc  absolument  faux.  Son  premier  succès  ne 
r<*blouit  pas;  ii  savait  qu'il  allait  avoir  affaire  à 
de  rudes  ailversaires.  et  que  Pitl  et  ses  partisans 
nombreux  ne  désarmeraient  pas  facilement. 

Non    seulement    l'opposition    anglaise   était  k 
craindre,  mais  bien  celle  du  roi  de  Prusse  qui  ne 
pardonnait  pas  au  jeune  roi  George   de  l'aban- 
^donner  ainsi. 

^H  ■  Les  ministres  prussiens  à  Londres  sr;  condui- 
^sfent  avec  un  excès  d'audace  et  d'indécence  im- 
possible à  dépeindre,  écrivait  Nivernais  à  son 
ministre;  le  roi  en  est  vivemeni  piqué  et  les 
chasserait  de  sa  cour  s'il  l'osait.  Frédéric  II,  de 
concert  avec  le  feu  ezar',  avait  tout  préparé  pour 
culbuter  lord  Bute,  en  présentant  au  parlement 
un  mémoire  violent  dans  lequel  le  roi  et  la  prin- 
cesse de  Galles,  sa  nirre,  eussent  été  personnel- 
lement compromis.  "  La  mort  du  czar  empocha 
l'exécution  de  ce  projet.  «  L'opposition  inspire  à 
la  nation  par  des  écrits  séditieux  et  des  gravures 
sanglantes  la  défiance,  la  haine  et  le  mépris  du 
ministère;  l'éloignement,  la  répugnance,  l'aver- 


1  pour  la  paix;  le  goftt,  la  passion,  t'enthou- 
DQC  pour  la  guerre. 


I.  Pierre  III,  ouqupl  avait  succédé,  on  juiUel,  l'impéralrico  Cathe- 
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Dus  son  arrivée  à  Londres,  l'ambassadeur  recul 
la  visite  de  la  plupart  des  ministres  étrangers. 
■  J'ai  reçu  aussi  un  grand  nombre  de  visites 
de  seigneurs  anglais,  j'ai  reçu  du  baron  de 
Knyphauson  une  carte  poliment  équivoque,  et  j'y 
ai  répondu  de  même.  J"aî  notifié  mon  arrivée, 
selon  l'usage,  à  milord  Egremont,  premier  secré- 
taire d'État.  J'ai  été  voir  milord  Bute  à  pied, 
sans  compliment  ni  cérémonie.  Il  se  trouve,  heu- 
reusement pour  moi,  que  j'aî  eu  le  Itonlieur  d'être 
annoncé  et  dépeint  à  milord  Bule  par  une  per- 
sonne qui  a  beaucoup  d'amitié  pour  moi,  et  pour 
laquelle  il  en  a  beaucoup  :  c'est  mademoiselle 
Pilt  ',  qui  a  iniiniment  d'esprit,  ainsi  que  son 
frère,  et  qui,  depuis  quelques  années,  est  fort 
éloignée  d'être  en  liaison  avec  lui.  » 

Le  principal  souci  du  duc  fut  d'éludier  dès 
l'abord  et  avec  sa  perspicacité  babituelle  l'état 
des  partis,  de  l'opiniim,  et  le  caractère  des 
hommes  qui  avaient  une  réelle  influence. 

La  lettre  écrite  par  Nivernais  au  ministre  des 
affaires  étrangères,  le  24  septembre,  c'esl-à-dirc 
dix  jours  après  son  arrivée,  en  Irace  un  tableau 
fidèle  et  très  remarquable  : 

•  Le  parti  du  roi  n'est  guère  composé,  dans  sa 

1 .  Mademoiselle  BeU;  Pitt.  !^<pur  de  lord  Chatam,  d'une  lignre 
délicate  et  jolie,  avait  la  laille  Gac  et  bien  prise,  sa  phjrsioaomie 
Bandiifait  lieaucoup  d'esprit  et  (le  fierté.  Elle  coanaiisait  dé» 
lon^lPmps  les  Nivernais  et  mailame  de  Hocheforl. 
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,  que  du  roi  lui-même,  de  son  ministre 
I  impopulaire,  lord  Bute,  auquel  eocore  on 
iodre  le  duc  de  Bedford,  plénipotenLlaire 
;  eux  seuls  veulent  réellement  la  paix;  Iti 
reste  du  ministère  '  la  veut  aussi,  mais  faiblement. 
Le  parti  opposé  au  ministère  doit  se  décomposer 
plusieui-s  fractions  ;  comme  toute  coalition 
irlementaire,  tous  crient  contre  la  paix,  mais 
ms  la  haïr  également...  i 

I  A  la  tète  du  parti  qui  crie  contre  la  paix  et 
{DÎ  veut  la  guerre  est  M.  Pitt",  qu'il  faut  tou- 
ars  regarder  comme  l'idole  du  peuple  et  d'une 
irtie  du  parlement.  A  la  tâte  du  parti  qui 
■'«iaie  pas  la  guerre  et  qui  travailtt^  pourtant 
contre  la  paix,  est  le  duc  de  Newcaslle  qui  passe 
pnur  regretter  su  place,  et  qui  n'y  peut  revenir 
que  par  le  bouleversement  du  ministèrti.  Il  y  a 
UH  troisième  parti  qui  tient  des  deux  autres,  et 
qui  a  pour  chef  M.  le  duc  de  Cuinberland.  Ce 
prince  est  mécontent  et  souhaite  la  guerre,  mais 
il  n'entre  pas  dans  toutes  les  manœuvres  violentes 

(ii  parti  de  M.  Pitt,  et,  pour  la  conduite,  il  se 
Mmoi 
L  Loi 


t.  Las  autres  membres  du  cabinet  litaictit  CrRorilIc,  HansGeld, 
Hendelei  (Gmnvillf  qui  fut  rempIscË,  à  l'arrivée  du  duc, 
laid  Halirst^. 
Lord  Cbstsm  (William   Pill),   père  du  célèbre  William  Pitt, 
le  lô  DOTembre  ITOS.  Il  entre  au  [larleinent  en  1735  et  occupa 
plnaieurs  reprises  les  (onirlioiis  de  [iremiâr  inioiatni.  Ornleuf  in- 
fatigable el  adminiairsieur  de  premier  ordre,  il  entra  à  la  Cliambre 
des  pairs  en  17fi6.  U  inourul  en  mai  1178. 
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'.  du  parti  du  duc  de  Ne< 


Eni 


wcaslle. 

il  y  a  le  parti  prussien  ijui  sert  tous  les  autres, 
en  ce  qu'il  iulrigue  vivcuieut  coutre  le  ministère, 
et  qui  su  sert  de  tous  les  autres,  en  ce  ()ue  les 
inttirèts  du  roi  de  Prusse  sont  également  et  hai 
ment  protégés  par  eux 

■  M.  ï'iit  i'st  livré  à  M.  Temple,  son  beau-frèl 
qui  pusse  |iour  l'espril  le  plu:»  lurLulenl,  le  plus 
factieux,  le  l'ius  hardi  et  violent  df  toute  l'An- 
glelorre.  Les  forces  de  ce  parti  consistent  dans 
les  richesses  de  M.  Temple  qui  les  pi-odigue  pour 
cet  objet  et  dans  le  crédit  que  rëluquence,  les 
intrigues  et  les  talents  ont  acquis  à  M.  l'itt  dans 
l'opinion  publique.  Ces  moyens  sont  employés 
avec  autant  d'adresse  que  de  chaleur,  et  ce  parti 
dispose  par  lui-même  du  peuple  immeuse  d'agio- 
teurs et  d'armateurs  dont  la  ville  de  Londi"es  est 
remplie  et  desquels  dépend,  eu  grande  pai 
Yétal  apparent  du  crédit  public. 

»  Le  duc  de  Neweaslle,  soutenu  de  milord  Mans^ 
field.  de  mitoni  Hardwick  et,  à  ce  que  l'on  croit, 
de  milord  llalif'ax,  a  pour  aliment  de  son  parti 
des  richesses  immenses  el.  pour  moyen,  les  voix 
dont  il  dispose  dans  le  parlement,  les  cxéatures 
qu'il  s'est  faites  par  la  multitude  de  grâces  qu'il 
a  répandues  pendant  sa  longue  administration,  et 
la  facililé  qu'un  lui  connaît  à  les  répandre  en 
faveur  de  quiconque  dalle  sa  vanité. 

»  tX'i''  le  duc  de  Cumberland,  soutenu  de  M.  Fox 
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qui  le  dirige,  a  derrière  lui  tout  le  militaire  qui 
souhaite  la  continuation  de  la  guerre,  bien  que 
personne  n'ait  envie  de  servir  en  Allemagne.  Ses 
moyens  sont  :  sa  naissance  qui  lui  donne  le  droit 
de  parler  fort  haut  et  qui  semble  promettre  une 
forte  protection  à  ses  adhérents,  ses  richesses  dont, 
malgré  son  goût  pour  elles,  il  ne  laisse  pas  de 
faire  usage  pour  s'assurer  des  créatures,  et  son 
caractère  violent  qui  annonce  et  assure  une  con- 
formité de  vue  de  sa  part  à  tous  les  factieux. 
Telle  est  la  situation  matérielle  qui  agite  aujour- 
d'hui ce  pays-ci.  » 

Le  duc  ne  prévoyait  que  trop  l'alliance  de  ces 
trois  partis  contre  la  paix  et  il  fallait  que  réel- 
lement le  jeune  roi  fût  animé  d'un  ardent  et 
sincère  désir  de  la  faire  pour  parvenir  à  vaincre 
une  opposition  aussi  violente. 

Il  faut  ajouter  que  les  dispositions  du  cabinet 
anglais  à  l'égard  de  l'Espagne  étaient  détestables. 
Or,  depuis  le  pacte  de  famille,  œuvre  du  duc 
de  Choiseul,  nos  intérêts  étaient  intimement  liés 
avec  ceux  de  l'Espagne. 


Kjpiciatioiis  pour  la  paix.  —  rrespoodaDct?  familière  da 
iluc  avec  M.  de  Prasiia.  —  rurtraita  des  prindpaux  chels 
de  l'o{^Kibiiion,  à  Londres.  —  Lettres  de  madame  de 
Pompailour.  —  Les  pn.'li  mina  ires  sont  signés.  —  Mécon- 
teulemeat  des  Anglais. 


Drv;iiil  luulf?  les  difiiciiltés  donl  nous  venons  de 
liarler,  il  ('■tait  de  pfcmière  importance  d'enlever 
viviTiicnt  la  ?ij:nulure  du  traité,  chaque  relard  aug- 
meiilait  les  cs|iC'iances  de  l'opitosilion  qui  visait 
toujours  le  renversement  de  lord  Dute.  Le  duc 
de  Nivernais  ne  cessait  de  presser  son  ministre  à 
Versailles,  quand  un  événement  inattendu  faillit 
tout  cumpronietire.  Vu  exprès  apporta  à  Lon- 
dres, le  I""  octobre,  la  nouvelle  de  la  prise  de 
la  Havane  par  les  .Vnylais  '.  Celte  nouvelle  arriva 

1.  Le  2:j  a'.iût  lT€i,  Ifs  An^ilais  sélaiunt  emparôs  de  la  Havane 
ulnsi  ifim  d'-  Imilps  ses  dt'iieiiiiiin^  ps  el  Je  loua  les  yai^sravlï  de 
nieiTf  ijui  Vùiaieni  trouvés  dans  le  poii. 


DR   riTlT-METXtl    DB    MiZABlK. 

B^u  moment  où  le  duc  de  Nivernais  dînait  chez 
Hord  Bute,  Il  paraît  que  la  joie  des  convives 
éctala  au  premier  moment  avec  peu  de  politesse 
pour  l'ambassadeur  de  France,  Lord  Bute  seul 
resta  silencieux  et  ne  porta  point  le  toast  pro- 
>osé  élourdiment  pur  un  des  membres  de  la 
3omj>agiiie.  Nivernais,  comme  toujours,  se  mon- 
Irs,  lui,  plein  de  tact  et  d'empire  sur  luî-mdme, 
feignant  de  n'attribuer  nulle  importance  à  une 
(ouvelle  qui  le  troublait  cependant  prodîgîeu- 
Doent. 

En   rentrant  chez  lui,  il   fit  partir  un  exprés 

tour  la  porter  à  Paris;  le  lendemain  il  «crivit  H 

.  de  Praslin  :  ■  Je  nie  bornerai  aujourd'hui  à 

■ous    répéter  ici  que  toutes   les  tâtcs  du  conseil 

anglais  et  de  la  nation  anglaist-  sont  entièrement 

tournées  par  l'affaire  de  la  Havane,  à  l'exotiptioij 

<ie  deux  qui  sont  à  Londres,  et,  à  ce  que  je  crois, 

une  qui  est  à  Paris,  Je  veux  dire  le  roi,  xM.  Bute 

:  le  duc  de  Bedford.  Comptez  encore,    en  outre 

I  ce  fanatisme   universel,  que  tous  les  intérêts 

lersonnels,    à    l'exception   de    ces  trois-là,   sont 

ducUement  dirigés  ici  vers  la  continuation  de 

1  guerre,  et  que  ces  trois  personnes  môme  n'ont 

mtérùl,   désir    et    possibilité    de     faire    la  paix 

■u'avec  une  forte  compensation  pour  la  lliivane.o 

!  Eu  effet,   ils  demandèi'cnt  aussitôt  la  Floride; 

t  n'était  point  aisé   de  l'obtenir   de  l'E 

',  le  duc  de  Choiseul  répond  à  Nivernais  ; 
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«  Vous  nous  avez    mandé  hier,  monsieur  . 
duc,  la  plus  mauvaise  nouvelle   que  nous  puîjl 
sioDs  recevoir,  et  d'autant  plus  mauvaise  (lUojT 
m'attendais  que    les   ennemis  échoueraient    da] 
leur  entreprise,    et    que  j'avais  l'ormé   et  sui^ 
mon  plan  en  conséquence,    en  quoi  mon  cou^ 
avait  senti  hien  mieux  que  moi.  Il  laut  partir  d 
point  où  nous  nous  trouvons  et  chercher  à  tin 
parti  du  malheur  même;   c'est  du  moins  l'avi 
tage  d(!  ceux  qui  voient  en  blanc.  J'ai  écrit  ( 
Espagne   pour  que    l'on    nous    envoyât  ici 
pouvoirs  de    signer    les     préliminaires,     les  pld 
clairs  et  les  plus  étendus  qui  se  puissent;  je  fafi 
sentir  la  nécessité  de  faire    la  paix,   ce  qui  n'e 
pas  dillicile  à  démonlrer;    mais  en  même  tenifli 
j'observe  que,  pour  qu'elle  soit  faite,  il  faut  qui 
nous  soyons  en  étnt  de  signer  avant  le  i" 
vembre.  » 


En  même  temps  que  cette  lettre,    le  courriaj 
en    apportait  une  de   madame  de    Pompadotu 
dalée  du  'à  octobre,  qui  semble  beaucoup  raoiaj 
préoccupée    de  la  Havane  que  de  cinq  éventai 
qu'elle  avait  demandés  au  duc  defiivernais'. 

■  Cetle  maudite  Havane,  petit  époux,  j'en  stii 
dans  la  frayeur!  Que  va  dire  l'aimable  peuple  d 


1.  Arcliives  Gutïbrianl. 


lOndres?,..  Vqs  cinq  éventails  ne  sont  pas  trop 
'  jolis,  mais  il  est  vrai  qu'ils  sont  à  bon  marché. 
Vols  nous  en  enverrez  quatre  de  deux  ou  trois 
louis;  payez  les  autres,  et  envoyez-moi  le  mé- 
moire total.  Je  vous  rembourserai  exactement 
ot  m^me  l'inti^rèl  pour  peu  que  cela  voua  plaise. 
Mes  petites  dames  vous  disent  mille  choses,  et 
votre  femme  en  fait  autant.  • 


tll.   de    Nivernais    répondit    longuement  à    la 
récédente  lettre  du  duc  de  Clioiseul '. 
révei 
iscoo 


•  |j>oiliy'S,  le  9oclobre. 

F»  Monsieur  le  duc,  j'ai  le  bonheur  d'avoir 
révenu  par  toutes  mes  démarches  et  tous  mes 
Uiscours,  depuis  la  nouvelle  de  la  Havane,  les 
excellerits  conseils  et  instructions  que  vous  me 
donnez  dans  voire  lettre  du  3  mai.  Je  n'ai 
pns  le  bonheur  de  pouvoir  vous  en  promettre 
te  succrf-3.  La  scène  est  changée  ici  par  la  prise  de 
la  Havane  :  c'est-à-dire,  elle  est  changée  pour 
le  ministère  seul,  car  le  parti  de  l'opposition 
reste  dans  les  mêmes  vues  et  principes  et  n'en 
a   que    plus    d'armes   et  de  forces.    Vous    avez 


1.  Quoique  k  coratr  de  Prnalin  eût  k  titre  de  miaiitre  des 
ttbins»  élran^Étvt.  son  eau»n.  le  duc  de  Chniiteul,  uiimslre  d'ËUI 
vt  toul-pulauint   au  cnnseil  du  roi.  dirîgi^aît  en   réntilé  les  uégn- 


eous  la  main  le  seul  minislre  qui,  par  soD  sys- 
lèioe  el  soa  iutérél  personnel,  concourt,  avec 
M.  Hute,  k  souhaiter  la  conclusion  el  la  prompte 
conclusion  :  c'est  le  duc  du  Itedford;  et  tout  ce 
qui  eiit  h  souhailer,  c'est  qu'on  ne  lui  lie  pas  les 
mains  trop  sevré.  MaJsattendez-vous  que  M.  ^re- 
moiil  sernva  tant  qu'il  aura  de  force,  et  que 
tous  ses  confrères  l'aideront.  Reste  à  savoir  si  le 
roi  et  M.  Bute,  qui  sont  actuellement  ici  seuls 
dans  leur  persistance  aux  errements  antérieurs, 
auront  assez  de  force,  et  de  courage  el  de  moyens 
pour  aider  le  duc  de  Bedford.  » 

Le  20  octobre,  le  duc  de  Nivernais  eut  uoe 
audience  du  roi,  dans  laquelle  il  put  s'ajssurer  que 
la  prise  de  la  Havane  n'avait  en  rien  chanj^  1« 

iiitt.'nlintisiie  Sa  Majesté  iiritanniqueà  ré;;anlilela 
p;ii\.  Ll'  roi  se  montra,  au  contraire,  fort  inipalieat 
el  pitLiccupù  de  connaître  exactement  le  tenqis 
qu'il  lalhiil  poiu"  recevoir  les  réponses  de  Madrlil. 
Loiil  Eyrenionl  était  présent  à  l'enti-elion  et 
.\iveinais  écrit  : 


«  Je  lis  observer  au  roi  qu'avant  d'avoir  les 
réponses  de  Madrid,  il  fallait  un  temps  asSfZ 
lon^;  je  n'ai  [>as  voulu  en  dire  ilavantage  ni  pro- 
noncer le  moindre  mot  qui  put  faire  enlendrc 
ceini  de  proro'iation,  à  cause  de  milord  Egro- 
moiit.  J'ai  remarqué  qu'en  écoutant  le  détail  du 
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temps  néoessaire  pour  les  allées  et  venues.  Sa 
Majesté  Britannique  avait  Tair  pensif,  et  que  mi- 
lord  Ëgremont  observait  le  roi.  son  maître  avec 
beaucoup  d'attention.  » 

11  n'y  avait,  en  effet,  qu'une  chose  à  faire 
pour  gagner  du  temps,  c'était  de  proroger  le  par- 
lement ;  mais  il  fallait  pour  cela  trouver  un  pré- 
texte et  surtout  ne  pas  ébruiter  cette  résolution. 
Or,  d'%remon  tétait  précisément  l'homme  le  plus 
propre  à  commettre  cette  indiscrétion.  Le  duc 
n'ignorait  pas  qu'en  outre,  le  secrétaire  d'État 
tâchait  de  ralentir  de  son  mieux  les  négociations, 
de  façon  à  arriver  à  l'ouverture  du  parlement 
avant  d'avoir  signé  les  préliminaires. 

M.  de  Nivernais  écrit  à  M,  de  Choiseul  : 


«  28  octobre  1762*. 

»  C'était  hier  le  jour  d'audience  de  milord 
Ëgremont;  j'y  ai  été,  et  il  n'a  fait  que  verbiager 
et  battre  la  campagne,  sans  me  communiquer 
aucune  pièce,  ni  me  rien  dire  de  positif.  Moi,  de 
mon  côlé,  j'ai  été  fort  silencieux  et  ne  montrant 
nulle  curiosité,  ni  ne  témoignant  m'apercevoiren 
rien  de  cette  conduite  bizarre.  Mes  motifs  sont  : 

1.  Cette  série  de  lettres  provient  des  archives  de  Guébriant. 
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1"  que  je  n'ai  que  faire  de  ses  paroles,  étant 
mieux  et  plus  fidèlement  instruit  d'ailleurs; 
2"  que  je  ne  veux  avoir  avec  lui  aucune  espèce 
d'éclaircissement  dont  il  proGterait  pour  se  don- 
ner l'air  de  m'avoir  mécontenté.  Car  voilJk  le 
fin  de  cette  belle  conduite  :  c'est  qu'il  vou- 
drait paraître,  aux  yeux  du  parti  de  l'opposi- 
lion,  être  aliéné  de  la  besogne  au  point  d'a- 
voir donné  sujet  de  mécontentement  à  l'am- 
bassadeur de  France,  Je  n'aurai  garde  de  le 
laisser  réussir  dans  cette  plate  finesse,  et  sa 
mauvaise  manieuvre  sera  certainement  en  pure 
perte. 

»  Si  je  voulais  me  plaindre  de  lui,  je  pourrais 
aisément  lui  nuire  beaucoup  auprès  du  roi  et 
peut-être  le  perdre  en  peu  de  temps;  mais,  outre 
que  je  n'aimerais  pas  à  me  fourrer  dans  une 
pareille  besogne,  qui  ressemble  toujours  à  de 
l'intrigue,  je  vous  avoue  que  je  souhaite  qu'il 
conserve  sa  place,  et  voici  mes  raisons  :  c'est  que 
n'étant  ni  habile,  ni  courageux,  ni  accrédité,  je 
ne  pense  pas  qu'il  puisse  nuire  efficacement  à 
notre  ouvrage,  et  que,  par  les  ratimea  raisons,  je 
le  regarde,  quand  notre  ouvrage  sera  terminé  de 
façon  ou  d'autre,  comme  précieux  à  conserver 
dans  ce  raînistère-<;i,  où  ceux  qui  seraient  A 
portée  de  le  remplacer,  comme  M.  Fox  ou  M.  Eg- 
mont,  mettraient  trop  de  vigueur,  de  suite  et 
d'habileté.  » 
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Toutes  les  démarches  et  les  secrètes  négocia- 
tions fatiguaient  le  duc  outre  mesure,  et  il  écrit  : 

■  Je  vous  aime  bieu,  mon  cher  ami  et  tant, 
que  je  n'ai  aucun  regret  d'èlre  venu  ici  pour  vous 
servir,  quoique  ma  santé  y  dégringole  grand 
train  par  le  froid  subit  et  excessif  de  la  saison. 
Je  vais  pourtant  sortir  à  pied,  parce  qu'il  le  faut 
[K)ur  votre  service,  mais  je  suis  vêtu  comme  un 
oignon.  Avec  un  régime  austère  auquel  je  ne 
suis  pas  novice,  je  compte  que  ceci  se  passera 
sans  rien  de  sérieux,  mais  avec  cela  j'ai  le  plaisir 
de  devenir  borgne  et  manchot,  car  mon  vieux 
mal  à  l'œil  gauche  et  mon  vieux  mal  au  bras  droit 
se  sont  de  nouveau  emparés  de  moi,  je  ne  sais 
pourquoi  je  vous  le  dis,  car  sûrement  cela  vous 
chagrinera.  Je  me  tirerai  d'affaire,  pourvu  que 
vous  me  tiriez  d'ici  à  la  fin  de  l'hiver,  et  je  vous 
dis  sans  exagération  que  cela  est  nécessaire  à  mon 
existence.  Heureusement,  tout  cela  sera  fini  au 
mois  d'avril,  et  longtemps  avant,  ou  rien  ne  finira. 

»  Croyez-vous  que  je  fusse  bien  délicieusement 
à  Londres,  si  je  m'y  trouvais  flanqué  par  le  roi 
de  Portugal  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  par  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick,  avec  M.  Pitt 
brochant  sur  le  tout?  Je  vous  assure  que  si  cela 
arrive,  il  ne  faudra  pas  s'en  prendre  à  moi.  » 


uLe  sacrifice  de  la  Floride  n'élail  pas  le  seul 


■■ilifcii  Sfc- 

r  a  b  sm-rre 

i/,ii'i'!'i-  j"  ij^  i;aiin:;^  'l'i'-a  iiiui<- .  niii? /e^r^rre 
fjij'-  J  (.-ii;;.-!,!:  i,»fL-j-t  ■.•■■i:_:>.tn.  a  ^niLinaaùoo  Je 
h    ■^■'l'iii-    liji    e-1    !iL:r_-s_:i.-_     l'iTiar    dîus  'ie 

»  Au  ('--k-.  lou-  tu,  ft.1^  -.jijt  c*^L~  ofc  qai 
n.';i  l-M:Jj  -urph-.  j'e^j.^^^  qiH-  -.r  :x  jériit  fas 
i-.-di-.  'oiiii^risylion  qii'eilrr  J'iiai-.Tftcriit.  V.;.U5 
^•y/  ijiiT  je  iji"a(yyjutuiDe  a  [leriser  a  ["an^lai?^ 
(;l  eu  !;ipl  'l'iiiraires  d'iriLérél  c'eït  un  t«:-D  D>'..jc!t;.  • 


r/oflrf  a  I;n]u*;lle  fait  allusion  le  duc  de  Ni- 
v'iij;,!-  ;,v;iil  Hi  faile  L-  9  «tobre  par  l>3uis  W 
il  i;ii,irli-i  m   duus  une  lettre   particulière.  «  Je 


\ 
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voudrais  de  tout  mon  cœur,  —  disait  le  roi  de 
France,  —  que  TEspagne  ne  souffrît  pas  d'une 
guerre  que  la  tendresse  personnelle  de  Votre 
Majesté  pour  moi  lui  a  fait  entreprendre.  Si  la 
Nouvelle-Orléans  et  la  Louisiane  pouvaient  être 
utiles  à  Votre  Majesté  pour  la  restitution  de  la 
Havane,  ou  la  dédommager  des  compensations 
qu*elle  donnerait  aux  Anglais,  je  lui  en  offre  la 
possession...  » 

Cette  proposition  fut  acceptée. 

»  Je  compte  toujours  sur  les  préliminaires  si- 
gnés avant  le  10  du  mois  prochain,  et  je  vous 
rabâche  sans  fin  et  sans  cesse  qu'il  faut  se  presser. 
Car,  si  le  parlement  s'ouvre  et  que  les  matières 
s*y  entament  avant  la  signature,  la  tempête  sera 
si  violente  qu'elle  submerçera  le  roi  d'Angle- 
terre, son  ministère  actuel,  ce  qui  pis  est,  toute 
notre  besogne  de  paix;  après  quoi  que  deviendra 
l'Espagne,  que  deviendra  la  France  et  que  de- 
viendra le  ministère  de  France... 

^  La  tempête  parlementaire  sera  bien  encore 
assez  forte  pour  nous  tenir  alertes,  lors  même 
que  la  besogne  ne  lui  sera  portée  qu'après  la 
signature  des  préliminaires.  Je  tremble  à  présent 
que  Lisbonne  ne  soit  pris  avant  cette  diable  de 
signature.  Ahl  mon  Dieu,  que  M.  de  Grimaldi* 

1.   Grimaldi,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  avait  fortement 
poussé  à  la  guerre  avec  le  Portugal. 


es  vcTiT-scrso  De  )itz*ii?i. 

!  paaséK  me  pé«  sur  l'eslomac! 

•  Mme  «ws  parte  point  dfi^  peints  incroyabks 
^taâpt  ici  la  ■épwJaUon  dans  une  crise  pareille 
A  cdfe-cL  Wifiant-^roos  trenti*  ahbt.^  de  Chati- 
vd».  toa»  (Tarb.  et  d'înlér^ls  Jîffôrents,  h  qui 
3  itmà.  aller  bire  enlmdre  raison,  et  ajoutez  que 
■atoe  wmi^  le  [vtil  ahbé,  est  â  tous  ces  gens-Ii 
«MBBM  OBS  ■MMcbe  esl  À  uii  chameau. 

■  %'««*  «oyat,  non  citer  ami.  que  je  m  «ui$ 
!■»  Inde,  quoique  je  sois  soufTnint  de  corps  et 
afilè  d'aspnt;  mais  c'est  que  j'ai  bonne  es|«- 
naoe  q«e  Botie  oanage  ira  bien,  et  celte  îdce 
aw  cattdole  de  Uml.  11  fait  ici  depuis  deux  jouk, 
m  vcBt  d  on  brouillard  d'enrer,  aus^i  c'e^t  le 
lenpa  par  leqnel  on  se  peud.  Faites  mes  ex- 
OBe»  1  TW*re  mD<dii.  il  m'est  en  vérité  impossible 
d-^  lui  t^rirv  de  ma  main,  mais  il  faut  compler 
qii'.-  rien  ne  m'empêchera  de  faire  Timpossible 
P>:'ur  v.'ii-i  bien  servir  l'un  l'autre.  Je  m"eii  irai 
nuTi.re'Ji  â  la  canipajnie,  cliez  les  Marlboroutrli. 
à  v.i\aiite  milles  (f'ici;  ils  m'en  ont  prié,  pressa. 
et  m'y  l'i-teront  à  l'excès.  Adieu,  mon  cher  ami, 
[virl.-z-vous  bien,  je  ne  me  flalte  pas  que  Duranil, 
votre  seerétaire.  me  mandera  que  vous  dansei 
sur  la  corde  raide,  j'espère  seulement  que  vous 
allez  mieux.  > 

A  Versailles,  le  ministère  et  la  cour  étaient 
furl  inquiets.  M.  de  Praslîn,  qui  du  reste  voviiit 
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tout  en  noir,  considérait  désormais  la  paix  comme 
impossible  ;  il  était  fort  préoccupé  de  la  santé  de 
Nivernais  et  craignait  qu'il  ne  se  décourageât  : 

c  Je  suis  inquiet  de  vous,  lui  écrivait-il,  et  cela 
ne  me  fait  pas  de  bien  ;  vous  vous  donnez  des 
peines  affreuses  :  vous  écrivez  beaucoup  ;  je  vou- 
drais vous  dire  d'en  prendre  plus  à  votre  aise, 
mais  vous  nous  donnez  de  si  excellentes  notions, 
votre  travail  est  si  utile,  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible dans  ce  moment  décisif  de  vous  en  dis- 
penser. Je  crois  être  à  Londres,  et  voir  tous  les 
personnages  dont  vous  me  parlez,  quand  je  lis 
vos  admirables  dépêches.   » 

M.  de  Ghoiseul  usa  en  cette  occurrence  de  tout 
son  crédit  sur  TEspagne,  et  le  31  octobre  M.  de 
Praslin  écrit  à  Nivernais  : 

«  Le  roi  d'Espagne  consent  à  céder  la  Flo- 
ride ;  mais  je  vous  prie  de  ne  confier  à  personne 
ce  secret.  J'espère  que  ce  sacrifice  nous  fera  faire 
la  paix  ;  elle  sera  mauvaise,  mais  qu'y  faire  ?  la 
continuation  de  la  guerre  serait  un  plus  grand 
mal.  Les  Anglais  sont  furieusement  impérieux; 
ils  sont  dans  Fivresse  des  succès,  et  malheureu- 
sement nous  ne  sommes  pas  en  état  de  rabattre 
leur  oi^eiL  » 

33 
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Les  préliminaires  de  la  paix  furent  eofîn 
signés  à  Fontainebleau,  —  le  3  novembre, —  par 
le  duc  de  Praslin  pour  le  roi  de  France,  par  le 
marquis  de  Grimaldi  pour  le  roi  d'Espagne 
Charles  III,  et  par  le  duc  de  Bedfort  pour  le  roi 
d'Angleterre. 

Nivernais  rpi;ut  celte  nouvelle  précisément  le 
jour  anniversaire  de  l'avènement  du  roi  George  U 
à  la  couronne.  I,es  ministres  étrangers  allèrent 
lui  présenter  leurs  hommages  et  les  journaux 
citent  en  particulier  la  magnificence  des  équi- 
pages du  duc  de  Nivernais  à  qui  le  roi  faisait 
toujours  un  accueil  d'une  distinction  marqua 


•  Forilala(.>tileau,  le  3  DOiembre  1763. 

»  Nous  avons  signé  ce  matin  les  préliminaires, 
mon  cher  ami;  et  le  roi  m'a  fait  duc  et  pair 
hier  matin,  sous  le  titre  de  duc  de  Praslin*. 
Voilà  deux  bonnes  affaires  de  faites,  et  j'espère 
que  l'une  et  l'autre  vous  remettront  de  toutes 
vos  peines  et  fatigues...  Je  suis  mal  de  lassitude, 
je  ne  dors  pas  depuis  plusieurs  jours;  les  affaii 
prennent  trop  sur  moi,  etc.,  etc..  > 

La  vanité  naïve  du  nouveau  duc,  qui  place  a 


1.  Cdsar-Gabriel,  comte  de  Choiseul-PrasIiD,  né  en  17ti,  minislre 

des  affaires  Étrangère»  tl'oclobre  1761  bu  8  juin  1763.  posa*  alors 
à  la  marine,  fut  disgracié  en  décembre  1770,  en  raêiue  U'tnps  que 
son  l'iiugin  le  duc  do  Chuiseul,  e1  mourul  en  1785. 
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}  rang  sa  nomination  et  la  paix,  forme  un 

ùt  contraste  avec  la  modestie  et  le  dévoue- 

nl  de  Nivernais  qui  ^crit   la  plus  jolie  lettre 

I  inonde  pour  féliciter  sincèrement  son   ami; 

1  termine  ainsi  : 

t  Je  dois  vous  dire  que  milord  Egremont  m'a 
loigné  dans  les  termes  les  plus  pathétiques  lu 
part  qu'il  prenait  h  la  grâce  si  bien 
britée  que  le  roi  vous  a  accordé  et  m'a  prié  de 
faire  parvenir  sa  joie  et  ses  compliments, 
toutes  ces  phrases  ai  obligeantes  pour 
■S,  monsieur  le  duc,  milord  Ëgremout  en  est 
pu  jusqu'à  m'obliger  personnellement  en  me 
■jurant  d'accepter  un  joli  cheval  de  selle.  Cette 
Jlterïe,  dont  je  suis  reconnaissant,  comme  je 
[dois,  pourra  bien  lui  être  funeste,  car 
'je  compte  la  lui  rendre  en  vin  de  Champagne 
qu'il  aime  beaucoup  et  qui  n'est  cependant  point 
salutaire  k  sa  santé  ni  à  son  tempérament  pour 
lequel  les  indigestions  out  des  suites  assez 
sérieuses  I  » 

La  nouvelle  des  préliminaires  de  la  paix  signéa 
à  Konlainebleau  déchaîna  l'opposition.  Lord 
Chalam  (Pitt),  retenu  au  lit  par  une  attaque  de 
goutte  le  jour  de  la  première  séance  du  parle- 
meut,  se  fil  habiller  et  porter  à  la  Chambre,  Des 
gémissements,  arracliés  par  des  douleurs  aiguës, 


M6 


PETIT-KBVRO    DE    UAZAKIK. 


inlffrrïKnjiircDl  parfois  son  discours,  mais  M 
l'emutVhérenl  pas  de  l'achever.  Le  duc  écririt 
en  ieltre  confidenliellu  à  M.  de  Praslin  (i3  no- 
vtunbre  n6î)  : 


■  L'opposilion  est  entièrement  et  publiqiie- 
oicnl  ilëclartki:  si  le  Iraité  délinilif  se  nVli^e  et 
se  s!gn«  avec  la  diligence  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  conseiller,  nous  serons  tout  à  fait  hors 
d'affaire,  mois  mybrd  Bute  ne  le  sera  pas  pour 
cela,  et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  essuvilt 
le  Borl  de  M.  Walpole.  Ou  ne  lui  pardonne  point 
sa  qualité  d'Ecossiis,  encore  moins  celle  d'ami 
du  roi;  et  l'imperlinencc  publique  va  sur  cela  à 
un  te!  (xiint  qu'ua  des  derniers  jours  que  Sa 
Majesté  britannique  est  sortie  en  carrosse  on  a 
crit'  iiisolcniment  à  ses  oreilles:  point  de  iiai\.' 
point  de  lïute!  point  d'ÉcossaisI  " 

l'ii  relard  assez  considérable  fut  apporté  dans 
la  rédaction  du  traité  délinitif;  il  y  avait  de? 
ditl'éreuces  essentielles  entre  le  projet  envové  de 
Londi-es  à  M.  de  Itedford,  et  celui  qu'avait  reçu 
de  sa   cour  le  duc  de  Nivernais  '.    o  II  y  a  du 

1.  L'iirlicli'  6,  ronli'iianl  le  projet  de  diilimiiaiion  de  la  Loui- 
si.iDi'  •')  <lii  CaTinda,  èlait  la  pierre  cradio^pemenl;  U  FiaTire  •.■on- 
srntir  à  rli'iiiln' le»  limiter  du  Cnnoda  jusqu'au  fleuve  du  Misjissipi. 
i|iij  ilin;iit  sortir  ilc  barriiire  et  (irc  cumtmin  entre  les  deui  <'0u- 
riiiiiic-,  MMis  il  fiil  arriié  (jnc  la  possessioti  de  la  .\ouvelli:-Orii;iiD» 
demoiin^rait  i  la  France, 
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rÉgremont  là-dessous  ».  écrit  M.  dePrasHn.  et  le 
uc  lui  répond  avec  la  plus  spirituelle  ironie  : 


En  vt-rilé,  ce  mylorJ  Egremont  est  ce  qu'on 

ippelle  eu  France  un  vrai  fripon,    quand  on  dit 

ii'un  chat  est  un  chat.  Je  perds  l'espérance  de 

le  conserver  en  place  ici,  et  je  vois  avec  douleur 

qu'on    y  mettra  quelque    homme  de  mérite.  Je 

voudrais  que  ce  fùl  mylord  Gower,  frère  de  la 

^Huckesse  de    Uedl'ord  ;  il   est  d'un  caractère  fort 

^BoQx.  et  il  a  de  l'esprit,  de  l'éloquence  et  de  la 

^■Kilité,  et  au  par-dessus,  il  est  paresseux,  aimant 

^^fe  plaisir  et  n'aimant  ])as  le  travail,  et  n'y  étant 

^Rtts  accoutumé.  Tout  cela  ensemble   nous  ferait 

I     tlD    fort  bon   secrétaire  d'fitîil,  à    ce  qu'il    me 

paraît;  je  ne  serais  pas  étonné  qu'on  souf^eât  à 

mais  j'ai   lieu    de  conjecturer  que  la  pre- 

uiére  place  vacante  sera  pour  mylord  Egmont, 

est  un    homme  plus  sensé  et  plus  homme 

État.  .. 


Dans   toutes  ses  dépêches,  le   duc  de  l'raslin 

essait  de  tout  son  pouvoir  l'ambassadeur  pour 
[u'il  obtint  de  rétablir  les  choses  telles  qu'elles 
aient  dans  les  préliminaires  et  fit  adopter  les 

jères  additions  demandées  par  la  cour  de  Ver- 
illes.  Ce  n'était  pas  aisé,  et  M.  de  Nivernais 
irivil  à  madame  de  Pompadour  une  lettre  qui 

i  expliquait  toutes  les  dîlIicuUés  que  rencoii- 
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trait  le  Iraité définitif.  Cette  fois-ci.  dans  sa  rëpoo; 
•lie  ne  s'occupe  plii3  des  éventails. 


Madame  de  Pompadoiir  au  duc  de  \nerriaùi'. 


t  Vous 
eade  petit 


pouvez  V 


vaDter  d'être  te  plus  mau 
'univers, 
par  ces  mots:  l 


Vous  commence 


voire  lettre  par  ces  mots:  La  plutne  me  tombe  îles 
mains,  etc.,  point  d'explication.  J'ai  cru  que  tout 
était  perdul    C'était  de  votre  fatigue  dont  vous 
parliez,  à  ce  que  M.  le  rumte  me  manda.  Ohli 
vraiment,  je   m'en  embarrasse  beaucoup!  Voi 
vous  reposerez  après,  mais,   mon  Dieu!  finiss 
donc.  Ce  vilain  courriel-  me  déplaît  à  mourir;  ïâ 
frissonne  de  peur,  el  toute  notre  éloquence  n*K 
pu  rassurer  M.  de  Bedford.  Petit  éjioux,  que  je 
vous  aimerai,  si  vous  nous  rendez  la  trànquilUtél 
et  vite!  Ne  perdez  pas  un  instant,  nos  pauvres- 
Choiseul  sont  excédés  de  fatigue;  ils  passent  1 
nuits  à  écrire;  en  vérilé,   ils  crèveront  si 
dure  encore. 

»  Vos  éventails?...  Je  m'en  soucie  bien!  i 


La  réponse  du  duc  est  très  froide,  on  i 
qu'il  e^l  à  la  fois  malade  et  excédé. 
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«  Londres,  le  10  janyier  1763*. 

»  Madame,  enfin  j'envoie  à  Versailles,  par  ce 
courrier-ci,  le  projet  de  traité,  réformé  non  pas 
comme  j'aurais  voulu,  mais  comme  j'ai  pu;  et 
je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  j'ai  fait  tout  ce 
qui  était  faisable.  Ainsi,  je  pense  dans  ma  cons- 
cience que  nous  devons  signer  par  mille  bonnes 
raisons,  dont  la  première  dispense  de  dire  les 
autres:  c'est  qu'il  me  paraît  impossible  d'obtenir 
mieux.  En  vérité,  ce  pays-ci  est  un  cruel  pays 
pour  la  négociation,  il  y  faut  une  âme  et  un 
corps  de  fer.  Je  me  suis  fait  l'une  relativement 
aux  gens  à  qui  j'ai  affaire  ;  mais  l'autre,  je  veux 
dire  le  corps,  est  bien  loin  d*être  d'acier  d'An- 
gleterre. Je  n'en  puis  plus,  réellement,  je  ne  vois 
pas  clair,  et  j'ai  l'estomac  détruit  tout  à  fait, 
sans  compter  un  assez  vilain  petit  enrouement, 
qui  me  prend  tous  les  soirs,  et  que  j'attribue  à 
l'éternel  et  glacial  brouillard  de  ce  climat-ci.  Je 
n*ai  personne  dans  ce  moment  à  qui  je  puisse 
dicter,  et  je  suis  obligé  de  vous  écrire  ces  quatre 
mots,  en  fermant  mon  mauvais  œil  et  le  tenant 
dans  une  baignoire  !  Cela  ne  m'empêche  pas 
d'être  bien  votre  fidèle  serviteur,  madame,  de 
continuer  à  désirer  ardemment  votre  bonne  santé 
et  votre   bonheur,  et  cela  m'oblige  seulement  h 
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Unir  bien   vite  ce  grifTonnage  en  vous  renouvl 
laiit  l'iioramage,  etc.  • 


Malgré   tout  son    empire 


i-méme  et  la 


bonne  grâce  naturelle  de  son  caractère, 
peut  s'empêcher  de  laisser  percer  l'irritation  que 
lui  causent  les  minuties  du  cabinet  de  Versailles 
et    les    diHicullés    ([ue    fait    nattre    l'opposîti» 
anglaise  : 

B  En  vérité,  c'est  un  enfer  que  de  négocier  icf 
dans  te  moment  présent,  écrit-il  à  M.  de  Praslin, 
Vous  ne  sauriez  avoir  l'idée  du  fanatisme  d'or- 
gueil et  d'insalittbilité  qui  règne  dans  celte  na- 
tion-ci. Malgré  cela,  notre  paix  à  nous  est  bonne, 
vu  les  circonstances;  et,  quant  à  celle  d  Espagne, 
je  la  tiens  pour  être  de  nécessité  si  absolue  que 
je   ne    croîs   pas  qu'elle  y   puisse  bésiter    avec 


»  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  santé  et  vous  en 
pouvez  conclure  qu'elle  est  détestable;  mais  le 
printemps  et  le  repos  viendront,  s'il  plaît  â  Dieu, 
et  j'en  ai  un  furieux  besoin.  Je  vous  conseille  de 
ne  pas  perdre  de  temps  à  signer,  car  ces  gens-ci 
sont  bien  prêts  à  recommencer,  et  ce  serait 
bouillir  du  lait  aux  neuf  dixièmes  de  la  nation; 
c'est,  en  vérité,  un  furieux  pays  que  celui-ci  et 
une  furieuse  besogne  que  celle  dont  je  suis  chai^. 
N'allez  pas  croire  pourtant  que  je  vouslareprc 
mais,  rendez-moi  ma,  houlette!...  > 
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A  peine  eut-il  écrit  cette  lettre  un  peu  vive 
qu'il  s'en  repent,  et  qu'il  ajoute  : 

c  Je  ne  sais,  mon  bon  ami,  si  vous  vous  aper- 
cevrez au  style  de  mes  lettres  que  j'ai  un  peu 
d'humeur,  mais  je  vous  le  dis  parce  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  de  vous  rien  cacher.  Je  vous 
prie  seulement  de  ne  le  dire  à  personne,  parce 
que  c'est  une  vilaine  chose  que  d'avoir  de  Thu- 
meur.  » 

Enfin,  et  après  un  travail  si  laborieux,  le  duc 
de  Nivernais  eut  la  satisfaction  de  voir  le  traité 
de  paix  définitif  signé  le  10  février. 
-  Madame  de  Pompadour  fut  une  des  premières 
à  qui  écrit  le  duc  après  la  conclusion  du  traité. 


M.  de  Nivernais  à  Madame  de  Pompadour^, 

«  A  Londres,  le  4  février  1763. 

»  Recevez,  madame  la  marquise,  le  compliment 
de  votre  petit  vieux  et  chétif  époux,  sur  le  bon 
€t  grand  ouvrage  qui  doit  être  cx)mmencé  depuis 
trois  ou  quatre  jours  et  qui  assurera  le  bonheur 
de  notre  mattre  en  faisant  celui  de  ses  sujets.  Ce 
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à  te  C  and  »«c  l>  Hds 

kf^K^  aamà  faoon;  dli 

HK   ti^   «A    ^nMt   a 

^■B  fc^  mm  : 

.C>&^  fairr  maami 

«dit  Ât  mt  nfnser  u  mil 

iiùtit  nsfcd  qs  B'attacfai 

>  Ea  lôîlè.  fe  ra  d'An 

MBl  ^nM  pnaeecA  U  méri 

■»:<is. 

►  Je  »oos  svpplie  de  toi 

«■X  pâeds  de  notre  maître. 

de  lai  fûfc  mon  compUmei 

sna  arrire  et  ratifié.  > 

Cne  des  meilleiinss  condit 

la  France  fat  U  restitotioi 

GuaJek>u(«  et  de  la  Martini 

eût  exigé  l'abandon,  on  n'eût  pas  refusé  la 
t  pour  telle  condition'. 
i  la  paix  se  signa  moyennant  bien  des  sacri- 
.  de  notre  pari,  on  estima  à  Londres  que 
■ît  une  grande  preuve  d'habileté  au  ministère 
Tambassadeur  français  d'avoir  su  obtenir 
Italie  paix.  «  Il  s'était  acquis  en  peu  de  temps, 
Ërosley,  l'aflection  des  Anglaii^  dans  tous  les 
I  par  sa  magnificence  et  son  alîabilité.  C'est 
nomme,  en  un  mut,  que  l'Angleterre  regarde 
^finie  œil  que  la  France  et  qui,  ayant  récon- 
[  les  deux  nations,  par  la  manière  dont  elles 
mt  à  son  ^ard,  [jourrait  porter  cette  rôoon- 
hion  jusqu'oi!i  il  lui  plairait.  »  Grosley  n'exa- 
ait  rien,  te  succès  de  Nivernais  en  Angleterre 
fut  prodigieux.  Le  cabinet  de  Sainl-James  lui- 
même  fut  séduit  par  sa  manière  noble  et  cour- 
toise de  traiter  les  afTaires,  et  le  roi  Geoi^ 
s'éprit  pour  lui  dune  véritable  amitié.  Ces  dis- 
positions favorables  facilitèrent  beaucoup  l'épi- 
neuse négocialiQH  qui  aurait  à  coup  sur  échoué 
avec  un  caractère  moins  aimable  que  le  sien. 

Leduc  de  Nivernais  avait  été  accuedli  à  Londres 
avec  le  plus  grand  empressement  parla  haute  so- 
ciété; Horace  Walpoleavaîldéclaré  que  «  la  France 
leur  envoyait  ce  quelle  avait  de  mieux  ».  Pen- 
dant son  séjour  en   Angleterre,   la  très  giande 
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considération  dont  jouissait  le  duc  ne  Gt 
menter,  tous  les  grands  seigneurs  voulurenfl 
posséder  tour  à  tour  dans  leui-s  belles  résidences. 
Nivernais  était  un  cavalier  accompli,  et  tenait 
tète  dans  les  longues  promenades  à  cheval,  dans 
les  chasses  au  renard,  etc.,  aux  plus  déterminés 
sportsmen.  Ce  n'est  qu'à  table,  et  au  moment 
des  libations  prolongées  qui  présidaient  et  suc- 
cédaient aux  repas,  que  le  duc  abandonnait  lu 
partie  et  se  réfugiait  auprès  des  dames,  leur 
récitant,  avec  tout  le  eharmi;  de  son  agréable 
voix,  les  vers  gracieux  qu'il  avait  composés  pour 
elles  en  errant  dès  le  matin  avant  la  chasse 
sous  les  magnifiques  ombrages  des  parcs  anglais. 
La  musique  d'ensemble  était  alors  fort  à  la 
mode  chez  les  grands  seigneurs,  chacun  y  apiwr- 
lait  son  concours,  et  le  duc  se  faisait  remarquer 
en  jouant  supérieurement  du  violon.  Avec  la 
gaieté  et  la  liberté  d'esprit  qui  ne  l'abandon- 
naient jamais,  il  organisait  des  contredanses  et 
des  menuets  pour  la  jeunesse,  et  prenait  pari 
lui-môme  à  ces  liais  improvisés  avec  une  viva- 
cité et  un  entrain  qui  finissaient  par  gagner  le 
mélancolique  Walpole  lui-même. 

Le  chevalier  d'Éon  qui  témoigna  plus  tard  la 
plus  noire  ingratitude  envers  le  duc,  en  a  trace 
à  celle  époque  un  joli  portrait. 

11  La  franchise  et  la  gaieté,  dil-il,  sont  le  ca- 
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raclère  principal  de  ce  ministre,  qni,  dana  toutes 
les  places  et  ambassades  qu'il  a  eues,  y  a  tou- 
jours passé  comniLi  Anacrégn,  couronné  de  poses, 
et  chantant  les  plaisirs,  même  au  sein  des  plus 
pénibles  travaux.  Sa  facilité  naturelle  et  son 
heureux  enjouement,  sa  sagacité  et  son  activité 
dans  les  plus  grandes  afTaires  ne  lui  permettent 
pas  d'avoir  jamais  aucune  inquiétude  dans  la 
tête  ni  de  rides  au  front...  » 

Le  duc  voulut  faire  connaître  aux  Anglais  les 
petits  opéras  italiens  qu'on  appelait  alors  opéras- 
comiques  et  qui  étaient  devenus  depuis  peu  fort 
à  la  mode  en  France.  Nivernais  avait  demandé  à 
son  ami  de  lui  envoyer  la  collection  complète 
des  opéras-coniîquus  représentés  à  Paris,  fort  peu 
connus  en  Angleterre,  M.  de  Praslin  lui  répond: 

■  C'est  une  cargaison  que  je  me  plairai  à  vous 
expédier.  Je  voudrais  qu'ils  fussent  tous  en  An- 
gleterre, car  je  les  hais  beaucoup;  c'est  la  perle 
du  goût  en  France  et  de  notre  musique  nationale. 
J'ai  entendu  des  noêls  à  la  messe  de  minuit;  ils 
m'ont  enchanté;  je  trouve  qu'ils  sont  à  la  mu- 
sique italienne  comme  le  slyle  dû  M.  de  Meaux 
est  à  celui  de  Marivaux.  » 

On  voit,  d'après  cette  lettre,  qu'on  n'était  pas 
plus  d'accord  à  cette  époque  qu'à  la  nôtre  sur 
les  mérites  respectifs  de  la  musique  italienne  et 


de  la  musique  française^  el  la  comparaison  d'un 
vieux  noël  à.  l'éloquence  de  Bossuel  est  vraiment 
très  drôle. 

Lorsqu'il  fut  question,  à  la  Cbainbre  des  com- 
munes, de  rédiger  l'adresse  au  roi  (îeorge  III 
pour  le  féliciter  de  la  paix,  il  y  eut  de  très  vife 
débats,  l'ilt,  toujours  souiïrant  de  la  goutte,  de- 
manda à  parler  assis,  et  fit  pendant  trois  heures 
le  plus  violent  réquisitoire  contre  la  paix  ;  enfin 
l'adresse  fut  votée  à  la  pluralité  des  voix.  Les 
débats  furent  encore  plus  orageux  à  la  Chambie 
haute,  où  l'adresse,  quoique  votée,  eut  contre  elle 
soixante-trois  voix*. 

Iteaumarchais  prétendit,  dans  une  brochore 
intitulée  :  Observations  sur  le  mémoire  jasiificatif 
de  la  cour  de  Londres,  qu'une  clause  secrète 
était  ajoutée  au  traité,  par  laquelle  le  petit 
nombre  de  vaisseaux  qu'elle  daignait  souffrir  à 
la  Fiance  aurait  été  fixé.  Le  dur  de  Nivernais, 
les  ducs  de  Choiseul  et  de  Prasiin  démentirent 
aussitôt  et  énergiquement  cette  assertion  men- 
songère. Le  parti  de  la  minorité  en  Angleterre 
n'aurait  pas  eu  tant  d'humeur  de  ce  traité, 
cette  stipulation  y  avait  figuré. 


1 .  On  voit  avec  étonnemcnl.  dit  une  correspoodance  (le  LodA 
adressée  nu  Journal  cnq/etopiW/tte,  que  le  corps  de  In  ville,  qui 
urdioairciiienl  a'erapresse  dans  ces  sorte»  d'occasion,  d'envoyer  une 
dêpulatioD  au  roi,  n'a  tait  «ncuro  aucune  démarcbe  qui  iadiqua 
qu'il  «o  ail  l'cnyic.  Le  lord-uiaire  ae  se  décida  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  à  présenter  son  adresse  ru  roi. 
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DiflScoltés  pour  le  traité  de  paix  définitif.  —  Signature  de 
la  paix.  —  Nomination  de  M.  de  Guerchj  comme  am- 
bassadeur. —  Retour  du  duc  à  Paris,  sa  maladie.  — 
Séjour  à  Saint-Maur,  convalescence.  •—  Maladie  et  mort 
de  madame  de  Pompadour.  ^  Fin  de  la  carrière  diplo- 
matique du  duc. 


A  peine  la  terrible  besogne  de  Tambassadeur 
était-elle  terminée,  qu*il  s'occupa  de  Timportante 
question  de  son  successeur.  Nivernais,  comme  il 
l'écrivait  lui-même  de  Rome  à  son  ami  Guerchy, 
c  était  immuable  en  amitié  »  ;  c'est  à  ce  même 
Guerchy,  avec  lequel  il  dansait  sur  la  corde  raide 
à  la  foire  Saint-Laurent,  qu'il  songea  pour  l'am- 
bassade de  Londres.  11  écrit  au  duc  de  Praslin  : 

«  Oh  1  mon  Dieu,  mon  ami,  comme  Guerchy 
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serait  précisémenL  l'homme  qu'il  faudrait  ici  pour 
ambassadeur  1  Dili*s-lui,  pour  le  tenter  :  i"  qu'il 
y  trouvera  de  grands  services  à  rendre  à  sa 
patrie;  2""  qu'il  y  trouvera  l'estime  et  la  coosi- 
dération  proportionnées  à  son  caractère  droit  et 
raisonnable  ;  3"  qu'il  y  trouvera  une  maison 
loule  montre,  toute  uieiiblée,  des  carrosses,  des 
chevaQx,  de  la  batterie  de  cuisine,  et  qu'enlln 
il  n'aura  aucun  soin  à  se  donner  de  tous  ceux 
qui  m'ont  assoraraé,  ni  presque  aucune  dé] 
d'élablissemenl  à  faire...  » 


)uv6r^       1 


Au  moment  où  >'ivernais  adresse  cette  ouver^ 
ture  à  Prasiin,  on  ne  pouvait  rien  lui  refuser, 
d'autant  plus  que  M,  de  Guerchy  jouissait  d'une 
haute  réputation  de  mérite,  d'intelligence,  de 
loyauté  et  de  courage  '  ;  la  seule  objection  était 
que  sa  carrière  militaire  l'avait  jusqu'alors  ab- 
sorbé tout  entier  et  que  la  diplomatie  serait  pour 
lui  chose  nouvelle.  Nivernais  pare  d'avance  à 
l'objection  en  la  faisant  lui-même,  et  en  glissant 
légèrement  dessus.    La  proposition   fut   acceptée 


1.  Au  plus  Tort  de  la  balaille  de  Mioden,  Guerch.T  voi^nl  ks 
Fran;ai«  céder  le  terrain,  gafino  la  t^lede  l'nrtnée,  s'arr^le.  arrache 
81  ciiirsssc  et,  décuuvrnnt  sa  poitriDe,  il  dit  aui  soldats  :  ■  Aniis, 
vuiu  voïiii  que  je  ne  siiis  pas  plus  en  sArt-lë  que  voU!!,  allonsl 
suivci-moi,  venez  combattre  des  gens  que  tous  avei  vaincus  plus 
d'une  tbial  >  Les  soldais  Ëlectrisés  revinrent  en  avant  et  s'ein- 
parurent  de  Hlnden  qu'on  dcyait  abandonner  si  Uebcmeat  | 
tard. 
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(l'emb!(*e  par  le  roi  et  par  son  conseil,  et  on  se 
tit  un  mérite  auprès  du  duc  de  condescendre 
immédiatement  à  son  désir  tout  en  le  priant  de 
ne  pas  liAter  son  retour. 

^K    <t  M.  de  Guercby  est'désigué  pour  Tambasâade 

^Be  Londres,  écrit,  le  16  février  1763,  le  duc  de 

^Drasiio   à  Nivernais'.  Ce  n'est   pas   une 'nomi- 

^nbalion,  mais  seulement   une    désignation,  parce 

qo'il  ne  saurait  y  avoir  deux  ambassadeurs  à  la 

fois,  mais  tout  le  monde  le  sait,  et  je  n'en  fais 

pas  mystère,  je  l'ai  même  confié  à  M.  de  Bed- 

k»rd... 

^B  »  Je  vous  demande  do  ne  pas  vous  presser, 
car  nous  avons  encoi-e  bien  des  aflaires  à  cette 
cour...  Je  compte,  mon  cher  ami,  lui  donner 
comme  secrétaire  d'ambassade  le  petit  d'Éon'. 
Itites-moi  ce  que  vous  en  pensez  très  naturelle- 
ment, mais  je  vous  préviens  que  dans  ce  mo- 
_,liieat-ci  je  n'en  ai  point  de  meilleur...  » 


H.  Le  duc,  heureux  de   la  nomination  de  M.  de 
Guecchy,  remercie  leur  arai  commun. 

1.  Archiïta  de  Guébrxant. 

£.  Le  chflv«lii--r  il'Ëou  Je  Beauraont  (Charles  G enevi Èït-Louisc- 
«-André-Timolliée),  oè  à  Tonnerre,  le  5  ocWLre  lliQ,  mort  A 
8  le  îl  mai  ISIO.  On  sait  t'hisioire  romanesque  de  ce  d'Ëun, 
a  loDglcmps  pour  une  fille.  La  légende  s'est  édaircie  n)Hin< 
lit  hors  de  doute  que  le  chevalier  d'Éon  apparlenuit 
^  an  Mxe  maaculiii.  Nuus  verruna  plus   luril  les  délailB  du  au 
B  biftoire. 
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«  Je  ne  quitterai  ce  pays-ci  qu'au  printe 
Avec  votre  permission  j'y  laisserai  notre  pél 
d'Éon  en  attendant  mon  successeur,  et  je  vous 
promets  qu'il  y  fera  bien  et  y  sera  bien  voulu. 
Il  est  fort  actif,  fort  avisé  et  fort  discret,  ne 
faisant  jamais  le  curieux  ni  l'empressé  et,  par- 
lant, ne  pouvant  inspirer  aucun  ombrage  ni  dé- 
fiance, qiiod  est  inteniendiim^.  Car  ici  les  hommes 
sont  comme  les  chevaux,  les  plus  ombrageux 
et  les  plus  durs  à  manier  de  tout  l'univers. 

Puis  le  duc  ajoute  à  cet  éloge,  qu'il 
faire  porter  à  Paris  par    d'Éon  les  raliûcat^ 
anglaises  du  traité.  Praslin  répond  •  : 

«  Vous  vous  aveuglez,  mon  cher  ami, 
bien  que  vous  voulez  à  d'Éon.  Comraentpou^ 
vous  penser  que  la  cour  de  Londres  le  chai^l 
porter  ici  les  raliûcationsl...  > 

Par  le  retour  du  courrier  l'ambassadeur  an- 
nonce au  ministre  que  le  roi  George  a  désigné 
d'Éon  pour  porter  les  ratifications.  Grandes  ex- 
cuses de  Pnislin  sur  un  ton  fort  gai.  Nivernais 
riposte  de  même  : 


1.  Le  duc  ne  se  doutail  guère  qoe  quelques  mois  plus  lard  d'Éo 
en  proie  i  une  sorte  de  folie  funeuse,  lui  causerait,  ainai  c 
U.  de  Guerch;  les  plus  grands  ennuis  du  monde. 

3.  S5  révrier,  archives  de  Guébriaut. 
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I  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  été  wne  bête  en 
nt  qu'il   était  inexécutable  de  faire  porter 
Iratï^cations    anglaises    par    le    secrétaire    de 
jice.  C'est  que  vous  ne  savez  pas  à  quel  point 
bonté    et  l'estime  qu'on    a   ici  pour  votre 
«ssadeur,  et  il  n'y  a    pas  de  mal  que  vous 
:  touché  au    doigt    en    cette  petite  occasion, 
\  sans  cela  vous    auriez  été  homme  à  me  mé- 
[•  toute  votre  vie,  au  lieu  qu'à  prfeent  vous 
I  considérerez  sans  doute  un  peu.  i' 

nom  avons  vu  plus  haut  que,  dès  son  arrivée 
«ondres,  le  duc  avait  monté  sa  maison  sur  le 
s  grand  pied;  il  avait  acheté  entre  autres  un 
irice  complet  de   cette   belle   argenterie  an- 
pse  qui  était  déjà  en  grande   réputation.  Le 
;  de  Prasiin  fit  part  à  Nivernais  du  désir  de 
.cuis  XV  de  le  rembourser  des  frais  considé- 
rables de  son  installation,  mais  le  duc  refusa  net, 
i  voulant  recevoir  d'argent  sous  aucun  prétexte. 


■<<  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  ne  pas  me 
B  donner  une  somme  d'argent  par  mon  suc- 
leur,  ni  même  par  le  roi,  car  cela  me  répu- 
té roi  veut  que  j'aie  une  vaisselle  en 
noire  de  la  paix,  qu'il  fixe  d'abord  quelle 
nme  il  y  veut  bien  mettre;  après  cela,  ordon- 
E  à  un  orfèvre  de  prendre  mes  ordres  pour  la 
eet  composition  d'icelle...  mais  voilà  tout. 
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»  ...  Je  présume  que  vous  adopterez  l'arr 
gement  que  je  vous  propose  el  je  compte  aussi 
qu'il  ne  déplaira  pas  à  ma  femme,  qui  est  avec 
raison  fort  délicate  sur  celte  matière. 


Le  petit  d'Éon,  comme  l'appelle  M.  de  Ni' 
liais,  partit  dès  les  premiers  jours  de  mars, 
teur  des  ratilicalions  et  de  la  dernière  lettre  que 
nous  venons  de  citer,  qu'il  remit  au  duc  de 
Praslin.  Ce  dernier  n'approuva  point  les  arran- 
gements pécuniaires  de  son  ami  :  •  Pour  moi, 
écrit  d'Éon,  je  fus  du  même  avis,  je  dis  à  M.  le 
duc  de  Prasiîn  que  je  les  désapprouvais  absolu- 
ment; que  votre  désintéressement  à  cet  égai-d 
était  contre  toute  règle  d'usage  et  que  vous  fini- 
riez glorieusement  votre  carrière  par  n'avoir  pas 
un  sol  de  tous  vos  travaux  ;  qu'il  ne  vous  reste- 
rait donc  que  vos  papiers  et  les  cartons  que  j'ai 
fait  faire  pour  les  arranger.  Voire  Excellence 
fera  là-dessus  tout  ce  qui  lui  plaira,  mais  vous 
en  serez  absolument  la  dupe.  Le  bien  acquis  au 
vu  et  au  su  du  maître  est  bien  à  nous.  > 


D'Éon  ne  manqua  pas  de  rendre  visite  à  ma- 
dame de  Pompadour,  après  avoir  consacré  le 
premier  jour  de  son  arrivée  au  ministre  et  à  la 
duchesse  de  Nivernais,  Il  réussit  fort  bien  auprès 
de  tout  le  monde  et  madame  de  Pompadour  écrit 
à  son  petit  époux  ; 
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«  Versailles,  le  11  mars^ 

»  M.  d'Éon  m'a  bien  dit,  petit  époux,  des 
nouvelles  de  votre  chétive  santé  ;  l'air  de  France 
la  raccommodera,  à  ce  qne  j'espère,  ainsi  que  vos 
méchants  yeux.  Ce  M.  d'Éon  est,  dit-on,  un  fort 
bon  sujet,  et  MM.  les  Anglais  ont  été  très  polis 
de  lui  donner  à  apporter  le  traité.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  s'en  trouve  bien.  J'aime  ainsi  que 
vous  le  roi  d'Angleterre  :  il  me  paraît  rempli  de 
candeur,  d'humanité,  et  de  toutes  les  vertus  qui 
forment  un  bon  roi.  C'est  le  plus  grand  éloge  à 
mon  gré.  Les  conquérants  ne  sont  que  des  tyrans 
qu*à  tort  on  appelle  grands  hommes. 

»  Ah  I  les  vilaines  bourses  que  vous  nous  avez 
envoyées  I  elles  sont  grosses  comme  des  cordes  : 
aussi  notre  ami  Praslin  en  a-t-il  été  gratiGé. 

»  Quand  je  ne  vous  rappellerais  pas  au  sou- 
venir de  notre  très  aimé  maître,  la  besogne  que 
vous  avez  faite  ne  vous  aurait  pas  laissé  oublier. 
Elle  est  enfin  terminée.  Embrassons-nous,  petit 
époux,  pour  nous  en  féliciter  l'un  et  l'autre. 

»  Les  petites  dames  vous  saluent.  » 

Le  22  mars  1763  la  paix  fut  proclamée  devant 
le  palais  de  Saint-James  au  bruit  d'une  triple 
décharge,  en  présence  du  roi  et  de  la  famille 

1.  Archives  de  Guébriant. 
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royale.  De  là  on  la  publia  dans  Londres  avec  les 
formalités  ordinaires.  On  Ot  la  même  cérémonie 
à  Edimbourg,  à  Dublin,  et  dans  les  principales 
villes  des  trois  royaumes.  Le  peuple  affecta  de 
ne  témoigner  aucune  allégresse.  ■  Un  particulier 
de  Cheapside,  qui  sans  doute  n'avait  pas  le  mot 
pour  être  triste,  ayant  donné  quelques  marques 
de  satisfaction,  a  été  vivement  m:iItFaité  par  la 
populace*.  » 


Du  duc  de  Nivernais  tm  duc  de  PrasHn. 


.  Londres,  le  i3  raen  1763. 


I 


»  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  deux  exem- 
plaires du  traité  qui  a  été  imprimé  ici. 

»  La  paix  a  été  proclamée  ici  hier  mardi  22. 
La  curiosité  a  attiré  un  prodigieux  concours  de 
peuple  à  cette  cérémonie,  mais  il  y  régnait  le 
plus  grand  silence.  Il  n'y  a  eu  aucun  hourra,  ni 
cris  de  joie;  et  dans  les  endroits  où  il  y  a  eu 
des  cris,  comme  par  exemple  à  la  Cité,  ces  cris 
n'ont  pas  été  de  satisfaction.  Le  soir  il  y  a  eu, 
ou  du  moins  il  a  dû  y  avoir,  des  illuminations 
par  toute  la  ville;  j'y  ai  fait  assez  de  chemin  en 


ne ^dopédique,  corrcspoodance   de  Loodro,   iTril 
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carrosse,  et  je  me  suis  fort  bien  trouvé  d'avoir 
des  flambeaux...  v 

Le  4  mai,  le  duc  eut  son  audience  de  congé  du 
roi  et  le  5  de  la  reine,  mais  il  ne  partit  que 
plus  lard,  ne  voulant  pas  laisser  la  moindre  chose 
en  arrière.  Il  restait  encore  plusieurs  points  de 
détail  à  régler,  dont  deux  tenaient  particulière- 
ment au  cœur  à  M.  de  Nivernais.  Lors  des  nom- 
breuses prises  de  bUtimenLs  français  faites  par  les 
Anglais,  un  grand  nombre  de  matelots  devinrent 
prisonniers  de  guerre;  or,  la  guerre  durait  depuis 
sept  ans,  et  la  captivité  de  plusieurs  de  ces 
malheureux  datait  du  commencement  des  hos- 
tilités. Leur  sort  touchait  vivement  l'ambassadeur 
qui  revient  souvent  sur  celle  question  dans  sa 
correspondance  avec  son  ministre,  mais  rien  ne 
pouvait  être  réglé  avant  la  signature  du  Irailé. 
Aussitôt  qu'elle  fut  obtenue,  M.  de  Nivernais  se 
mit  à  l'œuvre  ;  il  fallait  d'abord  faire  un  recense- 
ment général  des  prisonniers  dispersés  en  Angle- 
terre el  en  Irlande.  Il  l'avait  déjà  commencé  et 
en  voici  le  résultai  :  en  Angleterre,  23,519;  en 
"Ecosse,  334;  en  Irlande,  1,740.  Total,  25,793! 

Le  duc  ajoutait  en  note  à  ces  chiffres  élo- 
quents : 


<  La  proportion  des  malades  des  prisons  est 
d'un  dixième,  el  en   supposant  qu'il  meure  un 
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centième  de  ces  malados  par  jour,  supposition 
qui  sûrement  n'est  pas  exagérée,  le  nombre 
des  morts  passe  vingt  par  jour,  ce  qui  fait  plus 
de  six  cenU  par  mois,  » 

On  comprend  qu'en  pareille  occurrence  quelques 
jours  de  plus  ou  de  moins  avaient  de  la  valeur; 
aussi  Nivernais  demande-t-il  avec  instance  qu'on 
lui  envoie  le  plus  tôt  possible  quelqu'un  de  spé- 
cialement destiné  à  mener  à  bien  la  libération 
et  le  rapatriement  de  (eus  ces  malheureux,  aliii 
qu'il  ait  le  temps,  avant  :-on  départ,  de  lui  don- 
ner toutes  les  directions  nécessaires. 

On  lui  envoie,  en  efTet,  un  M.  Guyot,  <  homme 
dont  la  maturité,  l'expérience  et  l'honnêteté 
notoires  au  ministère  ». 

Voici    le  portrait  qu'en   trace    le    duc 
quelques  jours  passés  avec  lui  : 


«  Comme  je  vous  aime  Irop  pour 
cacher,  mon  cher  ami,  je  vais  vous  avouer  qni 
ce  M.  Guyot  me  fait  bouillir  le  sang  dans  les 
veines  depuis  qu'il  est  ici.  Cest  un  bon  et  hon- 
nête vieillard,  mais  c'est  le  vieillard  le  plus 
entêté,  le  plus  inepte  et  le  plus  impatienlanl  qui 
ait  vécu  depuis  Adam  :  il  n'entend  ni  affaire  ni 
raison,  et  vous  pouvez  compter  qu'il  me  donne  à 
lui  seul  plus  de  peine  que  n'a  jamais  faitM.d'Égre- 
mont  et  tout  le  parlement  anglais.  Ceci  soit  dit 


)mme 

1 
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tout  h  fait  enlre  nous,  mon  cher  ami,  c'est  un 
épancliemenl  de  cœur  qui  me  soulage  et  dont 
j'avais  besoin  pour  supporter  la  contrariété  que 
et-  bonhomme  me  cause  par  bêtise  et  non  par 
malice,  if  serais  au  désespoir  de  lui  nuire  le 
moins  du  monde;  je  ne  parle  ici  qu'à  mon  ami 
de  trente  ans,  et  je  su{iplie  le  ministre  d'i^tre 
tout  à  fait  à  l'écart  et  de  ne  pas  même  entendre 
ce  que  je  dis  à  mon  ami,  » 

Enfin,  après  avoir  eu  la  satisfaction  de  faire  dé- 
ijCider  la  mtso  en  liberté  des  malheureux  prison- 
,  l'ambassadeur  quitta  Londres,  le  22  mai. 

Ce  seigneur,  disent  les  journaux  anglais, 
.  en  emportant  l'estime  de  toute  la  nation  ; 
■roi  lui  a  fait  présent  de  son  portrait  enrichi 
I  diamants;  ce  don  est  adressé  à  l'ambassa- 
nr  de  France,  Mais  Sa  Majesté  a  commandé  à 
Mty,  son  peintre  ordinaire,  deux  grands  por- 
Ûis  en  pied,  le  sien  et  celui  de  la  reine,  desti- 
i  au  duc  de  Nivernais  en  souvenir  d'amitié'.  * 

!  portrait  du  roi  était  très  rare  à  Londres; 
[.  n'en  voyait   ordinairement    pas   d'autre  que 

^  On  SI  graver  en   Anglctcn-t^  un  superbe  porlrait  du  duc  de 
*  peint  par  KaDJsay,  et  il  fut  à  la  mode  A  Londres  île  «c 
x  eeUe  estampe.  Elle  est  beaucoup  plus  agréable  que  son 
Vit  par  SaîDt-Aubin  qui  se  trouve  à  la  tête  du  recueil  de  le* 
it  ce  portrait  qui  Ugate  dans  ce  Tolouie. 
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celui,  en  miniature,  que  la  reine  portail  attaché 
du  cblé  du  cœur. 

Le  duc  arriva  le  35;  la  duchesse  et  ses  fdies 
ratlendaieiit  à  Senlis.  Sa  pâleur  et  ses  traits  fati- 
gués les  effrayèrent;  il  essaya  vainement  de  les 
rassurer.  Elles  firent  appeler  les  médecins  ordi- 
naires de  Nivernais,  qui  connaissaient  bien  soi 
tempùrament.  Ils  se  montrèrent  assez  ioquîetB] 
ordonnèrent  au  malade  un  repos  complet. 

C'était  vouloir  l'impossible.  Dès  le  lendemain, 
le  duc  était  à  Versailles,  voyait  le  roi,  les  mi- 
nistres, madame  de  Pompadour,  M.  de  Guerchy, 
en&n;  il  revint  à  Paris  plus  harassé  que  la  veille, 
mais  heureux  du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu, 
il  écrit  : 


1 


•  On  me  témoigne  beaucoup  d'amitié,  et  je 
commence  à  recueillir  le  seul  fruit  de  mes  peines 
que  j'aie  désiré.  A  dire  vrai,  je  suis  terriblement 
harcelé  depuis  mon  arrivée;  mais  je  compte  être 
à  Saint-Maur  dan^  huit  jours,  et  je  n'attends 
que  là  mon  rétablissement.  Je  suis  d'une  fai- 
blesse excessive  avec  une  espèce  de  courbature 


Le  lendemain,  le  duc  fut  pris  d'un  violeot 
crachement  de  sang,  résultat  de  ses  fatigues,  et 
du  mauvais  climat  de  l'^Viigleterre,  absolument 
contraire  à  sa  poitrine.  L'effroi  de  la  duchesse  et 
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i  madame  de  PoiitcharLrain  tut  extrême,  mais 
fin  on  put  transporter  le  malade  à  Saint-Maur, 
[  le  bon  air,  le  repos  et  les  promenades  à  cheval 
b  tardèrent  pas  à  le  rétablir  si  bien  qu'il  assista, 
I  compagnie  deGuei-chy,  de  madame  de  Roche- 
t  et  de  tous  les  siens,  aux  fêtes  pour  la  paix, 
*rsque   M.  de  Nivernais  fut  tout  à  fait  ré- 
pli,  il  ne  manqua  pas  d*aller  faire  sa  cour  à 
ailles,  comme  par  le  passif.  Le  rai  lui  adressa 
l  gracieux  compliments;  la   marquise  de  Fom- 
nour  lui  prodigua  des  phrases  aimables,  mais, 
b^-ant  plus  besoin  de  lui,  elle  se  souvint  qu'il 
meurait  l'ami  de  Bernis  et  de  Maurepas  et  ne 
i  pardonna  pas  sa  fidélité  aux  disgraciés.  Cha- 
I  s'attendait  à  voir  une  faveur  signalée  accor- 
!  à  l'ambassadeur  à  son  retour  de  Londres  :  il 
nn  fut  rien,  et  il  dut  se  contenter  d'avoir  bien 
ïfïdèlement  servi  son  pays.  Avec  un  esprit  de  la 
nmpe  du  sien,  celte  récompense  étail  suffisante. 
pDès  son    retour,    le  duc    avait  été   frappé  du 
ingement  qui    »'était  opéré  chez    madame  de 
fempadour  :  sa   maigreur  et  sa  pâleur  surtout, 
ne  le  rouge  même  parvenait  mal  à  dissimuler, 
aient  des  indices  certains  de  la  maladie  de  lan- 
|beur  qui  commençait  à  la   miner.    Malgré    la 
haute  fortune  qu'elle  avait  atteinte,  malgré  son 
influence,   malgré  le  luxe    qui  l'entourait  :    ta- 
bleaux,   statues,    merveilleux  objets    d'art,    un 
profond  dégoût  de  la  vie  s'emparait  d'elle  chaque 


encore  depu»  la  gaem  i 

■ait  la  mttrr|uiMt,  on  pea  â  latt  4 

loo-^  nos  f)<ïsB.slres.  La  moitif  et  It  «b^  h  4^b- 

lAJt  ouv*.Ttcment.  e(   Panbe  caekitt  aa  B^P* 

MiuB  tieit  bommago)  forcés. 

Le  lAmps  où  an  médiaat  ooiqicl  idU 
l'exil  h  un  mioislre  et  on  cactec  ^  ■■!- 
Saint-Htc-iml  h  un  poèlc  était  pttsé.  Ob  aecHip- 
tajt  plus  les  épignmmes  el  lo  saùrrs. 

t^nc  des  amerluouïs  qui  semblait  à  la  narqBs 
la  plus  difficile  &  supporter,  élut  le  ■épcê  dt 
dnupliin,  qui  ne  laissait  échapper  atKaa^  orca- 
'-ion  iji^  Ir  lui  m.irquer.  Lorsque,  en  ITo^. -1!^  prit 
II-  l.'iljMiiret  <!l  rei;ul  Ifis  honneurs  iJê  duoh-.*^,  Ir 
iI.]U[iliiii,  forci;  (le  lui  donner  l'accoIadë.  fit  un 
p-^le  outratiwiul  de  déf:oùl.  Tous  ce*  dê-dain?  lui 
(-;ius.ii<;nl  une  drjuleur  poif:nante  et  ii?  eoniri- 
liutrent  |iuissaniiiient  ;i  aggraver  la  malaiîe 
il'iiit  i:\U-  fut  alloinle. 

D'autre  [lart,  son  rôle  d'amuseuse  la  tuail  :  il 
ne  fallait  pas  que  Louis  XV  s'aperçût  un  instant 
de  la  tristesse  et  du  chagrin  qui  dévoraient  son 
ancienne  maîtresse;  il  ne  fallait  pas  non  plus 
qu'elle  cessât  de  s'occuper  des  affaires  qui  étaient 
di^onnais  son  unique  moyen  de  captiver  le  roi, 


I 


DR   PSrtT-ltKVSD    DB  MAIAR 


Ui 


i  depuis  sa  nomination  comme  dame  du  palais 
îiîie,  toutes  relations  intimes  avaient  cessé 
entre  eus.  Du  malin  au  soîr  elle  devait  recevoir 
les  ministres,  conférer  avec  eux,  puis  avec  le 
souverain;  les  nombreux  solliciteurs  arrivaient 
ensuite,  elle  ne  voulait  pas  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  en  consignant  les  quémandeurs  à 
la  porte.  Malade,  épuisée,  la  malheureuse  femme 
succombait  à  la    tûcbe. 

m 

^K  Dévorée  de  chagrin,  eu  excitant  l'envie,  pro- 
^mdtment  allligée  du  malheur  de  vieillir,  lasse 
et  détronii}ée  de  la  faveur,  elle  demandait  quel- 
quefois au  ciel  de  l'en  débarrasser  et  l'instant 
H^près  révoquait  un  vœu  qui  l'eût  désespérée'.  » 

Pendant  son  voyage  à  Choisy,  au  commence- 
ment de  mars  i"64,  la  marquise  fut  saisie  d'une 
fi  violente  accompagnée  de  douleurs  dans  la 
ine.  Nivernais  écrit  à  son  ami  Guercby  ; 

1.  Voir  les  Mémoira  de  madajne  du  Hatasct.  Ces  ilémoiiet 
itûtat  enUu  les  maion  du  uarijuis  de  Marigny.  Uuetque  temps 
•près  la  mort  de  «a  lU'ur,  étant  occupé  de  struter  des  papiers,  il 
alUiI  lea  jttcr  ou  feu,  lorsqu'un  de  ses  amis,  M.  Craufurd,  pré- 
kcnt  il  l'aulodaU,  les  lui  demuada.  Il  les  obtint  et  les  publia. 
Nom  avouons  que,  tout  en  doDDuut  des  renseignements  précieux 
tur  sa  luflltreise,  cette  audeane  femuie  de  chambre  ne  nous 
ÏMplro  pas  une  confiance  absglue,  précisément  à  cause  de  ses 
fenclioiu  inAmcs  et  peu  bonorablcs  pour  une  personne  bien  née. 
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4  Psri»,  samedi  31  n 

>  MaJame  de  Pompadour  relourne  aujoui-d'hui 
à  Versailles;  elle  est  guérie  de  la  maladie  aiguë, 
mais  son  état  n'est  pas  encore  b<jn;  il  y  a  tou- 
jours un  peu  de  fièvre,  de  la  toux,  des  crachais 
suspects  et  de  l'étouffement.  Les  uns  disent  que 
ce  n'est  que  de  l'aslhme,  d'autres  craignent  UD 
épanchement  dans  la  poitrine,  d'autres  un  ôpan- 
chement  dans  une  membrane  du  cœur.  Le 
temps  seul  pourra  éclairrir  ces  variations  et  ces 
dissensions  médicales.  Ali  I  mon  Dieu,  que  Molii 
connaissait  bien  la  faculté  de  Paris  t  > 


La  reine  écrivait  de  Marly  à  la  duchessf 
Luynes  : 


a  Madame  de  Pompadour  a  eu  de  la  fièvre 
hier  et  a  été  saignée;  cela  m'a  fait  une  peur 
horrible  dont  j'avoue  que  la  charité  n'a  pus  été 
le  seul  motif.  Mais  cela  allait  mieux  le  soir  et 
l'on  disait  seulement  qu'il  n'y  aurait  point  de 
voyage  de  Crécy,  » 


1 


Dès  le  début  de  la  maladie  i  Choisy,  le  rot* 
avait  demandé  la  vérité  aux  médecins;  ils  ne  lui 
cachèrent  pas  qu'elle  pouvait  avoir  un  fatal 
dénouement.  Le  roi  parut  recevoir  sans  émotion 
cette  certitude,  mais  il  se  conduisit  avec  sa  mat- 
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tresse,  connue  s'il  eût  appris  le  contraire;  il 
l'enloura  des  soins  les  plus  alfenlifs  et  continua 
à  la  consulter  sur  les  affaires  de  l'État,  cherchant 
par  tous  les  moyens  à  lui  faire  illusion  sur  son 
état.  Il  ne  lit  pas  la  moindre  objection  à  sa  ren- 
trée au  palais  de  Versailles,  ce  qui  était  une 
faveur  particulière  et  rassurante,  car,  à  l'excep- 
tion de  la  famille  royale,  il  était  interdit  de 
demeurer  au  château,  ayant  une  maladie  grave, 
et  encore  moins  d'y  mourir. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  la  marquise  ne 
pouvait  plus  se  faire  illusion,  son  état  s'aggravait 
d'une  manière  inquiétante.  Alors,  et  contre  toute 
attente,  cette  femme,  qui  avait  si  fort  redouté  de 
quitter  la  vie,  vit  arriver  la  mort  sans  effroi. 
Elle  écrivit  un  testament  fort  détaillé,  mit  ordre 
à  toutes  ses  affaires;  elle  institua  son  frère,  le 
marquis  de  Marigny,  son  légataire  universel  et 
demanda  d'être  inhumée  dans  un  caveau  de 
l'église  des  Capucines  de  la  place  Vendôme.  Elle 
laissa  au  roi  sa  magnifique  collection  de  pierres 
gravées  et  son  hôtel  à  Paris,  exprimant  le  désir 
qu'il  devint  la  demeure  du  comte  de  Provence. 
Celte  dernière  disposition  prouve  à  quel  point 
elle  se  faisait  encore  illusion  sur  sa  situation 
vis-à-vis  de  la  famille  royale  ! 

ËnGn,  le  1S  avril,  elle  fit  appeler  le  curé  de  la 
Madeleine,  sa  paroisse,  et  reçut  les  derniers 
sacremenlâ  avec  une  résignation  et  une  fermeté 
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remarquables.  Au  moment  où  le  curé  partait  fl 
Tarréta  et,  prévoyant  ce  qui  allait  se  passer  : 

■  Attendez-moi.  monsieur  le  curé,  dit-elle,  avec 
un  triste  sourire,  nous  nous  en  irons  ensemble.  ■ 


Elle  mourut  en  effet  peu  d'heures  après,  à  Tâg» 
de  quarante-deux  ans,  elle  en  avait  régné  vingt 
On  em|xirta  en  toute  hâte  son  corps  sur  une 
civière  et  on  le  transporta  à  Paris  sans  bruiL 

Le  duc  de  Nivernais  écrit  à  M.  de  Guei 


•nmmft         ' 


■  J"ai  reçu  votre  latlre,  mon  cher  ami,  comme 
j'arrivais  de  Versailles  où  la  pauvre  madame  de 
Pompadour  est  morte  avant-hier  au  soir.  Le  roi 
en  est  extrêmement  aliligé.  Elle  a  conservé  sa 
tête  entière  jusqu'au  dernier  moment  et  elle  est 
morte  avec  un  courage  et  une  tranquillité 
il  y  a  bien  peu  d'exemples.  » 


e  est       I 


Cette  lettre  dément  l'assertion  de  plusieurs 
auteurs  sur  la  froideur  témoignée  par  le  roi  après 
la  mort  de  sa  maltresse.  On  a  prétendu  même  que, 
regardant  la  civière  qui  l'emportait  par  une  pluie 
battante,  il  dit  pour  toute  orai.son  funèbre  :  «  Elle 
a  bien  mauvais  temps!  »  Cette  anecdote  ne  signi- 
fie pas  grand'chose  pour  qui  sait  combien  Louis  XV 
cachait  avec  soin  ce  qu'il  éprouvait;  mais,  en  tout 
cas,  son  chagrin  ne  fut  pas  de  longue  durée. 


I 
I 
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La  reine  écrivait  le  18  avril  au  président  Hé- 
nault,  retenu  chez  lui  par  la  goutte  : 

«  Au  reste,  il  n'est  non  plus  question  ici  de  ce 
^ï  n'est  plus,  que  si  elle  n'avait  jamais  existé. 
Yoilà  le  monde,  c'est  bien  la  peine  de  l'aimer.  » 

La  famille  de  madame  de  Pompadour  avait 
demandé  qu'on  lui  fit  une  oraison  funèbre.  Voici 
dans  quels  termes  le  prédicateur  s'en  acquitta  : 

«  Je  reçois  le  corps  de  très  haute  et  très  puis- 
sante dame,  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour, dame  du  palais  de  la  reine.  Elle  était  à 
l'école  de  toutes  les  vertus,  car  la  reine,  modèle 
de  bonté,  de  piété,  de  modestie  et  d'indulgence, 
donne  à  tous  l'e-tomple  de...,  etc.,  etc.  n 

Il  continua  ainsi  pendant  uno  demi-heure  sans 
ajouter  un  mot  sur  madame  de  Pompadour. 

Après  la  mort  de  la  marquise,  son  frère  crut 
devoir  rendre  visite  à  M,  d'Ëtiolies,  son  mari,  et 
lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  se  porter  héritier; 
d'Ëtiolies  lui  répondit  par  ce  vers  ; 

Je  ne  veux  pas  il'ua  bien  qui  coûta  tant  de  larmes  \ 


Et  le  marquis  hérita  seul    de  cette    immense 
|. succession.    La   vente  du    seul   mobilier  et   des 
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coUeclions  dura   un    an;    i 
aller  comme  à  un  spectacle  et  ^ans  ce   souveni 
forcé  le  nom   de  I&  marquise  n'eût  plus  même 
été  prononcé;  jamais  quelqu'un  ne  fut  plus  vile 
oublié  ni  plus  vite  pleuré  ! 

Par  un  rapprochement  assez  bizarre,  au 
ment  où  madame  de  Pompadour  disparaît  de 
scène    politique,  la  carrière  politique  du    petit- 
neveu  de  Maicariu  est  terminée. 

En  le  suivant  pas,  à  pas  comme  nous  l'avons 
fait  pendant  cette  première  moitié  de  sa  vie,  on 
voit  que  la  diplomatie  fui  son  véritable  terrain  cl 
que  les  qualités  rares  de  son  esprit,  de  son  cœur 
et  de  son  caractère  y  trouvèrent  leur  emploi.  II 
est  diQîcile  de  réunir  plus  de  sagacité,  de  justesse 
d'esprit  et  de  (inessc;  observateur  attentif  à  dis- 
tinguer les  nuances,  il  possède  en  outre  le  talent 
de  tes  exprimer  dans  une  langue  claire  el  élé- 
gante qui  peut  servir  de  modèle. 

En  étudiant  de  près  cet  aimable  Nivernais,  il 
est  difficile  de  ne  jnis  s'y  atlaclicr  et  il  exerce 
encore  sur  nous,  un  siècle  après  sa  mort,  la  sé- 
duction subie  par  ses  contemporains. 


M 


Peut-être  cherclieruns-nous,  dans  un  autre 
volume,  à  raconter  la  serande  moitié  d'une  vie 
passée  au  milieu  d'une  grande  et  magnifique 
situation  consaci'éo  aux  aris,  aux  lettres  et  à  ses 
nombreux  amis  el  ù  l;i    lin    de    laquelle   il  sut 
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traverser  la  plus  eflVayante  crise  qui  ait  jamais 
assailli  la  société,  en  y  déployant  une  sérénité  et 
un  courage  qui  seront  comme  l'a  dit  si  bien 
Sainte-Beuve  :  «  son  honneur  et  sa  mémorable 
originalité  ». 


FIN 
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CONTRAT  DE  MARIAGE  du  très  haut  et  très  puis- 
sant seigneur  Monseigneur  Louis-Jules-Barbon-Mazarini 
Mancini  de  Donzi,  noble  vénitien, 

Fils  unique  de  Philippe-Jules-François  Mazarini- 
Mancini,  duc  de  Nivernais  et  Donziois,  demeurant  au 
Vieux-Louvre,  et  de  madame  Marie-Anne  Spinola,  du- 
chesse de  Nevers,  demeurant  au  Palais-Royal, 

D*une  part  ; 

Et  très  haute  et  très  puissante  damoiselle  mademoiseUe 
Heleine-Françoise-Angélique  Phelipeaux  de  Pontchartrain. 

Fille  de  Monseigneur  Jerosme  Phelipeaux,  comte 
de  Pontchartrain  de  Maurepas,  et  de  madame  Heleine- 
Angelique-Rosalie  de  Laubespine  de  Verseronne, 

D'autre  part; 

Communauté  de  biens.  —  M.  et  madame  de  Pontchartrain 
donnent  en  dot,  à  la  future,  la  seigneurie  et  baronnie  de 
risle-Bouin,  affermée  i 3,000  livres  par  an,  plus  240,000  li- 
vres, et  2,000  livres  de  rente. 

La  comtesse  de  Pontchartrain  donne  200,000  livres 
payables  après  son  décès. 

1.  Ardiives  d^Havrincoart. 


Ils  fi'obiigcnl   lie  loger  et  nourrir  ksilils  futurs  t'poi 
pendant  huit  aos. 

M.  de  Verderonne,  onde  de  la  future  l'pouse  lui  d« 
300,000  livres. 

Le  duc  et  la  dudiessc  do  Ncvers  promettent  do  donnai 
12,003  liïrcs  de  rente  à  leur  fila  ;  plus  in   principauté   '" 
Vergagne,  siluâc  eu   lUtlie,   que  la  durhesse   de  Nen 
donne  à   son    fils   :    c<;tui-ci    constitue   un   douaire 
12,000  livres  de  rente  &  sa  future  épouse. 

Fait  et  passif,  à  l'iJgard  du  mi,  au  cMteaude  Coropii 
le  8,  mois  et  an  ci-après  à  IV^'urd  delà  reine,  au  chAleau 
Versailles  le  iO,  à  l'éganl  de  S.  A.  R.  madame  la  duchi 
d'OrlÉans,  au  Putais-Royal,  et  à  l'égard  des  parties  conl 
tantes  en  l'hûlel  Ponlcliar train,  â  Taris,  lu  II  aousl  tlSU, 

(Sigualaires  du  cimtrol  :)  Le  Itui,  Li  Itsirte;  Uarii-' 
FiiA.Nçoisi!  |)K  BouMUON,  ductiesse  douairière  n'OnLËANs; 
Louis,  duc  d'Orléans;  LouisE-FnuJiçoisB  de  Bourbon; 
CahomnedeIIessb;  Marie-Anhe  OEBotRnoN-Coirrr;  Lodise- 
Éltsabeth  ne  Bodbeon-Condé  ;  —  I.ouis-FraD^ii 
BotîniioN,  prince  de  Comtï;  Henri-François  DagcessuI 
chancelier  de  Fruace;  Dituie-Pliilippiue  Mancinv,  ducbt 
d'Estrébs  ; 

ÏI'Alsace-Ciiihat;  Chabloite  de  Saint-Sihos ;  CoLi 
Creuillt,'  La  Toun  h'Auveroke;  Cdarlottb  Sobi 
princesse  royale  do  l'ologoe;  La  Toub  d'Auvergne  d'Évi 
Lorraine  Elbeuf;  Rouaï*  Soubise;  de  Maillt;  db  Pj 
DAiLLA»  Gondhin;  DB  Chussol  d'Uzës;  Montmorkmcy  Lui 
bourg;  Lo[iis  de  Rociiecuodajit, ducDcMoiiTEitAiiT;  Cborli 
Auguste  DE  nociiE<:HOiiAnT,  marquis  de  Morteuart  ;  I*KaI  m 
RocHËUiouART,  duc  DE  Kochecuouart;  de  liRAUVEAC;  Jean- 
Baptiste  DE  ROCHECHOUART  IIE  MORTEHART,  COmtC  DE  ROCBE- 
CHOttART;  M arlc-An ne-Madeleine  de  Coldkrt,  son  (fpuuse; 
DE  Davis  Tiiianges  i  DE  ItÉRË;  du   U.une;  de  Biîllion  bb 

DE    G[GAUT   DS    BELLEFOHDS  ;    Dl'CLESStS    DE    RlCUELlEU)  tOUS 

cousins  du  futur. 

(Du  côté  de  la  future  épouse:)  Le  comte  de  Maurepas, 
secri^lairc  d'État;  du  inarquisDE  Pontcbartraln ;  d'Altout, 
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comte  DE  Wattbville;  de  Mailly;  Louis  Phelipeaux,  comte 
DE  Saint-Florentin,  secrétaire  d'Élat;  de  Verthamont;  de 
Maupeou;  de  Lamoignon;  de  Lorraine-Glise;  duc  de  La 
Trémoïlle;  de  Nompar  de  Caumont  de  Lv  Force;  de 
Béthune-Charost  ;  de  Rohan-Gikmenée;  Saulx  Tavannes  ; 
Boutheiller  de  Chalvigny  ;  de  Nicolay,  marquis  de  Gous- 
sainyille;  de  Forbin  Janson  d*Albusson  de  La  Feuillade  ; 
de  Loménie  de  Brienne  ;  Fouquet  de  Beli.e-Isle  ;  Grihaldi 
DE  Monaco;  d'Haotefort;  deConflans  d'Armentières;d'Au- 
mont;  de  Bethisy  ;  Lorraine-Lambesc  ;  de  Beaumanoir  ;  de 
Vassé;  de  Manneville  La  Bochefoucault,  etc.,  etc.,  etc. 


Il 


Ces  figurines  d'oraail  de  Nevers  sont  en  verre  filé  et 
émaillé.  Cette  fabrication  avait  été  importée  à  Nevers  par 
les  ouvriers  faïenciers  italiens  qui  étaient  venus  s'y  établir 
dès  le  siècle  précédent.  Gnlco  à  l'obligeance  de  M.  Darcel, 
nous  avons  pu  voir  au  musée  de  Cluny  les  dieux  de 
rOlympe  offerts  à  la  duchesse  de  Nivernais,  qui  figurent 
précisément  dans  le  récit  de  l'entrée  à  Nevers.  Ils  sont 
placés  sur  une  sorte  de  petit  théâtre  soigneusement  enca- 
dré et  mis  sous  verre.  Ce  sont  des  figurines  assez  petites 
et  d'une  grande  naïveté.  Chaque  dieu  ou  déesse  porte  ses 
attributs  et  est  aisé  à  reconnaître.  Ces  figurines  sont  deve- 
nues extrêmement  rares  et  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  signaler  ce  curieux  spécimen  à  nos  lecteurs. 


K 


ârvtmicK. 


&«»LST«. 


eiiMnmita  traal  que  ée  m 


de  M.  de  Forçai- 
■ï  TeOel,  mais  une 


■,  essaye  (l'un 
or  Udier  de  vaiiiCK 
■I  écbaaUUoo  de  U 
aiùels  scabreux. 


d'écUir- 

mie. 


J.-    \oiis  crowiis  iiu  f«il.  iDC'ES-;=r.  d-^  di>-r^'.-  eonve- 
naiirfs  qui  ijlent  à  mes  desse^nï  li's'.  ï^mà  de  pnésomption. 


Je  runnnis  parfaitement  voire  nuâsaDce:  vi>tre  bien  suflil 
n\cc  de  l'économie.  Je  \ous  suppose  irés  A.>lonliers  ili'  la 
IiR'bilé.  puisque  vous  n'avez  pas  prouié  le  eontrairo.  cl  je 
-•ijii.i  de  reste  que  vous  avez  de  l'esprit. 


V.h  '.  monsieur,  vous  en  savez  là  pour  on  seul  ni.iria^e 
'!u?  qu'il  n'en  faut  pour  marier  toule  une  ville.  Qui  peut 


Vvitre  caraftère  que  j'ignore,  votre  langage  que  je  D'en- 
tendu pii^.  votre  conduite  qui  ne  me  plait  point. 
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ALCIDOR. 

Comment  donc?...  Qu'entends-je?...  Vous  me  ravissez... 
En  Yérité,  monsieur,  je  n'avais  point  cette  idée -là  de  vous. 

CÉRASTE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ALCIDOR. 

Je  faisais  cas  de  votre  vertu,  de  votre  candeur,  même  de 
VOS  manières  négligées,  car  tout  cela  me  plait  et  suffisait 
pour  me  rendre  votre  alliance  précieuse. 

GÉRASTE. 

Eh  bien? 

ALCIDOR. 

Mais  je  ne  vous  soupçonnais  pas  le  style  épigrammatiquc. 
Savez-vous  bien  que  vous  m'avez  servi  là  d'une  tirade  de 
naïveté  aussi  fine,  aussi  piquante  que  j'en  aie  jamais 
entendu. 

GÉRASTE. 

Je  ne  croyais  pas,  monsieur,  être  aussi  plaisant. 

ALCIDOR. 

Revenons,  monsieur,  je  vais  tâcher  de  vous  répondre. 
Mon  caractère  est  franc,  et  je  vous  le  prouverai.  Mon  âme, 
tout  en  dehors,  ne  craint  point  le  grand  jour;  je  me  montre, 
le  parterre  siffle  ou  applaudit,  il  a  tort  ou  il  a  raison,  je 
n'en  suis  ni  humilié  ni  enorgueilli.  Je  suis  homme  et  je 
n'ai  présenté  qu'un  homme,  il  faut  bien  qu'il  ait  les  vices 
et  les  vertus  de  l'humanité. 

GÉRASTE. 

Je  n'aime  pas  trop  cette  indifférence  pour  le  jugement 
du  public  Voilà  apparemment  ce  que  vous  appelez,  vous 
autres,  de  la  philosophie.  Que  faites-vous  donc  de  la  répu- 
tation? 
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ALCIDOR. 

Oh!  la  vieille  répulation  est  une  idole  brisée  par  les  réa- 
liseurs  ^  Glissons,  monsieur,  je  vous  prie,  celle  dissertation 
nous  mènerait  ti*op  loin;  avec  un  peu  de  temps,  je  vous 
ferai  toucher  au  doigt  et  à  Tœil  les  nouvelles  vérités. 

CÉRASTE,   à  part. 

Ah!  quel  homme,  quel  homme! 

ALCIDOR. 

A  l'égard  de  mon  langage  qui  ne  vous  est  pas  clair,  cela 
vient  de  ce  que  les  inventions  des  mots,  des  tours  singuliers, 
partent  de  moi,  ou  du  moins,  c'est  à  moi  qu'en  arrivent 
les  premières  nouvelles.  Quand  nous  serons  logés  ensemble, 
vous  vous  trouverez  à  la  source. 

CÉRASTE,  ù  part. 

Je  consens  qu'on  m'y  noie! 

ALCIDOR. 

Quant  à  ma  conduite,  monsieur,  je  vous  supplie  de  vous 
expliquer  davantage. 

('.  É  II  A  s  T  E  . 

Volontiers.  Est-il  possible  qu'un  homme  de  votre  nom,  à 
vingt-cinq  ans  passés,  n'ait  aucune  charge,  aucun  emploi 
dans  le  monde,  que  celui  de  bel  esprit,  de  charmant  inulile? 
Espérez- vous  d'entrer  à  ces  titres  dans  aucune  famille  hon- 
nête et  sensée?  Quel  est  le  système  qui  dispense  de  servir 
sa  patrie  par  son  courage  ou  par  ses  talents? 

ALCIDOII. 

Oh!  Je  VOUS  déclare  que  vous  ne  me  verrez  jamais  aucune 
profession.  Ce  serait  être  trop  ingrat  envers  la  nature. 

CÉRASTE. 

Oh!  oh!  Qu'est-ce  ceci? 

1.  Il  est  bizarre  de  rencontrer  cette  phrase  au  xvni"  siècle. 
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ALCIDOR. 

Elle  ni*a  pincé  dans  cet  ordre  d'hommes  au  profit  de  qui 
les  autres  agissent.  Juges  des  travaux,  ils  les  apprécient  et 
les  récompensent  par  leur  suflrage.  Ap{)elé  uniquement  à 
éclairer  le  monde  et  à  faire  les  délices  de  la  société,  je  ne 
me  précipiterai  point  dans  les  classes  subalternes  des  ma- 
nœuvres de  l'univers...  Il  y  a  dans  ce  que  je  dis,  monsieur, 
un  air  d'orgueil  qui  vous  révolte...  Oui,  je  m'en  aperçois 
fort  bien,  et  je  n'en  suis  pas  surpris;  mais  songez  que  je 
in*épanche,  que  je  vous  initie  aux  plus  intimes  mystères, 
enfin  que  je  vous  donne  le  dernier  mot  de  la  philosophie. 

CÉRASTE. 

II  est  vrai  que  je  songeais,  monsieur,  dans  cet  instant, 
à  avertir  au  plus  tôt  votre  famille. 

ALCIDOR. 

Oui  da  1...  Voilà  le  sort  de  la  raison  dans  sa  première  ren- 
contre avec  le  préjugé. 

GÉRASTE,   à  port. 

Ceci  devient  curieux,  poussons-le  jusqu'au  bout,  (uaut.) 
Mais,  monsieur,  avec  un  bien  médiocre  et  en  jouissant  toute 
votre  vie  de  cette  oisiveté  si  respectable,  quel  sera  le  sort 
de  vos  enfants  ? 

ALCIDOR. 

Mes  enfants?  Eh!  je  n'en  aurai  point,  je  n'en  veux  point 
avoir. 

GÉRASTE. 

Comment,  c^est  en  me  demandant  d'épouser  ma  ilile  que 
vous  me  faites  cette  déclaration  ! 

ALCIDOR. 

11  vous  semble  que  cela  implique  contradiction?  N'est-il 
pas  honteux  qu'un  homme  comme  vous  ait  l'esprit  suffo- 
qué de  toutes  les  idées  populaires.  Comment!  n'étes-vous 


pas  charmé  de  voir  votre  fille  préscrrée  du  risque  d»   , 
couches  et  de  l'embarras  de  la  marmaille  qui  en  r' 


VoilA  UQ  homme  incroyable  ! 


1  r^su^^J 


Je  vous  rends  grftce,  moDsieur,  pour  ma  posli5rité.  An 
surplus,  quand  vous  déchirerez  le  voile  d'erreuM  qui 
offusque  eu  vous  la  nature  même,  cette  conûdeucc  m'as- 
surera dans  votre  cœur  la  préférence  sur  tout  rival. 

GËHASIB. 

Quoi!  un  mari  et  une  femme  jeunes  qui  doivent  s'aimer 
vivront  ensemble  et...  je  n'en  dirai  pas  davauta^,  vous  me 

Teriez  lâcher  quelque  sottise. 


Passons  à.  mon  bien.  Comptez  hardiml^^t  ti 
le  ce  que  vous  m'en  présumez. 


Est-ce  que  vous  comptez  le  placer  A  uu  denier  ustll 
Cette  manière  est-elle  encore  de  la  nouvelle  philoaopbi 


douille 


Non;  mais  j'ai  calculé,  n'en  déplaise  aux  collatéraux,  que 
j'ai  un  bien  suUisant  pour  me  conduire  décemment  et  ma- 
gnillqucment  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  impossible  en 
mangeant  mon  fonds  et  celui  de  ma  femme  avec  intelli- 
gence et  arrrangemenl. 

GÉRASTE. 

A  merveille!  Et  cette  femme  dont  absolument  vous  ne 
voulez  point  avoir  d'enfants,  vous  la  rendrez  d'ailleurs  t'orl 
heureuse. 


Oh!  parfaitement;  je  ne  me  soucie  point  d'un   grand 
esprit;    j'en  demande  la  monnaie  a  votre  tiUe  en  bonne 
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humeur,  en  manières  nobles,  de  l'iDgliacl  pour  [c^  choses 
du  bon  goûl,  qu'elie  sache  tenir  une  table  élégante,  qu'elle 
ne  soit  point  contraire  li  la  boune  compagnie,  qu'elle  ne 
l'éloigné  point;  c'est  mon  alTuire,  à  moi,  de  l'allirer. 


^kror 


Au  regard  de  aa  conduile,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  dé- 
labrée au  point  du  méchant  air  pour  elle  OL  d'une  conte- 
nance embarra&ianlti  pour  moi  dans  le  public,  j'en  serai 
plus  que  content. 


Grand  merci  de  lotre  indulgence  ! 

ÀLtlIDOn. 

Dans  le  courant  du  la  vie,  d'elle  à  moi,  des  politesses 
d'occasion,  des  égards  de  rencontre,  liberté  suprême.  Entre 
nous  deux,  monsieur,  souveraine  commodité,  trois  mois 
sans  nous  voir,  à  moins  que  les  affaires  ou  le  plaisir  ne 

td  joignent. 
ous  r 
ALCIDOn. 
irdonnez-moi,  mois  cela  ne  fait  point  qu'où  mange  en- 
ble;  on  ne  dine  point;  chacun  a  ses  heures,  on  se  fait 
porter  un  morceau  dans  sa  chambre.  Je  vous  crois  au  moins 
désabusé  par  l'aimable  Amalozoule  des  civilités  puériles  de 
l'éliquelto  de  père,  d'eal'ant,  etc.... 

GÉBASTH. 

J'entends.  Oh  cà!  monsieur,  me  voilà  sufllsumment  ins- 
Irait,  vous  pouvez  aller  éclairer  le  monde. 


tous  n'aurons  donc  pas  la  même  table? 
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STATUTS   nu  THI'ATRE    DES   Pl-TITS-CABINETS 


I*  roi,  meedanu-a  de  l'umpaUour,  de  Brantas  et  (le 
MÎTopoix,  MM.  les  ducs  de  lÛclielJeu,  de  La  ValHùiv, 
de  Niveraais,  de  Duras  cl  ilA^i'u  rédigéreut  i^ii  cunimun 
les  slaluls  que  voici  : 

Abt.  I",  ~  Pour  âlTQ  adoiis  comme  socitîtaîre,  il  Giudro 
prouver  que  ce  n'est  pas  la  premii-re  l'ois  qu'on  a.  joué  la 
comédie,  pnar  ne  pua  faii'e  son  noviciat  dans  la  troupe. 

Abt.  II.  —  Cliacun  j  dikignera  sou  emploi. 

Aht.  III.  ^  On  ue  pourra,  sans  avoir  obtenu  le  consen- 
tement de  tous  les  sociétaires,  prendre  uu  emploi  diSiérent 
de  celui  pour  let^ucl  ou  a  ^té  agréé, 

AiiT,  IV.  —  Ou  ne  pourra,  en  cas  d'absence,  se  choi«r 
uu  double  (droit  expressément  l'éservé  à  la  Sociéti^.  qui  le 
nommera  à  la  mnjorit(^  absolue). 

AiiT.  V.  —  A  sou  retour,  le  rcnipluc*^  n.-prendra  «wn 
emploi. 

Art.  VI.  —  Chaque  sacit-taii-e  ne  pourra  refuser  un  rOlo 
afTeclé  li  son  emploi,  sous  prétexte  que  le  i-iMe  c^t  i>eu  favo- 
rable à  son  jeu,  ou  qu'il  est  trop  ratigant. 

Ces  six  premiers  articles  sont  conmiuns  aux  actricei 
comme  aux  acteurs. 

Amt.  VII.  —  Les  actrices  seules  jouiront  du  droit  de  choi- 
sir les  ouvrajjeii  que  la  troupe  doit  rt^péttu-. 

Art.  VIII.  —  Elles  auront  pareillement  le  droit  d'indiquer 
le  Jour  de  la  représentation,  do  fixer  le  nombre  des  i-épé- 
tilions,  et  d'en  désigner  le  jour  et  l'Iieurc. 

AuT.  IX.  —  Chaque  acteur  sera   lenu  de  se  Iniuver  i 
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eure  très  précise  désignée  pour  la  répétition,  sous  peine 
me  amende  que  les  actrices  seules  fixeront  entre  elles. 

Anr.  X.  —  L'on  accorde  aux  actrices  seules  la  demi- 
ure  de  grâce,  passé  laquelle  l'amende  qu'elles  auront 
courue  sera  décidée  par  elles  seules. 
Copie  de  ces  statuts  sera  donnée  à  chaque  sociétaire, 
isi  qu'au  directeur  et  au  secrétaire,  qui  sera  tenu  de  les 
porter  à  chaque  répétition. 


ÉTAT  DE  LA  MAISON 

DE  L'AMBASSADEUR  DE  FRANCE  A  R0ME> 
PREMIÈRE    ÀNTICllÀMBRE. 

Un  théologien  français,  docteur  en  Sorbonne. 

Un  aumônier  français. 

Un  gouverneur  des  pages. 

Dix  gentilshommes  français. 

Un  gentilhomme  itahen. 

Deux  secrétaires  français. 

Deux  secrétaires  italiens. 

Quatre  pages  français. 

Neuf  pages  italiens. 

Un  sous- secrétaire  français. 

DEUXIÈME    ANTICHAMBRE. 

Un  chirurgien  français. 
Vingt-cinq  valets  de  chambre  français. 
Huit  garçons  valets  de  chambre. 
Deux  valets  de  chambre  italiens. 

1.  Archivos  de  Mortcmart. 
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VI 
MÉMOIRE  SIR  1/     ESPRIT  DES  LOIX  » 

DOXSi    Aï     *..    PA55l«t>EI.    LK    l*-    FKVRIER    ITSO» 

L'auteur  du  liiTe  intilulé  V Esprit  des  loix  &  (ait  cet  ouvrage 
dans  la  seule  Tûe  d'exposer  quelques  id^s  purement  fxili- 
tiqoes  sur  les  différentes  loix  des  gouTernements  aDcieus  et 
preseos.  Le  public  paroist  avoir  applaudi  a  ce  projet  digm* 
d'uD  bon  cilûien  dont  le  but  étoil  l'utilité  publique,  et  il  v 
a  déjà  eu  vingt  deux  éditions  de  ce  livre.  Cependant, 
qu«:lques  personnes  donnant  des  sens  tournés  et  forcés  a 
quelques  unes  de  ces  expressions  ont  prétendu  y  trouver 
des  principes  dangereux  sur  la  religion.  Cette  matière  e>t 
>u  dessus  des  lumières  de  l'auteur  qui  n*a  ni  dit,  ni  pré- 
t^oduTa  traiter:  D  a  travaillé  a  un  ouvrage  ou  il  se  justifie 
I^eioement  de  ces  imputations  et  montre  qu'elles  viennent 
de  ce  qu'on  n'a  pas  entendu  sa  pensée  ou  qu'on  ilunne 
>  ses  paroles  un  sens  tout  autre  que  le  naturel. 

Cependant,  quoiqu'il  ait  lieu  d'espérer  que  cet  ouvrage 
qui  doit  avoir  paru  à  Paris  depuis  quelques  jours  dissipera 
jusqu'aux  moindres  nuages. 

L'auteur  digne  de  considération  par  sa  naissance  et  par 
ïa  cliarge  de  président  à  mortier  dont  il  est  décoré  a  mérité 
^u  Italie  et  a  Rome,  lorsqu'il  y  est  venu, l'estime  et  lamitié 
^^  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  11  semble  digne  par  là  que 
^Ofl  ait  quelques  égards  pour  lui  et  qu'on  soit  moins 
profiipi  à  flétrir  son  livre  cl  condamner  ses  sentiments 
'lui  ont  toujours  été  et  seront  toujours  ceux  de  la  plus  saine 
^^  di;  la  plus  pure  doctrine  et  exemps  de  tout  soup<:on  à 
H  ♦'•gard.  Au  reste,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la  réponse  «lu'il 
*  déjà  faite  dissipe  toutes  les  objections  qui  sont  élevées 
^JDtre  son  livre,  et  Tcdition  à  laquelle  il  travail  previendia 
loules  celles  qu'on  pourroit  faire  û  l'avenir. 

1.  Arclii\«.'îj  de  Mortciiiart. 


FÊTES  POUR  LA  NAISSANCE  DU  DUC  DE  BOUnS 


SoD  Excellence  re^ul,  nvrini  de  parLir,  les  ccimpliinrots 
d'im  grand  nombre  de  prÉlaU  qui  s'iitsient  rendus  nu  pa- 
lais de  France  et  ceux  des  cardinaux  cl  des  prme«  romains 
qui  envoyèrent  leurs  gentilsliommcs.  On  distribua  en  abon- 
dance à  tous  avant  de  partir,  des  glaces  et  des  Tmils  geiéa. 
L'ambassadeur  se  rendit  à  I  église  de  Saint-Louis  avec  son 
Irain  onlinaire  composa  de  quatorze  camjssps  suivi  iTiin 
cortf'gc  nombreux.  L'église  Était  ornée  avec  benuoonp  de 
goût  et  de  magnificence  et  pr^pnr/^  pour  tenir  In  rlmpelle 
cftrdinaUtienne  intimée  par  Sa  Soinl^lé.  M''  Vicentini,  ar- 
chevêque.  ofilciail. 

A  trois  heures  après  midi,  Sa  Saiulelé  suivie  seulement 
de  trois  carrosses,  ec  rendit  au  Corso  où  la  courte  de  barbes 
indiquée  pour  ces  Ktcs  avait  attiré  une  foule  pndi^euse 
de  noblesse  et  de  peuple.  Après  avoir  Tait  dt-u\  tours  de 
Corso,  le  duc  entra  dans  le  palais  de  l'Académie  de  France 
pour  y  recevoir  les  cardinaux,  les  prélats  et  la  noblcse  qui 
avaient  été  invités  à  s'y  rendre  pour  voir  la  course;  l'ss- 
somblëe  était  nombreuse  et  brillante:  on  servit,  en  atten- 
dant ta  course,  un  superba  rafraîchissement.  Dlx-ïept  che- 
vaux coururent,  dont  quatorze  appartenaient  A  dos  seifçoeun 
romains  et  trois  étaient  venus  de  différentes  villes  d'Italie, 
et  ce  fut  un  cheval  du  prince  Camille  Itosplgliosi  qui  fiil 
vainqueur.  Le  prix  oITorl  par  l'anilrnssiideur  étiiit  nitc  pito 
d'une  des  plus  belles  étoffes  de  Lyon,  fond  d'argent  * 
(leurs  d'or. 

Le  soir,  le  sacré  collage,  la  prélature  ot  ia  n(M«ae 
étalent  priés  &  une  cantate  en  deux  actes  et  en  mosi^ 
qui  devait  s'dxécuter  dans  la  grande  salle  du  palais  Âr^ 
n'^si'.  Le  cavalier  Panini  aiait  composé  lui-mCnie  et  Erit 
c\éi'u(er  la  décoration  de  celle  salle  qui  était  mcrveîlknse.. 


TNCitrE. 


H6a 


ntranl,  on   vo,vnil  pu   liin-  l'orclie^lre  Ibini^  par  un 

LhMlre  drculaire  do  six  gradins  qui  remplissait  toute 

r  do  la  saWe;  au  bas  rilait  un  bnnr  (kit  de  velours 

r  lequel  éUiienl  nsais  les  p^rsoDDaj^  chaiitanl. 

I  <is  cette  espèce  de  théAtre  f^lnit  tctrmée  pnr 

^CDloonra  isolées  compuailc,  bleu  clair  e[  torse-cnn- 

I  or,  dans  1^  deux  tiei^;  le  dernier  liers.  celui 

^  était  orné  de  festons  de  lleurs  nolurelles.  tes  cha- 

[  élaienC  orn^B  de  dauphins,  do  lys,  el  exdeuNa  en 

n  ar^Ënl.  Le  long  des  coraictiee  r^naient  des 

!  di>  I1eui«  siipporlt'ies  chaeunc  par  deux  amoursi 

■  eo  relief  et  en  argent,  lu  Trise  de  cet  entablement 

bpOHÎl  (le  coquilles  en  relief  travaillées  alternntive- 

I  or  et  en  argent.  A  la  plus  Kroudo  élévation,  dès 

!  l'orchestre,  on  voyait  les  armes  île  France 

^  par  deux  géaie^  et  sunnunlées  par  la  Renommée. 

es,  eiKkiutéea  en  relief,  élaient  de  douite  pnliucs  de 

ir;  un  p&villon  lileu  semé  de  lleurs  de  lys  d'or  uc- 

utidebtil. 

I  du  lliéâlre  représeuUiioiit  un   temple  ouvert 
Ipar  des  colonnes  d'ordre  composite  qui  BVj:ardaieDt 
tt'les  qunlre.  colonne»  par  lesquelles  élait  formé«  l'ouver- 
Varv. 

l>e  fond  repnSsenliiit  un  soleil  liriliant  qui  r<'pnn<lnil  sa 
lomîftn.-  sur  un  groupe  de  cinq  ligures  lesquelles  représen- 
taient la  rrnrice  ayant,  d'un  citlé.  In  religion  et  la  paix,  de 
l'aulre,  la  justice  et  l'alundance. 

Les  deux  eûtes  de  la  salle  Étaient  oceu|H's  par  un  ordre 
composé  de  pilastres  de  cinquante  palmes  de  liauleur.  Les 
oolnnncs  peintes  en  lapis-lazuli  et  les  entre-colonnes  for- 
mées par  une  toile  bleue  et  argent;  au  milieu  de  chacune 
de  ces  diTuiËroi  élaient  des  dauphins  en  relief  et  en  argent 
qui  portiiient  des  guirlandes  pour  lumières.  Entre  chaque 
pllutre  élait  un  trumeau  de  glaee  et  au-dessus  deux  cor- 
looches  :  dans  l'un  étaient  [leinls  deux  Amours  jouani  avec 
on  lys,  et  dans  le  second  les  armes  de  E'rance  et  le  chilTre 
du  mi  sur  tm  fond  bleu  el  orgenl.  Le  cdté  opposé  à  celui 
du  Ihéiittv  élait   d'une  ai-cliileclure  sembloble  i  celle  des 
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deux  calés  correspoiidants.  On  voyail  un  milieu 
nomnHîes  fa  relief  or  el  argent,  (]Ui  portaient  les  srmw  4ll 
roi,  et  trois  Génies,  qui  élAienl  au-d<;8sus,  supportaisot  nn 
manteau  bleu  semé  de  fieuis  île  1)b  d'or  et  doubla  d'her- 
mine qui  s'étendait  sous  l'écugson.  Au-dessnus  des  armes  de 
France  quatre  iielits  Génies  portaient  les  êcussons  de  H«'  le 
ilsupbîn  el  de  M^'^  le  duc  de  Boui^o^ne.  Un  grand  am- 
pliithéAtre  iSlail  i'Icvl'  de  ce  côté;  â  huit  palmes  et  demii- 
au-dessus  était  un  balcon  orné,  ainsi  que  l'amphilhéAlrr, 
d'une  riche  balustrade.  Le  plafond  s'accordait  avoc  l'altiquc 
on  guirlandes  de  fleurs  naturelles  et  paraissait  en  iîIpb  Is 
suite:  le  milieu  était  formé  par  des  (leurs  doul  les  peintres 
itaUens  entendent  si  bien  la  dispoeilion. 

Le  dessin  do  celte  salle,  s'il  était  rfelleuienl  ex&'uté, 
sirail,  de  l'aveu  des  connaisseurs,  iDcomporable.  Ce  salon 
était  éclHiré  d'une  lumière  douce  el  égale  et,  en  meioe 
temps,  aussi  brillante  que  celle  du  jour. 

Madame  la  princesse  Dorgbësc,  en  l'absence  de  la  du- 
cticsse,  faisait  les  honneurs  aux  dames,  qui  se  placèrent 
sur  une  espèce  d'amphitlw''iUre  pratiquée  â  ce  dessein,  et 
M.  l'ambassadeur  reçut  les  cardinaux  qui  vinrent  au 
nombre  de  vingt  et  un.  Les  acleut^  de  la  cantate  étaient 
vêtus  d'habits  brodés  fort  riclies  cl  de  Irt^s  bon  goùl, 
conformes  aux  personnages  qu'ils  repniafenl  lionl.  L'or- 
chestre, composé  de  quatre-viiigls  Duisicîcns  vi^tus  d'iiabits 
de  théâtre  el  ayant  une  couronne  de  Heurs  sur  la  tête, 
formait  un  coup  d'œil  qui  augmentait  encore  l'éclat  6e  oe 
spectacle  aussi  brillant  qu'il  pouvait  l'être.  La  musqué  de 
la  CAntatu  du  signor  lUnaldo,  de  Capoue,  fut  trouvée  fort 
belle.  Dans  l'intenDlle  de  la  première  parlie  &  \a  seconde. 
on  distribua  des  glaces,  des  eaux  rraichos  el  de»  frntts 
l^lac^s  Â  tout  le  monde.  Api'^s  la  fin  de  la  cantate  et  Ifl 
dùparl  des  cardinaux,  les  dames  passèrent  dans  la  galeria 
rlu  palais,  appelée  galerie  dus  CaiToches,  où  elles  trouvèronl 
une  bible  de  quatre-vingts  couverts  très  bien  illuminée  et 
couverte  d'un  magnifique  ambigu.  Dans  les  chambres 
voisines  étaient  des  tables  volantes  et  des  dèiacliemenls  dO 
valets  de  chambra  destinés  à  les  servir  el  A  les  couvrir  it 
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viandes  froides  ou  chaudes,  suivant  le  ;^oùt  de  ceux  qui 
1^  rassemblaient,  do  façon  que  chacun  lût  servi  comme  il 
TOulait  l'être,  ce  qui  parut  plaire  et  surprendre  égale- 
méat.  Pendant  le  temps  du  souper,  on  avait  préparé  le 
«km  pour  y  danser.  Les  dames  y  étant  repassées,  M.  le 
duc  de  Nivernais  ouvrit  le  bal  avec  madame  Tambassa- 
datrice  de  Venise.  La  fôtc  ne  Onit  qu'au  jour,  et  tant 
qu'elle  dura,  on  ne  cessa  de  porter  et  de  présenter  dans 
tous  les  rangs  des  rafraîchissements  de  toute  espî^e.  Le 
lendemain  mardi,  l'ambassadeur  se  rendit  comme  la  veille 
à  rAcadémie  de  France  ;  pour  la  seconde  coui*se  de  barbes, 
seize  chevaux  disputaient  le  prix  qui  fut  encore  gagné  par 
an  cheval  du  prince  Uospiglioli. 

Le  mercredi  était  destiné  à  un  bal  public,  fait  non  seulo 
ment  pour  la  noblesse,  mais  pour  toute  la  ville,  et  pour 
cet  effet,  le  grand  appartement  du  palais  Farnèse  avait  élé 
meublé  et  éclairé  superbement.  Le  salon,  dont  on  vient  de 
parler  au  sujet  de  la  cuntalr,  devait  servir  i\  la  noblesse, 
et  les  douze  autres  pièces  dont  l'appartement  est  romposé 
à  tous  les  mas(]ues  indifl'éremment.  Outre  les  salles,  on 
avait  meublé,  des  plus  belles  tapisseries  de  Flandres  et  di\s 
Gobelins,  les  trois  grands  portifjues  ou  galeries  ouvertes 
qui  occupent  trois  côtés  du  palais.  Doux  de  ces  galeries 
servaient  aux  masques  et  s'unissaient  au  reste  de  Tappar- 
temcnt.  Dans  le  troisième,  on  avait  dressé  une  longue  table 
au  bout  de  laquelle  était  un  buffet  en  iurmc  d'amphi- 
théAtre,  richement  décoré,  très  bien  illuminé  et  chargé  de 
toutes  sortes  de  viandes,  pâtés,  pâtisseries,  vins,  liqueurs 
et  toutes  sortes  do  rafraîchissements.  Tous  ceux  qui  vinrent 
se  présenter  à  cette  table  y  trouvèrent  abondamment  pen- 
dant toute  la  nuit  tout  ce  ([uMls  pouvaient  demander  en 
glaces,  viandes,  vins,  etc.  Vers  minuit,  on  vit  paraître,  dans 
le  milieu  de  cette  salle,  six  tables  volantes  qui  furent  aussi- 
tôt couvertes  de  viandes  froides,  et  les  clivai iei's  servant 
eux-mêmes  les  dames  et  portant  à  manger  à  celles  qui  in' 
s'étaient  point  approchées  des  tables  ;  tout  le  monde  lit  une 
espèce  de  souper  dont  la  confusion  et  le  désordre  parurent 
ajouter  A  l'agrément  de  la  l'Ate.  On  a  compté  qu'il  |)ou- 
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vait  y  avoir  au  moius  huit  à  neuf  ceals  perâouaes  duiis  la 
Butlc  de  la  noblesse  et  que,  dans  le  cours  de  la  nuit,  il 
pouvait  âtre  venu  U-eiile  mille  persoiioes  daa&  les  autres. 
L'abondance  des  préparatilk  a  l'ait  que  rien  n'a  niauqué, 
malgré  le  concuurs  prodigieux  des  masquer.  l'eodant  les 
IroîE  jours,  le  palais  FarnËse  el  tout  k  tour  de  la  place 
ont  été  îUumiDrà  de  tlitmbettux  de  cire  blanche  et  de  lam- 
pioni^  selon  l'usage  du  pajs.  La  place  éUiit  urnéu  du  por- 
tiques formés  par  des  liranches  de  laurier  qui  faisuic-nt  nn 
spectacle  fort  agréable.  Au  deux  cAlés  de  la  place  étaient 
doux  fontaines  de  via  destinera  au  peuple.  Lo  palais  de 
l'ambassadeur,  aind  que  ceux  des  cardinaux  et  dcii  rai- 
nistivs.  ont  aussi  été  illuminés  pendant  ces  trois  jours  ;  et 
les  maisons  françaises  aussi.  L'ambassadeur  avait  fait  dis- 
tribuer [wur  col  elTel  vingl-cinq  mille  lumières. 

Le  jeudi,  M.  l'ambassadeur  se  rendit  avec  son  rorlj^  et 
en  hubit  de  cérémouie  su  palais  Farni'se  oit  devait  tenir 
Sa  Sainteté  pour  douner  un  coup  d'œil  au  spectacle  du 
salon.  Tous  les  acteurs  de  la  cauiate  étaient  disposés  &  leurs 
places  et,  dès  que  le  pape  parut,  on  leva  la  toile  et  on  com- 
mença l'ouverture.  Il  entendit  trois  ariettes  et  un  cbœur; 
puis,  loi-sque  le  pajœ  fut  parti,  on  se  hiita  de  défaire  lo 
trOne  qui  avait  été  préparé  pour  Sa  Saioteté,  et  on  remît 
la  salle  dans  son  premier  état.  Cette  soirée  é'.ail  destinée  i 
foire  onteudrc  la  cantilc  k  ceux  ijui  n'aTaicnt  pu  fitn; 
admis  A  la  lëte,  oii  la  noblesse  seule  et  la  préktnre  pou- 
vaient être  admises.  On  donna  encore  une  représentation 
pour  elle  le  sameili.  La  noblesse  romaine  s'est  empiesste, 
dans  celte  circonstance,  de  donner  h  M.  le  duc  de  ISiveruaJa 
des  marques  très  llatteuses  de  l'estime  et  de  la  prévention 
favorable  qu'on  a  pour  lui.  Tous  les  ordres  s'y  sont  ras- 
semblés, et  jamais  la  noblesse  romaine  n'a  paru  avec  plu^ 
d'éclat.  Un  grand  nombre  de  dames  surtout  ont  fait  loir 
dans  cette  occasion  des  babils  do  masques  du  goût  le  plus 
recbercbé  et  de  la  plus  grande  richesse. 


VII 


I  CO'NTIIAÏ  DE  MAUIAGK  "  passé  cnlri!  «  très  haut  pI  trùs 
'^uiiwant  seigneur  Monseigaeur  Louis-Mario  Fouquet  de 
IJclle-Jslc,  comte  de  Gisors,  •  colonel  du  régiment  de  Cham- 
pagne, 

FiU  mineur  de  Cliarles-Louia- Auguste  Fouqcet  de 
Beu^-Islr,  duc  de  Giaurs,  comte  de  Veruou,  Andelys, 
LyonB,  etc.,  pair  et  maréchal  de  France,  prince  du  Saint- 
Empire,  chevalier  des  ordres  du  roi  ot  de  la  Toison  d'or, 
gouverneur  et  commandant  en  chef  dans  les  trois  dvécliéB, 
et  de  dame  Harie-CaKÎraire-Emraanuelle-Thérèse-Ger.eïiève 
de  Belliune,  ses  père  tt  mère, 
D'une  part; 

Kl  de  "  1res  haute  et  très  puissante  demoiselle,  made- 
moiselle llelène-Julie-Rozalie  Mancini  de  Nevers  »,  du  con- 
sentement de  Phi  lippe- Jules-Fi'ançois  Mazari  ni -Mancini,  duc 
de  Nivernais  ot  l:onziois,  pair  de  France,  grand  d'Espagne 
de  premier  ordre,  prince  du  Sainl-Empire,  noble  Vénitien, 
baron  Koniain,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le 
roi  aux  duchés  de  ISivernois  et  DoDziois,  demeurant  à 
Paris,  au  château  du  1-ouvre,  paroiiise  Saint-Germoin- 
l'Auxcrruis;  ladite  demoiselle,  lille  mineure  de  Irts  haut  et 
très  puissant  seigneur  Monseigneur  Louis- Jules-Barbon  Ma- 
zari ni -Mancini,  duc  de  Nivei'oais  et  Uonziols,  pair  de  France, 
grand  d'Espagne  du  premier  ordre,  prince  du  Saint-Empire, 
seigneur  de  Rethj,  Tronchiennes,  baron  du  Bois  de  Ixb- 
sincs,  brigadier  des  armées  du  roi,  chevalier  des  ordres  du 
Sa  Majesté  et  son  ambassadeur  extraordinaire  à  Home,  et 
de  madame  Helène-Françoiae-Angi'^lique  Pbelippoaux  de 
Pontcba rirai u,  ses  père  et  mère, 
D'autre  part; 

Les  futurs  époux  seront  communs  en  biens,  meubles  et 
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immeubles;  l<j  duc  et   In  duchesse  dt-   Nivernais  consU- 
Uent   ea  dot  A  ladite  demoiselle,  leur  Ulle,  300,0011  li 

Ladite  dame  duuliesse,  pareille  somme  de  300.000  li 
payables  après  son  d^cès. 

Plus  les  bijoux,  Ingups  et  joyaux  nui  se  monlent  1 
eomme  de  U.OOO  livres,  -  et  10,000  livres  de  diaid 
dont  H.  lo  comti?  Af  Msurepss,  son  oncle  lui  a  bit  prêt 

Le  duc  do  Niverasis,  giand-pèio  de  la  future,  lui  fl 
tilue  5,1)00  livres  de  rente  viagère. 

Le    seigueur   maréclial    de    lie  Ile- li;  le    et   son    ^ponaa 
sobligeul  de  luger  en  leur  liàlel   à   l'aris,   cl   nourrir   les 
futurs  époux,  les  enrauts  qu'ils  pourront  avoir,  leurs  donwt- 
lii^ues  et  gouvernantes  des  enl'anU,   les  che>'aux, 
le.OOii  livres  de  pension  par  an. 

Ix  Tulur  assigne  un  douaire  de  li,0<iO  livres  de  rcolA 
rulurcd  prendre  sur  tous  les  biens  qu'il  possède 
ladite  demoiselle  aura  son  habitation  dans  un  des  chAteaim 
dudiL  futur  époux  qu'elle  choisira,  meublé  suivant  sa  qua- 
llti!,  DU  la  somme  de  3,000  livres  par  un  puur  et  au  lien  de 
l'habitation. 

Le  survivant  des  futurs  prendra  poj'  pn^put  avant  le 
partage  des  liions,  la  somme  de  âS.OOO  livres:  plus  lo  futur 
s'il  survit,  ses  habits,  linge  et  dentoUes  A  son  usage,  eu 
ormes,  chevaux  et  équipages;  la  future  reprendra  sea 
habits,  linge  et  dentelles  â  son  usage,  sa  toilette  gnrnie, 
•  l'ai^enterie  d'ieellc  »,  un  carrosse  atteli)  de  six  etievaux, 
ses  bagues  et  joyaux  et  mémo  ses  diamants  jusqu'il  li 
concurrence  de  20,000  livres. 

Fait  et  pttssé,  savoir  à  l'ifgard  de  Loui's  Miûcstés,  princes 
et  princesses  du  sang  royal,  au  château  de  Harly,  lo  80, 
et  des  parties  contraclanles,  à  Parts,  le  "23  mai  I7Î>3: 

l'ar-devuit  M*  Cliarlier,  notaire. 


consti- 
II  livres.       J 
niHHH 

nt  i^^H 
liad^^H 

irrir  les 
rsdonwt-       i 
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iX 
LKTTRE  DE  FRÉDÉRIC  II 

...Si  j'ai  bien  compris  votre  lettre,  je  crois  y  avoir  en- 
tendu que  le  roi  d'Angleterre  exige  de  moi  une  déclaration 
de  neutralité  pour  ses  États  de  Hanovre.  Je  peux  lui  ré- 
pondre, quant  à  la  Prusse,  elle  n'u  jamais  eu  de  desseins 
directs  ni  indirects  sur  les  possessions  allemandes  du  roi 
d'Angleterre,  sur  lesquelles  nous  n'avons  ni  droits  ni  pré- 
tentions qu'ainsi  je  peux  répondre  de  la  Prusse  et  que 
certainement  nous  ne  désirons  que  le  maintien  de  la  paix. 
Mais  comment  le  roi  d'Angleterre  veut-il  prétendre  de  moi, 
qui  ne  suis  ni  en  liaison  ni  en  traité  avec  lui,  que  je  ré- 
ponde des  événements  futurs?...  Je  suis  allié  de  la  France; 
notre  traité  est,  à  la  vérité,  purement  défensif,  mais  sous 
quels  prétextes  et  avec  quelles  couleurs  pourrai-je  couvrir 
une  démarche  aussi  singulit>re  que  serait  de  ma  part  celle 
de  prescrire  des  bornes  aux  mesures  qu'elle  peut  prendre. 
Ne  serait-elle  pas  en  droit  de  me  dire  :  a  Nous  avons  em- 
brassé vos  intérêts  lors  des  ditférents  r[ue  vous  eûtes  avec 
les  Anglais,  touchant  la  déprédation  de  quelques  vaisseaux 
prussiens  ;  nous  vous  avons  assurés  de  nos  secours  en  cas 
que  le  roi  d'Angleterre,  pour  soutenir  je  ne  sais  quelle  pré- 
tention qu'il  forme  sur  l'Ost  Frise,  en  vînt  jusciu'à  la  rup- 
ture et,  à  présent  que  nous  sommes  en  guerre  avec  ces 
mêmes  Anglais,  lesquels  vous  n'avez  pas  empêché  de  prendre 
nos  vaisseaux,  vous  vouiez  nous  empocher  d'employer  les 
moyens  que  nous  jugeons  les  plus  propres  à  nous  défendre? 
Ne  m'accuserai t-on  pas,  avec  justice,  d'ingratitude  envers 
des  alliés  dont  je  n*ai  jx>int  à  me  plaindre  et  d'étourderie  de 
m'élre  engagé  à  seconder  le  roi  d'Angleterre  sans  connaître 
ses  desseins  ?  Ou  exij^e  beaucoup  de  moi  sans  s'expliquer 
d'un  autre  côté.  »  Voilà  le  lin  mol  lâché. 


hlO 
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IX  bis. 


Pendant  la  mission  de  Voltaire  à  Berlin,  en  septembre  1743, 
le  roi  de  Prusse  ne  prenait  guère  au  sérieux  les  commu- 
nications politiques  de  l'envoyé  de  France;  il  est  curieux 
de  voir  la  façon  moqueuse  et  méprisante  avec  laquelle 
Frédéric  les  annote. 


VOLTAIRK. 

Votre  Majt'sl»^  saura  que  le  sieur 
Bassecour,  premier  Ixiurgmeslre 
d'Amslcrdam,  est  venu  prier  U.  de 
la  Ville,  ministre  de  France,  de 
faire  des  propositions  de  paix.  La 
Ville  a  répondu  que,  si  les  Hollan- 
dais avaient  des  ofTres  à  faire,  le 
roi,  son  maître,  pourrait  les  écouler. 

Quiconque  a  parlé  seulement  un 
quart  d'heure  du  duc  d'Arenbi  r^', 
au  comte  de  Harrach,  au  lord  Stair, 
à  tous  les  partisans  d'Autriche,  leur 
a  entendu  dire  qu'ils  brûlent  d'ou- 
vrir la  campagne  en  Silésie.  Avez- 
vous,  en  ce  cas,  Sire,  un  autre 
alii'^  <iue  la  Iranco?  eU\.. 

Si  vous  faile>  seulomenl  marcher 
(\c>  lioupos  à  Clôves,  n'iiispirez-vou5 
pas  la  terreur  et  le  respect,  sans 
craindre  que  l'on  ose  vous  faire  la 
Rucrrc?  N'est-ce  pas,  au  contraire, 
le  meilleur  moyen  de  forcer  les 
Hollandais  à  concourir,  sous  vos 
ordres  à  la  [lacilication  de  l'Em- 
pire?... etc... 


FREDERIC. 

Ce  Bassccour  est  appireniment 
celui  qui  a  soin  d'engraisser  les 
chapons  et  les  coqs  dinde  pour 
deux  hautes  Puissances. 


On  les  y  recevra 
Diribi  !... 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami  ! 


Vous  Toalfi  donc  iiaVD  uai  dieo  de  Sirhicr 

J'ariive  pour  I.'  den(.>t".m''nl  ? 
Qn'iQi  iDfliif,  aai  pandoon,  à  et  ftafit  lavoleat 

J'aille  donner  la  discipline  ? 

Mais  examinez  mieux  ma  mine  ; 

Je  ne  suis  pas  assez  méchant. 
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X 

TOMBEAU  DES  BELLE-ISLE 

jQ  tombenu   du   inarôclial  de  Bdle-Islc  fut  érigé  dans 

glisc  de  Vernon  on  17()o.  Le  maréchal,  mort  en  1761, 

J  janvier,  à  l'Age  do  76  ans.  la  maréchale  et  lo  cœur  de 

eur   fils  furent  exhumés  de  Tend  roi  t  où    ils  reposaient 

/non  désigné)  et  mis  dans  le  tombeau  le  2  juillet  1706.  — 

Voici  les  ioscriplions  de  la  mùro  et  du  fils  : 

CY-r.lST 

très   hautk   et   très    puissante   dame, 

Marie-Théhèse-Casiuir  de  Béthune, 

Duchesse  de  Belle-Islk, 

Maréchale  de  Franck, 

FiiiNCESSB   DU  Saint- MupiRE, 

ÂGÉE  de  46  ANS  1 1)  JOURS. 

Elle  est  morte  le  7  mars  1755. 

CY-GIïiT 

le   cœur 

DE  TRÂS  haut  ET  TRÈS  PUISSANT  SEIGNEUR 

Louis-Marie  Fouquet, 

Comte  de  Gisors, 

Prince  du  Saint-Empire, 

Lieutenant  Général  des  Villes, 

Pats  et  Évégués  de  Metz  et  de  Verdun, 

LieVTBNA?(T  GÉNÉRAL  DKS  DUCIIÉS  DE  LORRAINE  ET   DE  BaR, 

Brigadier  des  Armées  du  Roi, 
Maistrs  de  Camp  du  Régiment  des  Carabiniers, 

mort  a  Neuss, 
LE  26  JUIN  1758, 

ÂGÉ  DE  26  ANS,  3  MOIS, 

DU  GOUP  DONT  IL  AVAIT   ÉTÉ  FRAPPE 

A  LA  BATAILLE  DE  CrEVELT. 

Le  tombeau  a  été  fait  par  le  sieur  Ghaussard,  architecte 
A  Paris  ;  il  était  dans  le  chœur,  dans  le  ti*oisième  entre- 
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coloonement  <iu  côté  de  Tfivangilc.  L'épitaphe  du  maréchal 
est  d'uue  longueur  démesurée,  sans  intérêt  autre  que  la  date 
de  sa  uiort  et  de  son  Âge. 


XI 


CONTHAT  DK  MARIAGt:  »  de  Louis-Timoléon  de  Cossé 
Brissac,  duc  DE  CossK,  colonel  du  régiment  de  Bourgogne- 
cavalerie, 

Fils  de  Jean-Paul  Timoléon  de  Gossé,  duc  de  Brissac, 
et  de  défunte  dame  Marie-Josephe  Durey  de  Sauroy, 
D'une  part, 

Et  demoiselle  Adélaïde-Diane- Ilortense-Délie  Mancini  de 
Nevers, 

Fille  de  Louis- Jules-Barbon  Mazarini-Mancini,  duc 
de  Nivernais,  et  de  dame  Hélène-Françoise-Angelique  Phe- 
lippeaux  de  Pontchartrain, 
D'autre  part; 

Cownnmauléde  biens,  —  Philippe- Jules-François  Mazarini, 
dur  de  Ncvcrs,  conslituc  à  sa  [petite  lille  5,000  livres  de 
rente  viagère.  —  Madame  de  Pontchartiain,  sa  grand-mère 
nialcrnelle,  100,000  livres  en  principal,  et  les\èrc  et  mère 
de  la  future  ;]00,000  livres  de  dot. 

Le  futur  assigne  un  douaire  de  10,000  livres  de  rente. 

Passé  en  présence  du  roi,  de  la  reine,  de  monseigneur 
le  Dauphin  et  parents,  —  le  11  avril  1760. 
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